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CHAPITRE î. 


L’Eiirop(î est à pou près constituée. La jurande monarchie 
(l(î Lltarlcs-Oulut (jui avait TiuMiacé son indéjX'ndance, élai,JI 
déftidérnenl parlaî^ét^ en deux monarchies, encore ledon- 
tal)](is par Jeui* alliance, ruais non })lus étroitement unies. La 
branche espagnole de la maison d’Autriche tenait la pénin- 
sule Ihéi'ifjne tout entière (l'X})a(pie et Vortuijal depuis 1580). 
Elle possédait (mcoi*i‘ les jrrovinces françaises de ] ion. sillon, 
de Cerdarpw, de Fi’avchc-Comtc., iV Artois^ de Flandre, puis 
les dix pro 2 ;ûicc,s‘ helprs. En Italie, elle t(mait le Milanais, le 
royniimc de Naples, la Sicile et la Sardniijne. 

Enfin ses immenses colonit‘s : dans rArnériquedu Nord, h‘ 
Mexifpie, la Floride; dans rAmérirjue cenlrale, le Yncatan. 
le Honduras, plus les Anlilles ((]nba, Haïti, Lorto-Hico, la 
.]aniaï(jne, la (îuadcdonpc»), s’étai(‘nt ani^mentées des colo- 
nies portugaises, (pii, des Açores, des c(jt(‘sdu Sénégal et d(‘ 
la (liiince, s(‘ ])rolong(‘aient sur la ciMcî oriimtale d’Africpie 
par Sofüla, Qniloa, Mozanihigne, Melinde, l’ih' d(* Socotora, 
jus(ina l’Asie, où s’écIndonnanMit les comptoirs iVAdrn, 
Orninz, (ialicnl, Coehin, Din, Goa ,V}]e de Cet/lan , Negapala^n , 
MalaecOf Macao, et se prolongo'aient jnsf|ne dans l’Océanie, 
encoi‘(‘ à pein(‘ connue {Ternate, Timor \enant s’ajouter aux 
coloides espagnoles d(‘s Fhilippines). 

La monarchie d’Esiragm' était certainement la plus puis- 
sanh' et la plus riche (ui apparenci». Mais l'ambition de Lhi- 
lij)p(‘ Il lui avait porté un cou]) fatal, et la déca(b‘nc(‘ s’ac- 
(•('ulm’ra sons ses snc(‘ess(mrs, ]*hilippe llf ( LM)S-l()21 ), 
Phill])j)e IV (IthJ l-lOOÔ), Charles 11 (Itiüo-ITOO). 

La branche allemande de la maison d’Autriche dominait 
tout le (‘(Mitre de l’Eniope par ses Etals hêréditaires(Auiriche, 
Stgrie, (‘te.), ses couronnes électives {JîoiLcnie, Hongrie) et 
la suprématie (juc lui assurait la couronm» impéiiale sur 
tous les princt's dt' V Allemagne. Par le TgroL elle donnait 
pres(pie la main aux Esfiagnols, (pii occupaient le nord d(‘ 
l’Italie; [>ar la .S( 0 /n/;c autrichienne, b* Urisgau, r.t/>v/ee, elb* 
(Miveb)|)pait et meiKU'ail la France. Mais e<dte maison, diiagéiî 
par un faible em|)(M'eur, Hodolphe 11 (ir)7t)-lGr2), avait peine 
îi maintenii* son autorité sur tant de pays divers, et, de plus, 
les troubles religicu.v recominen(;aient à désoler l’Aile- 
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magne, divisée entre deux lignes, V Union évangélique et la 
Xigue calholi(juc. 

■ "fcLes querelles religieuses agitaient aussi les /re/^c cantons 
(le la Suisse, et ce pays qui, aprè» avoir compiis son indé- 
pt'jidance, avait un moment join* un r(51(‘ dans les alTairi's 
européennes, allait de plus en plus se consacrer à ses alïaires 
inlérieures. 

L’Italie avait perdu son indépendance. Elle subissait au 
nord et au midi la domination espagnole. Et les Étals 
. dimieurés libres : grand-duché de Toscane^ Étata de l'Eglise, 
républiques de Gêneii et de Veuüe, duchés de Parme, de 
Modène, de Manloue, de Montferrat,àc Savoie, ne pouvaient, 
à cause de leur faiblesse, que se laisser conduire, soit j)ar 
les rois d’Espagne, soit par b.‘s princes allemands. 

Les anciiMis royaumes déclinaient. De nouveaux Etats 
grandissaient. Des terres noyées de la Hollande, une répu- 
bli(jue forte et vigoureuse avait sui*gi. Dès IbOD, les Hollan- 
dais avai(‘nt onlin forcé Philippe lll à conclure avec eux 
une ti’éve, reconnaissance tacite de leur liberté. Nti })ouvant 
s’agrandir du côté de la terre, ayant peu de ressources dans 
leurs canipa^nies, les Hollandais se lancèrenf hardiment sur 
les mers. Une ardeur innnense s’empara de ce petit peuple 
de pécheurs et de marchands. 11 déveIoj)pa sa marine, eut 
des établissements dans l’Inde, en Océanie (Java), et devint 
rapidement une des j)uissanc-es les plus ri(‘hes, les plus 
l’cdoutables de l'Europe. 

L’Angleterre, elle aussi, sous le i*égne de la fière Élisa- 
beth, avait déveloj)pé sa marine, son commerce, ses colonies. 
Elle commeiiçail à être, une {)uissarice industrieuse et riche. 
Sans doute cette prospérité allait être arrélé(^ par des trou- 
bl(‘s politi([U(‘s et religieux qu’amena le déplorabbî gouver- 
mmumt des Stuarts : Jacques 7''’ ( 1 OOry-lO^b), Charles 
(10ti5-164y). Mais deux révolutions successives devai(‘nt 
amener rétablissement d’un gouvermunent libre et vrai- 
ment moderne. 

On voyait sortir de l’ombre les États Scandinaves (Dune- 
marlu Suède et Norvège), qui profitèrent des divisions (I(* 
l’Allemagne pour s’agrandir à ses d(*pens. Protecteurs des 
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princes protestants, ils interviendront dans la guerre de 
Trente Ans, niais leur grandeur sera éphémère. ^ 

La Russie, quoi([ue affranchie des Mongols depuis 
xv’ siècle, ne comptait pas encore. C’était la Pologne qui 
sernhlait apjielée à dominer l’est de 1 Eurojie. Agrandie de 
la Lithuanie dejiuis 1509, elle s’étendait de l’exti’émité des 
Corpathes, au sud, jusqu’à la mer Baltujnc, au nord; de 
VOdery à l’ouest, jus(|u’aux sources du Dnieper et du Volgüy 
à l’est. La brillante cavalerie polonaise avait acquis une glo- 
rieuse réputation par ses luttes acharnées contre l’ennemi 
commun de l’Eurotio chrétienne : l’Empire ottoman. 

Ce dernier empire, si fort, si menaçant au xvr siècle, com- 
nuMicait à décliner. Le Ilot dcî l’invasion musulmane qui avait, 
pai’ deux jepiises, battu les murs de Vienne, avait décidé- 
immt reculé. Mais les Turcs occupaient encore, au nord du 
Danube, le hanat de 7’cmesrr/r, une partie de la vallée de la 
Drave, le j)a\s (uitre la Save et la Drave, El, durant deux 
siéchîs (uicoris ils opposeroiit une résistance of)iniiitre à tous 
l(‘s efforts des puissances orientales qui chercheront à les 
rejetm* dans la péninsule des Balkans et même hors de celte 
j)émusule. 

liCi Niècle. — L(* xvir' siècle va voir s’éta- 
blir un iV équilibré entre les diviu'ses ]>uissances de 

l'Europ('. Les gmu res devifuimud j>lus remarquables par les 
forces mises en m(mv(*n]eiit, la slratcgiCy la lactique. Con- 
traste bizarr(‘, les siècles où les guerres ont fait les plus 
affreuses moissons d’hommes voient en môme temps l’hu- 
manité amélioiau* sa condition matérielle ci moiale. Le 
wir’ siècle réaliseia d(‘s progrès politiques, scientitiqucs, 
inhdleclmds qui contribueront surtout à le classer parmi les 
grands sié(‘les. 


II. — La France. — llrcxE m Louis Xlll. — Régence 
DE Marie de Médicis (1010-1617). 

litt France et la maison de Bourbon. — Henri IV avait 
inauguré d’une fa^on brillante la maison de Bourbon. Trois 
souverains de celte famille, après lui, remplirent à eux 
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seuls les deux siècles qui séparent son règne de la révolu- 
tion de 1789. Louis XLIU ou plutôt Richelieu, Louis XI Vf 
aidé de ses grands ministres, réalisent le rêve, sans cesse 
poursuivi par les l ois, d’une Fiance entièrement soumise et 
d’un pouvoir universellement respecté. Le gouvernement, 
malgré ses nombrimscs erreurs, était alors en avance sur la 
société en bien des points : de là le progrès imposé, réglé 
par l’administration; de là Finitiative des ministres substi- 
tuée à celle des citoyens; de là un despotisme qui fatiguera 
. visiblement, sous Louis XV, les générations plus éclairées. 

Le régne des princes de la maison de Rourbon, qui marque, 
à l’intérieur, le triomphe complet de la royauté et l’union 
intime, sous un maitre, de toutes les parties d(^ la France, 
est en outre une brillante époque ou la France exerce en 
Furope la prépondérama*. Une, (die deviiml forte. Soumise 
au dedans, fiére au dehors, elle étend ses frontières, fait 
(“raindre ses armes, en même temps que rayonne le génie 
de ses écrivains. 

liouis Xlll (f 610-1043) ; r^^g^cnce de Marie de Médicl<i| 
le Parlement. — Henri IV, (jui avait épousé, en KiOO, 
Marie de Médicis, ne laissait qu’un fils, Louis, âgé d(* neuf 
ans. Suivant l’usage, la reine (bavait étiai légrrdc, mais 
aïK’une loi précise ne lui conférait ce droit. Sans perdre de 
temps, afin d’écarter les princes du sang, notamnnmt h' 
prince de Coudé, le duc d’Fjjernon courut au l^irhmnmt o\, 
l’épée au côté, somma les magistrats, iwoe un air (1(‘ maiircs 
de déclarer Marie de Médicis régente. Les magistrats obéirent, 
beureux au fond (jii’on invoquât leur autoritig et rédigèrent 
un arrêt conforme à la sommation (jui leur était faite. 

Le [Parlement de Paris fut l’une des institutions les |)liis 
remarqualdes, quoique la plus étrange peut-être (h^ l’an- 
cienne monarchie. Remontant aux origines mêmes de la 
royauté capétienne, mais ayant comimmca'; sous le règin* de 
saint Louis à tenir l'égnliérement ses ai'chives en liai, (la((î 
qu’on peut regarder comme son vrai ])oint de déj)art, hi 
Parlement de Paris n’était autiaî que l’ancienni^ cour féodale 
du roi. Composé des grands officiers du roi, des vassaux du 
domaine royal, des pah's ou grands vassaux, le Parlement 
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comptait des seip^noiirs et des clercs. II n’avait pas d’attrilm- 
lions noileinonl définies et pouvait ainsi les réclamer toutes^ 
Conseil polilicjue, triliunal privilégié pour beaucoup de sei- 
gneurs, les églises, les coniniimaiilés, tribunal d’appel, 
arl)iti’(‘ entia* les juridiclions niultijiles dont la féodalité 
avait embarrassé Je ten’îtoire. Je ParJenumt connaissait des 
alfaires les plus impoi’Jantes au civil comme au criminel. 
Son droit iVcNrccjiatrer et de vérifier les édits relatifs aux 
impôts, aux créations iVofficca nouveaux le consiiluait en 
autorilé administrai ive supérieure. Il fut amené par là à faire < 
des rcvtüîUraurcü, autorisées à parti]* de Louis XI et toujours 
redoutées, (juoiqu’elles fussent, au fond, sans efficacité L 

bien (jue conijiosé de fils de légistes, corj)S de magistrats 
ayant, surtout depuis l’édit de la Paulette (sous Henri IV), la 
propriété de l(‘urs chai'ges payées à beaux deniers comjitants, 
le Parlement se comparait volontiers au Sénat romain. Voici 
la royauté (‘lle-méme qui lui défère la (juestion de la régence, 
i*és(‘rvée d’iiabitiide aux Liais généraux. Elle semble lui 
i*econnaiti‘e des di'oils polili(|ues et (]ualitépour repiésenter 
la nation. Ce jirécédent ne sera point pm’ilu. Au xviC' siècle Je 
Parlemcmt essayt'ra d(‘ jouer un grand rôle politique et y 
réussira un moment. 

Marie de Médieis ; Conedni. — Sans l'sprit bien (ju’lta- 
lionne, sans distinction comme sans beauté, I\Iari(‘. de Médicis 
était une f(‘nune vaim», friv(d(‘ et pourtant anibiticmst*. Elle 
n’avait point rinlellig(‘nce et la linesse béréditaires dans ta 
famille des Médicis, dont '(die ne suivit l(*s traditions que 
pour la prol(;ction des aj ts. Elb* n’élait point lemnn» à com- 
prendre, encoj’e ïiioins à continuer b' gouvernement de 
llenri IV. Elle disgracia Sully et accorda toute sa faveur à un 
Florentin, Concini, qui la dominait par sa femme Léonora 
Galigaï. 

t. L(‘ p;nieiu('ii( ('oiiipreiiail : U\ (h'aud'VJunnlnv ou des ju^i'inculs sur 
plaidoiries, une (iliajubre des HeqwHcs et des Cliaiulires des Enqiu tca^ 
dont le nombre s'éleva jusqu’à cinq. Elles jugeaient les procès d'après 
enquête, sur instniclion j>ar écrit et raj)port. La Cfirnubre criminelle on 
Tournelle^ ainsi appelée du local qu’elle occupait dans une tour du palais, 
jugeait les causes criiniiiellcs 
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Des princes el des seigneurs (prince de Condô, ducs de 
Mayenne, de Vendunie, de Longueville, de Luxenihoiirg, de 
Nevers, do Retz) S(‘ firent dislribuer des iiensions, gaspillèrent 
réjiargne laissée jiar Henri IV dans les caves de. la Raslille, 
puis se révoltèrent pour obtenir davantage, traité de Sainle- 
Menehould (1614). 

États f;t^néraux de I6f4. — Afin de colorer leur rèvolle 
du prétexte du liien public, les seigneui’s deinandérenl la 
convocation des Étain gcnéran.v, sur lesquels la régente 
comptait, de son co(é, pour irsister aux pi'éteniions exagé- 
rées des grands. 

Depuis l’époque où Philippe le Del les avait rassemblés 
j)our la preiniéie fois (U 1502, on ne b^s avait l’éunis que 
douze fois dans l’esjiace de liuis cenis ans. Les élections se 
firent réguliéreinenl et furent favorables à la régei.’te. Le 
clergé coinplait 140 nnmibres, la nablenne 150, et le tiers 
état 102, ce ({ui portait à 464 1(‘ nombre (b's députés. Ils se 
réunireni à Paris, au couvent des Auguslins, dans trois salles 
particidières. On jiouvait espérer d'heureux résultats dt; celle 
assemblée, tenue à une. épo({ue relativcmuml calme. L\‘xpé- 
rience de l’absolutisme avait été. assez loogui', et en jirésimee 
d’une reine étrangère, d’un favori ilaliim, il semblait que les 
Etats pouvaitmt revendiijuer hauteuKint le gouNermmient de 
la France. Mais celle session, qui paraissait di'.voii’ être gran- 
diose, allait, vainc (*t siéribg (mtraîner la i‘uin(‘ même de 
l'institution des Etats généraux. 

Le clergé proposa d’abonl la lédaclion d’un cahier 
commun; le tiers état ne conqirit pas ce (jue pouvait avoir 
d’avantageux la fusion des cabim’s, (6. la cour se balade signi- 
fier à l’assemblée d’avoir à dresser les cahiers pai‘0/Y// cs. Lors- 
qu’il s’agit de signaler les abus, chacun des Ordres {irivilégiés 
s’attacha à se défendre, sans S(‘ préoccuper de f intérêt public. 

Les contlits s’engagèrent suidout entre le tiers et la 
noblesse. Le régne d(' Henri IV avait développé la l’icliesse 
de la boui geoisie, et celle-ci naturellcnnml tenait un langage 
jilus fier qu’autrefois. (( La noblesse, osa dire le député du 
tiers, Savaron, s’est retirée elle-même de rbonman*; elle 
sert le roi à prix d'argent. » Le pi'ésident de la noblesse, le 
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baron de !^enecey, &e plaignit à la régente de l’insolence du 
ti(‘rs, (jui avait osé ajtpcder les seigneurs « ses frères aînés ». 
Il ne pouvait sup])oi’ter l’orgueil de ces « valets », qui 
prétendaient égaux à leurs maîtres. 

Après [dusieurs semaines de discussions irritantes eut 
lieu, le 25 févri('r 1015, la présentation (U's cahiers. Uichelieu, 
évéque de Luron, porta la parole au nom du clergé, et son 
discours habile le signala déjà comme un homme politique. 
Ilobcrt Miron prononça, au nom du tiers, un discours des 
plus éloquents et |)eignit sous les ])lus tristes couleurs la 
situation du p(‘U|)l(‘. Les progrès du tiers état s’aflirmaienf, 
ses n'clama lions devenaient séri(;uses; aussi, après avoir 
obtenu quelques subsides, la reine renvoya-l-elle brusqiK'- 
ment les déjmtés avec rjuebfues promesses; les députés du 
tiers trouvènmt la salle fermée et (essayèrent en vain de 
recouvrt'.r le, droit de sièg(*r : ils durent se disp(*rser; ce 
furent /es dernien^ Eiat^ (jcncvauc avant cenv. de 1789. 

la\s s(‘igneurs priient d(' nouv(‘au les armes, parce (ju’ils 
étaient mécontemts du mariage du jimne roi avec, unt‘ infante 
d’Lspagne, Anne dWntrirlic. Mais Mari(* de Mèdicis acheta la 
paix h l/)ndnnA (IblG), et, (juand ils eurent r(M;u de grosses 
pensions, h's scngmmrs crurent avoir <(ss(‘z fait pour le 
peuph». Lone.ini leui’ donnait r(‘\('mpl(* : maiapiis d’Ancre^ 
maréchal de France, il amassait une fortune scandahmse. 
Tout(‘fois le prince de tiondé \c g(Miait. lU'venu à la cour, 
C(*lui>c,i paraissait vouloir prendn* (*n main l(> jauivoir et 
comptait sur Fappui des princ(‘s. {k)neifii, d'accord avec la 
nàne-mére, osa faire arrêter le premier prince du sang et 
renvoyer à Vincennes. Mais son triomphe fut court. 

mort de Concini (i<lf l) ; Albert de liiiynes. — Majeur 
depuis K) II, le jeune roi Louis Xlll ne paraissait pas pressé 
d(* [(rendre le pouvoir. Ifuii caractère peu gai, timide, ayant 
toujours rairimnuyé, il n’était distrait que pai* Ff^xercice du 
cheval, le maniement des armes et l(‘s plaisirs de la chasse. 


1, Clief-lieu (l’arronaishomtMit do la Vienne, 

‘i. Anrn', bourg de la Somme, dont le nom fii! changé en celui <.V Albert 
après la transmission du marquis à Albert de Luiiics. 
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II se prit d’amitié pour un pauvre gentilhomme, Albert de 
Luijnes, (pii excellait à drosser les oiseaux de proie destinés 
à la chasse apjieléi^ la volerie. On avait créé en sa laveur une 
cliarge de (( maître des oiseaux du roi ». Or ce gentil- 
homme, p(m à peu, profita de son intimité avec Louis Alfl 
pour éveiller dans ràme de ce jeune homme tenu en tutelle 
le désir de régner. Il lui représenta que le vrai roi c'étail 
Concini, et qu’il fallait se défaire de cet étranger si insolent. 
L(^ capitaine des gardes, Vitry, en ayant reçu l’ordre, arrêta 
le maréchal d’Ancre sur un |)etit pont, à l’entrée du Louvre, 
et le tua d’un coup de pistolet*, a Maintenant je suis roi! » 
s’écria Louis XllL Le corj)s du maréchal avait été saisi jiai* 
la foule et déchiré par les rues. Léonora Galigaï lut (‘in- 
duite au supplice coinim; sorciéia'. La reine-inéi'e, lVa[)t)ee de 
stupeur, dut se r(‘tirer à Llois (1017). 

I. Lecture ; Lu tnoft du êiMUêufchnt flVIticce. — « Le iii.né- 
cli.'il h Pacis, hors cl près du Luu\r(', oô il iio vouait {^uère 

(|uo pour voir la iviiio, (‘t, coiimio le roi Jie voulait pas (ju’il lut tué chez 
sa luèro, i! l’allait cpi’il se charj^oèt lui-niêiric de l’ait iiau* dans son appar- 
teincnl, ou qu’on le piùt au pa.ssag'e, depuis la poi le du château jus- 
«pi’à l'esoalior d(-' la reine ... Ce iiialiii-lù (24 avril/, le roi était de bonne 
lieui'c levé. Il avait aiitioticé une partie de chass(’, pour laipudlc ou Pù 
tenait un carrosse et des chevaux prêts, au bout di' la ^alerit^ «jui joint 
le Louvre et les Tuileries; sou projet était, dit-ou, d(i s’i'u servir pour 
la luih', si le coup venait à manquer. F.e harou de Yilry avait placé 
dans la cour du Louvre, en dilïereiits postes, les ^u3us d(3 main qu’il avait 
choisis, uüii pas gardes du corps ohéisssaul réguliéi'ciucut à un ordre 
de leur chef, ruais Jjous (3t notables geuliLslioiuincs, faisant service vo- 
lontaire, comme il était d’usaf,m aux actions d’éclat; de ce nombre 
étaient son fi-ère et son beau-fi’èix*. La {grande porte du Louvre était fer- 
mée; mais Fordre avait été donné de l’ouvrir quand le maréchal paraî- 
trait et de, la pousser aus>itôt dtiri'iére lui; quehiues hommiis sûrs dt'- 
vaient l’ciiforcer là les ai*chers de garde, et Pun d’eux, j)lncé au-dessus 
du passage, était chargé d’aurmneer par un signal ({U(3 la victime en- 
trait dans le piège. Vers dix Iieures, le maixclial d’Ancre sortit de son 
logis et vint au Louvre, accouipagué de cinquante personne (uiviroii, 
qui pi‘es(pje toufos le précédaient. Après avoir* passé la por te, il 
trouvait sur un pont doiananl joignant un poirt-levis qui immaif a la 
basse <‘otir; ce fui là que le baron de Vitry le renconti'a, aj)ré< a\oir 
tra\crsé, suas dire mot, l’escorte qui inarcbait devant lui, et lui dit 



10 


CHAPITRE I. 


111. — Le ministère de Luvnes 

De la guerre civile. — 11 n’y OUi en soilline VWl^ 

de ehan^v : (1(‘ Lnynos remplaça (üoncini, devint duc et pair, 
(‘t Louis XIII n(‘ fut pas plus roi (pi’auparavant. Albert de 
LuyiK's s(‘ ti( donner la plus fp*ande partie des biens de (loii- 
cini, })rit ses (•har‘^u*s (‘t ses dignités, et ne songea qu’à 
eijiâcliir sa familb*. L('s seigneurs se révoltèrent deux fois 
pour sout(‘nir la (oiuse d(î Marie de Médicis, qui s'était 
évadée du cliàteau de Illois. Ces guerres ne furent marquées 
qu(‘ par la i tMiconlia* des P()nts-(le-Ce\ sur la Loire (7 kilo- 
uièlr(‘s au sud d'Ang(‘rs) (1G20), el se, lerminèi’ent par la 
j)aix (ÏA}i(j())ilr))ir, ([ue négocia Ilichelicui : tm récompense il 
oblint le. cliap(‘au de cardinal. Marie de Médicis revint 
a l‘aris, où (db* avait fait éb'ver, sur rem])la(a‘ment d’un 
bôl(‘l du duc (h\ Luxiunbourg, un palais (|ui garda ce nom 
et (pii rapjH'lait les palais de Flonmce. Llle renviroiina de 
magnili({ues jardins. 

l)riis(jU('ni('!i( ({u’il avail l’ordre* dr î’ai’ivle'r. la* tiiart'clial ii’oul lo loiiips 
([U(‘ dr faire mi inonveiiionf de sorprisew'l de* s'ôr.rier dans la langue de 
son p.'çs : «Moi! » Aiis>ilùl cinq <*onps de jiisiolel jearliretil ; (rois 
senleint'iil lavaienl nllcmt ol il élail lonila* sur l('s genoux : l(‘s d(*rni(*i‘s 
V(*ijus le lrap{)<*i‘('i)( a l’eiivi de leurs ép(*es; h' faroii de* Vili'y s'assura 
(le sa luori en lel(Mi(laiil d'un eouj» de pit-d. Aussilùt on le dépouilla d(‘ 
S(‘s habils, un des nu'urirn'rs pi il son (“pee, un autre son aniu'au, (*(‘ 110 - 
ci soji t*eliarpe, ce'lmda son mauleau, t'I Ions eonrma'nl jeorU'i* au l'oi ei'S 
dé[u)uilles, doni il leur lit don 

« Le roi (*îait la'iiff'rinê dans son (‘ahijiel di's ariiu's. asst'Z nnpiiet de 
l’(*vén(‘inenl. lorsepie le* colonel des Ceu-x’s, ,l<*ati-!{aptisle d’Ornano, epi’il 
avail mis du complot (*t altaclu* sp(*cial(‘m(‘nt à la {xarde de sa personne, 
vint lui (*n apjmmdre le* surre*s. Alors il se senilil. en merveilleuse (‘iivie* 
de* p:uerroyer; il de*manda sa p*os.s(* caraieine, prit son c'peje, et, enl(*n- 
dant les cris de* « Vi^e le roi ! » <jui retentissaicml dans la cour, il lit 
ouvi'ir les fenetres de* la ;;rand(* salle*, s’y montra, soulevé* par le* ceeleene*! 
corse, (‘t criant : a. tii-anel niei-e'i, mes amis, mainlf’nanl, je suis roi i*. 
Puis il elonna 1 oi'dre eju’on lui allât cliei’cliei* les vie'iiv Cfuiseillers de 
son [)ère. De*^ ^Tutilslionniie's partirent à cliesal pour les aveitir e*! pour 
répandre dans la xille* la nouvelle (|ne « le roi était le roi », car le mot 
avait réussi. » (llaziu, Histoire de France sous Louis XIU.) 




(,oui'' XIII fl Whi'vi <1(‘ l-uv 
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Guerre contre les protestants. — Los protostnnts, tou- 
jours ni (iéfianro ooniro l(\s c.cirholiquos, avaient partagé 
le pays où ils (Ioniinai(*iit, ni provinces, en cercles, et, ave(( 
leurs assernl)lé(!s régulières, leurs places de sûreté, ten- 
(lai(‘nt, à la favfuir des troubles civils, à former iin État dans 
l'Etat. 

11 y avait la un réveil de la féodalité, sous ombre de 
religion- 1)(‘ LuyiH'.s, (jui s’élait fait donner l’épée de conné- 
table, {[uoiqu’il n’(‘ùf, jamais fait la guene, conduisit le roi 
et rarmée dans 1(‘ Midi, où se trouvaient réunies les forces 
des protestants. Mais, inexpérimenté, il échoua au siège de 
Montauhan (d moiiiait avant la lin delà guerre^ (10121), Le 
roi imposa rannée suivante aux réformés la fiaix de Mont- 
pelher, (fin ne bnir laissait d’autres places fortes que Mon- 
tauban oX la Uocbelb* (11)12"2). 


IV. Le MIMSTCUK DE RlCUELlEÜ. 

ü^'i^iiemcnt du cardinal de Kicdiclieit au ministc^re; 
plaiiN (i0î4). — l u cons(‘iller d(' Mario d(^ Médieis, 
revenu en fav(‘ur av(‘c (die, ré\é(jU(‘ d(‘ Lu(;onS Armand du 
Plessis de Ilichelteu'', avait obtimu b‘ cbapi'au de cardinal (d, 
l’entrée au considl (1021). 

Allier, mais babib‘, il se délacba bi^mlot de la reine 
mèr(‘ (d s’imposa à Louis XIII, sous le nom du{|U(d il régna 
vérilablement. Le roi ne l'aimail [)oinl, mais senlait la dif- 
férence qu'il y avait d(‘ lui aux iniriganis qui n'avaient mi 
vu{‘ qiK* leur [iroprc fortune. Jamais ju'ince plus timide ne 
soulint plus jérmeimml un minisire énergi(|U(' en jiaraissant 
toujours prêt à rabaïuioumu’. Aussi Uicbe.lieu ne craignit-il 
pas de faire tomix'r d(‘ hautes tètes, pn^sque toutes juste- 
nnmt. 


1 I.a st'i{ 4 iunn'i(‘ lit* Luyiios, qm lui eu diiciu'-jtaii u' ]>ar LouisXllI, 

eiait. .siluê<' jirès de Tours 

2 Tu(:ou, cdu'l-lieii de caillou d(‘ la Vendé^o- 

7), Uiclu'lieu, chel'-lieu d<' caillou de l'arroudibseiiieiit de Ciiiiioii (liidrc- 
el-Loirc)- 
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Richelieu se pro])Osa trois choses distinctes et qu’il 
mena (1(‘ iront : dclruire Vov()animtio)i des proleafaittii 

^oiiune parti politique; 12^^ forcer /es* grands seigneurs à 
Fohemanre : reprendre an dehors les plans de Henri IV 

et relever V influence de la France V 

Richelieu et le» ;;i*andMs supplice dc^ Clialais (ld!SO) et 
de Bouteville (l6*l). — Richelieu débuta en enlevant aux 
t^spa^niols la Valteline (vallée supérieure de l’Adda), par 


1. Lecture t Le eaedèauf «le flleltefieif . — Aniiaii(i-Jt‘nn du 
l’iossis dt; Ricliolicii, iiu (‘ii ir)8;), était uii lils cadrt d’iiiir Jioljlo maison 
du l‘ni(()U. I/liérila^'o o( io (ilro palmii'ls dovaiif [>ass('r à laîiu'*, le 
ji'uiK' do l'ii'.ssis liil (h'stiix' à l'étal <'(‘(‘l<’.sia''li(]0(' cl vint étudio)' on 
Sorl)onno, à [‘ans, toi il soutint scs tlo'-scs a\oc oolal. Los «‘vécliés si» 
li'oinan'Ol souvoiil do vénlal)l‘‘s liols, pi'opi’iélé d)‘ lollo ou l(‘l)(‘ famillo 
Il (‘Il était ainsi d(' révéelié di* Iai(:on, ainpiol la tainillo do Rioholiou 
Idoinissait d('s lilulaii'cs. Lo roi y nomma 1(‘ jnnH‘ aLLé, (pii partit pour 
RoiiK' alin d’ohtonir la LulL* pontitiiado. Mais lt‘ lonni' alibo n’avait pas 
l’àp' i‘(‘(piis : il so vi(‘illil pins. l(‘s bullos oldoinu's. alla so jotor aux 
jiiods du pap(‘ ol ooiilossasa laul(*. Lo pajio pardonna . « (ai joinu' évé(pu', 
disait-il, osl doué d'un i‘aro ^nmio, mais il l’a lin ol rosé d. 

Lo noiivol évé(pio de' Lin:on n’était jias riolm. « .b' sois (‘Kirémomont 
mal lo^é, éori\ai(-il, car jo n’ai aunm lion on jo [tnissi» faire du Ion, à 
oausi‘ do la foiiUHi. Ji' vous assuia' ipio j’ai 1(‘ jiliis vilain évéolié dt‘ 
Franco, lo plus croUé ol lo plus dosa^ré.ddo. » 11 n’y résida pa.s long'- 
t(’m[)S. Dovoim d(‘pnlé du clmgé aux Fiais (!(> Itill, il s(‘ lit la'manjuor 
pai* la tiaraiij^uo (ju’il jironom.a au nom do son Oi'dro, ol |;a|.;na la 
conlianco do la reine Marui de Médlcis, (pii lo prit oomino amniniior. 
Concini fut in(;n aiso, pour couvrir sa nullité, d(' ivcourir aux lumiéros 
du joono jirélal, qu’il lil onti‘or au consoii. 

La chuto do Concini onli-aina la dis^ràc(i d(i Riclndion. Mais il savait 
jilior dovanl 1 oi-a^in tl suivit la laîino méro dans son oxil, s’i'oli'omit 
oniro (illo et son tils, né^^()(iin unoontrevuo, à Conicièros, prés (b‘ Tours, 
puis la paix d’Anf^oulémo 11 l'oi^ul im récomponso lo cbapioni di; car- 
dinal. La mort do son friTO ainé, tué en diu'l, l’avait rondo iiéritior 
du titre ducal do sa famillo En 1024 il entra ontin, sur les inslanciîs 
d(' Mario de Médicis, au conseil du roi, et malp'é les riqiuf^nama's do 
Louis XIII. c< Cet lioinme, disait-il un jour à la r(*ine rnéj‘o,jo le connais 
mieux que vous ; il o.st d’une ambition démesuivo. » Riolioliou (aqx'iidanl, 
.soujilo et jialiinit, réussit à vaincre la détiance du roi, et sa vive inicl- 
ligence le lit bientôt l’âme du èfouverncmeiil. 
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Inqucllf^ l’Espagiuî et l’Autriche essayaient de rejoindre leurs 
possi'ssions. a Lv |•(d a (*iian|»é de conseil, é('rivait-il à un 
anil)assad(‘ur, el le uiinistère de inaxinie. On envejTa un: 
anné(‘ dans la Valhdine. » Ce pays fat rendu aux Suisses,. 

Le ^land air du <'aî‘dlnal, son amour d(‘ la domination, 
lui avaicmt tout de suite aliéné les courtisans. Croupés 
autour de la reine mère jalouse de son aneienne créature, 
de la j(mne reiiuî Anne d'Anhichey du fréi‘(î de Louis Mil, 
l’étourdi et inconstant (raalon d'Orléans, les courtisans et 
qu(d((U(‘s s(‘i^ni(*urs trarmmt des complots et menacent 
liicluditm dans son pouvoii*, dans sa vi(‘ mé]n(‘. llicljelieu 
se monli'a imj)itoyal)le. L(‘ jeune conile de Chnlais fut (‘xécuté 
é Aant(*s avec, des circonstances liorrildes : les amis du 
comte avai(Mit fait saiivcu* h* hoiu’reau; un prisonnier se 
chai'^ca d(‘ l’exécutioii avec un mauvais couperet de toniui- 
lier. La lét(‘ de l’inl'oiquiié Clialais ne tomba (ju’au vin^^t- 
sixiénu* couj) élb-b). 

L’anné(i suivante, le (‘ardiual donna encoi*(' un huriljh» 
exempl('. Lu édit avait dérendu le. dmd, (pii causait alors 
la mort d(‘ beaucoup de gentilshommes. Le comlt» de lUmic- 
ville, dmdliste obstiné, brava Lédit et se liattit, au gi'aiid 
jour, en pleint' place* iloyaleC assisté du comte des (ilia- 
pedh's, contre deux autr(‘S seigm*urs dont run fut tué; 
llich(‘ii(*u, malgré h‘s iiislanc(‘s des plus puissanti's familles, 
lit déca[)itei‘ llouh'vilh* et h* comte de* Chapelles (1(>^7), 
montrant que nul sedgiu'ur ifétail au-dessus de* la loi. 

Richelieu et le» prutentantN ; de la Rochelle 

pairi. d’Alaif» ( 16 *»). — Se sentant plus libre, il 
voulut aehev(‘r raj)id(‘mt*nt la soumission des protestants, 
contre* l(*s(piels une première* ex})édition e*n Kbib avait été 
sans résultat. La /toe7/c//c, leur place forte et l(‘ur port d<; 
mer, s<‘mblaitla e*a})itale d'une nouvelle Hollande. 


l. Aujourel’liui la jilaco <li‘> Vos^os. — Lo coiut(^ di* Houtevillc, j( - 
neiunn* (ICj.à j){»iir sou JmiiK'ur Ix'lliejarase, était n-vcini rxprés de^s l’ay.-»- 
Uas pour so baltre' contre le Uaren» do Bouvrou. Beuvron u’avail i)as été 
blessé et put s’écha})per, mais son .scx'ond, Bu^sy d’Ambnise, tiil tué j)ar 
le comte deis Cliapelles, see'ond etc Bouteville. Ceux-ci avaient d’abord 
réussi* à s’enl'uir, mais ils furent arrt*te& e*n Cliainjea^ne. 
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Richelieu vint l’assiéger avec le roi. Les seigneurs ne se 
(li^siuiu1ai(uit pas (pie (îette place leur était utile en tenant 
ftr royauté en échec. (( Nous serons assez fous pour prendre 
la Rochelle », disait Rassoinpierre en riant, mais la noblesse 
aimait la guerre et elle accouiait. La Rochell(‘ était soutenue 
par les Anglais, qu’il fallait déloger d(‘ l’ile de Be. Le cardi- 
nal de Richelieu anime tout de son ardeur: le mot d’ordre 
(^st « passer ou mourir ». Enfin on parvitmt, malgré la flotte 
anglaise, à jeter dans file 6000 sohlats; h^s Anglais, vaincus 
dans une bataille sanglante, sont obligés d(î se retirer et 
d’abandonner la Rochelle à ses seules ressources. 

On ne pouvait la rc'duire tant que son port serait ouvert 
aux flottes anglaises; il fallait le léi'nnu' (‘t dompter la mer. 
Le cardinal de Richelieu commanda d(‘ construire en avant 
une digu(‘ d’envii'on 4700 pieds de long. Du C(M,é de la terre 
une circonvallation s’éhmdait sur plus d(‘ trois lieu(‘s, gar- 
nie de treize forts. On le voyait diriger lui-rnéme les travaux 
comme aurait pu le faire un ingénieur expérimenté, en 
môme temps qu’il se montrait général, intendant des vivres, 
comptable sévère. Les flots soulevés par la timijiôü' nm ver- 
sèrent l’ouvrage. Richeliim le fit recommencer La flrdJc 
anglaise parut deux fois en vue de la ville: (hmx fois elle fut 
écartée par l’artillerie qui tonnait de tous les forts de la digue. 
Cependant la Rochelle, sans secours, sans vivres, tenait 
par son seul courage. La mère et la sœur du duc de Rohan, 
souffrant comme les autres la plus dure disell(‘, encoura- 
geaient l(‘s citoyens. Des malheureux, prêts à expii’cr de faim, 
déploraient leur état devant le maire Gniton, qui répondit ; 
(( Quand il ne restera plus qu’un seul homme, il faudra qu’il 
ferme les portes ». Il avait fait placer sur la table du cons(‘i! 
son poignard, menaçant d’en peiT.er quiconque parlerait de. 
se rendre. L’espérance renaît dans la ville à la vue (h^ la floth; 
anglaise qui [laraît de nouveau. Mais la flotte ne peut percm* 
la digue. Quarante pièces de canon, établies sur un fort de 
bois, dans la mer, écartaient les vaisseaux. Louis Xlll se 
montrait bravement sur ce fort exposé è toute l’artillerie de 
la flotte ennemie. 

La famine vainquit enfin le courage des Rochelois; les 
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porches ou galeries en arcades qui bordaient, les rues étaient 
parcmiriis par des « omhn^s d’iioinnies criants )), et encoin- 
brés de cadaviN's qu’on n’avait plus b* coui’ag(* d’enseveliV. 
Après une annéf' (uitière de l'ésistance, malgré le jioignard 
(lu main; qui nrstait toujours sur la table (1(‘ l’InMel de, 
les habitants lurent obligés, avec le maire (luiton, d(; se 



I.t'N «ligues «lovaiil la UocliolU'. 


ivndre {!2S oelobre 1(128). l^es fortilieations (1(‘ la Hoclielle 
furent l’asées. 

he due de Hohan tint em-ore la eampagne avec rarmée 
proh‘s(anle dans les jirovinees du Midi, mais il ne lai’da [)as 
à consimlir à la ])aix d'Aîais (1(1211). Les jn-olcafanla cemièrrnt 
de l'onnev nu parti poUtiijuc, et lUchelieu les laissa jiratiquer 
leui' culte (‘U liberté. 

üuerre de Iflantoiies victoire du Pas de Suse (f0*^0) 

— Richelieu se retoui ne aussihM. contre l’Ilalie, où il veut 
établir comme dm* de Mantoue un prince français, h' duc 
de j^evors. Louis Xlll, toujours conduit par le cardinal, 



LOUIS XUl. lUCHELlEU. 


17 


force au milieu des Alpes, dans une brillante action, le 
défilé qu’on appelle le Pau de Suse, que déremiaient les 
tr^q)es du duc (le Savoie (l()!20). L’année suivante, le niaiv- 
clial de Montmorency gagne, par sa vabuir impétueuse, la 
bataille de Ve}lla}ie^ (IGoO). Casale% assiégé par les Espa- 
gnols, fut secouru, et la paix de Cheram) signée, gra(îe à 
rintervention d’un envoyé du pape, J///cs Mazarhi. Le duc 
de Nevers obtenait le duché de Mantoue, et la France gai’dait 
Pignerol. 

^ La journée des Dupes (1030). — Dlll’ant Cette guerre, 

(( un grand orage de cour », sedon le mot de lîiclkdien lui- 
méme, s’amomada contre b* ministre. Louis Xlll avait dû 
abandonner l’ai'mée ; il était tombé rnalacb' et l’on ci’iit à Lyon 
([u’il allait, mourii*. L(*s ennemis du cardinal, assidus aupiés 
(lu roi, r(‘|)rir(‘id (l(‘ rem})ii'(‘ sur lui (d, quand ils le vinmt 
rétabli, le pressèr(nd dt‘ renvoyer un ministre Iro]) puissant, 
bichidieu, en (diet, avait des gardes; son faste elTacait la 
dignité du tiann*; tout l’extérieur royal l'accomj)agnait, et 
toul(' l’autorité résidait en lui. Louis Xlll, (1(^ rtdour à Paris, 
céda aux iidances (b* sa mère, de sa iémiiK', (1(‘ son IVère id, 
des courtisans. Marie de Médicis exigea de son lils la disgrâce 
de Uiclieli(‘u, b^ sommant de eboisij* {( (Mitic (db; (d un 
valet ». Louis céda (d. promit d(i iMmvoyer bicbeli(Mi. La 
cabale tidomphait, et la foule des courtisans se pressait 
jeveuse ebms les saloîis du Luxembourg. |{ich(dieu dés(‘sp(’'- 
rait. Cependant il tcuita un dernier elTort pour s(‘ déiéndre : 
il alla trouver b' l’oi dans sa petite maison dtî chasse de Vej- 
sailles, et un court (mtretien rétablit son crédit (d, son pres- 
tige. S(!s enmnnis, trop prompts à s(î r(’‘jouir, furent tout 
honteux; le vide se fit tout à coup au Luxendjourg. C(‘ jour- 
là a gardé 1(‘ nom de journée des Dupes, car les adversaires de 
Ki< ludion avai(‘nt été dupes de leurs illusions. 

La ladne mér(% Marie (b^ Médicis, lut ridéguée à lîonipiè- 
gne; elle s’entuit de là en ll(dgi(jue, où, qiudques années 


1. Vt'illiUie ou Avi^diana, bour{^ du I‘iôiuoiit à 24 kiloiuèlrcs uuosi do 
Turin. 

2. Casale, slu- la ri\c droite du Tô. ville iorLc du Idùiuoiit 

Ens. mod., cl. de 2'* 2 
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Révolte et supplice de Henri de Hontmoreney (l63%)S 
conspiration et supplice de Cinq-Hars (164*). — Malgré 
c<îi| leçons, le frère du roi, (laston d’Orléans, ne (N'ssait 

1. Lecture : Le Mupplicc du duc de Mtonitnowettcy . — 

c( Le même jom*, qui éfnit le 20 octobre, les chambres étant assemblées 
au Paiiemeiit. M. le prardc des sceaux s’y rendit, accompap:né de six 
maîtres des requêtes, et l’on y examina le procès. La nuit suivante, tous 
les fïons de {,uierrc qui étaient aux en\ irons de Toulouse curent l’ordre 
d’entrer dans la ville et se mirent (mi bataiili» dans toutes les places et 
carrefours, jusqu’au nombre de douze mille hommes. Sur les se})t ou 
Imit heures du matin, M. le comte de Charlus alla j)rcndre M. de Mont- 
morency à rjiôlel de vill(‘ et 1(‘ mena au jedais dans son carrosse. 11 le 
conduisit jusqu’à la cliambn' t)ù !\b'ssieurs étaient assemblés et, après 
l’avoir mis sur la sellette, il se i‘etira. i>es ,,u^res baissèr(‘nf tous l(*s 
yeux lorsf[ii’il entra, <'l la j»lnj>ait l('nai<‘ul l(‘ur mouchoir à leur 
visa{ 4 (‘, comme s’ils enss<'n» \oulu cacli<*r l(Mirs laruK's, (ju’ils ne pouvaient 
faii'e paraîti'(^ (Mi cdte occasion avec bic'usè.ance. La s('llette était [>la(;è(î 
au milieu du parquet et ou l’avait (*xtraoi*dinairemeiit élevée, (Ui sor'e 
<]u’elli‘ et;iil jiri'sijue à la hauteur des Ju^i's. 11 était sur la sellette uu- 
têti', sans être lie, coiidi' l’usage du iiarleimml de Touloustï, où nul ne 
jiarait sur la si'llelle que k's térs aux jùimIs. 

« Apri's l’intiM-ro^atoire, on le lit retirer et les jiipi's allèrent aux 
\oix. Il n’y a^ail pas iKumcmij) à délibéri'i* en une jiareilli* eaiis(‘ r un 
des commissaires vola en phuirant pour la mort. Touli* la compa^nii; 
a\anl oie le honiiel sans diri* nn mol, M. le parde d(‘s sceaux conclut 
de même et lit dresser l’arrêt. Alors Ions les jugivs se relirèienl en 
{grande hâte dans leurs maisons, ]K)m- donni'i’ Ionie iilierlé à leurs 
larmes, qu’ils a\aienl ete cmili-aints de relenir pai‘ cérénioni(‘, dans l(‘ 
sièfj:(' de la justice. L’arrêt ayant clé porté an J*oi, Sa lllaji'ste ne j>nt 
(*lle-mêm(' s’(*inpècli<*r de s’attendrir, et elle changea deux articles de 
l’arrêt ; l’un, ipie l’exêcutioii (jui devai» se l'anx* dans les Halles se fe- 
rait à huis clos dans riiênd de ville, et l'autre (pie M. de Montmorency 
pourrait disjioser de ses biens, qui avaient été confisqués : ce qu’il lit 
ensuite j»ar un leslamont qn’il donna à M. de Saint-Preuil pour le jxu'ter 
à Sa Majesté, le jiriant de lui demander jiardon de sa jiart. Et il voidnt, 
pai‘ une action dip,ne d’un vrai chrétien, témoip:nr'r à son jilus grand 
ennemi qu’il i‘eiiom;ait en mourant à tout ressenliiiuml (!t a toute 
haine, ayant chargé le inêmeM. de Sairit-Ihamil d’offi'ir à M. le cardinal 
de Richelieu un talileaii de saint Eram;ois, ])Our marque (ju’il mourait 
son servi t('iir. 

î Sur le midi, les deux commissaires et le greftier criminel sc ren* 



CHAPITRE I. 


20 

d’excilcr ses amis contre le cardinal. Il entraîna dans son 
parti le maréchal de Montmorency, gouverneur du Lan- 
guedoc. Montmorency lève une armée. Gaston court ^le 
rejoindre. Mais dans une courte action, à Castelnau dur y, les 
révoltés furent vaincus. Gaston s’enfuit. Montmorency, blessé, 


dirent dans la clia[)ellc de l’iiôtel de ville, où l’on lit venir M. de Mont- 
morency, lequel S(‘ mit à f^enoux au pied de l’autel et, ayant levé les 
yeux sur le crucifix, il ouït ju’ononcer son arrêt. wS’étaiit ensuite levé, 
il dit à ceux qui étaient présents : « Criez Dieu, Messieurs, qu’il me 
a fasse la ^u'âce de souffrir cliréticnnement l’exécution de ce qu’on vient 
« de lire. » 

a L’exécution devait avoir lieu à trois heures. M. de Montmorency se fit 
couper les cheveux j»ar derrière, et étant nu, en caleçon et en chemise, 
il traversa, au milieu des gardes, qui le sainènmt à son passage, une 
allée qui conduisait dans la cour de rhôl(‘l de ville, à l’entrée do la- 
(luelle il rencontra réchafaud, qui jkouvait être de quatre jtieds de 
hauteur. Lors(pi'il fut monté, accomj>agné de son confesseur et suivi 
de son chirurgien, il salua la compagnie, qui n’élait que du greftier du 
Parlement, du grand prévôt, des archers et des officiers du corps de 
ville, (pii avaient (‘u ordre de s’y Irouvei . Il les juaa de vouloij* J)ii‘n té- 
moigner au roi qu’il moui'ail son très hunibiv- sujet et avec le ri'grid 
extrême de l’avoir oflênsê, dont il lui di'iuandait jiardon, aus>i hiim 
ipi’à toute la compagnie. Il s’infoiana où était l’t'xêculiMir, qui ne l’avait 
jias encore approché, et, ne voulant plus Miuffrir, jiar humilité, que son 
chirurgien le louciiàl, mais s’ahandumumt nixolument (mire li'S mains 
(lu hourreau afin ipi’il rajustai, qu’il le liât, le Landàl, et ipi’il lui 
coiqiàt encore l(’s clievi'ux, (]ui ne l’êtalinit pas assez, il dit qu’un 
grand pécheur comme lui ne pouvait mourir avec assez d’iufamie. 
Enfin, il se mit à genoux proche du billot, sur leipiel il posa son cou 
en se roconnnandant à Diiui, et l’extîculeur à rinstaut lui coupa la tête, 
cliacun s'étant détourné, tous fondant en larmes, et les gardes mêmes 
jetant h's plus grands soupirs. 

a Ainsi inouimt Henri de Montmorency, duc et jiair, maréchal et 
autrefois amiral de France, gouvi*rneur du Languedoc, petit-fils de 
(|uatre connétables i‘t de six maréchaux, premiiu' chrétimi et pnonier 
baron de France, beau-frên* du premier prince du sang et oncle du 
fameux prince de Coudé, a]>rês avoir gagné (ieux batailles, rune navale 
contre les héréliipies, j>ar laquelle il dispo.sa la lU'ise di‘ la Rochelle, et 
l’autre sur tiu'i'e, contre rKinpire, l'ilalie et l’Espagne, par laquelle il 
iurç;i les Alpes et disposa la délivrance de Casai. » (Poiiitis.) 
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fut jïi’is. Le cardinal, décidé à frapper les esprits par un 
g]’and exenij'le, lit ju^er par le parlement de Toulouse le 
])îus puissant des seigneurs et tomber sur Téchafaud une 
des plus illustres t(Mes de la noblesse (1052). Henri de Monl- 
moi’ency niourut avec une véritable grandeur d'Ame. 

Le cardinal ne se départit de sa sévéïaté pour pei'sonne. 
Le duc de Lori'aine vit son duché occupé militairement 
(l(>5i). Le comte de Soissons, qui se révolta avec l’appui du 
duc de bouillon, triomj)ha des troupes roy;ilt‘s au combat 
de la Marfee (1041), mais il fut tué, et le duc de bouillon se 
hâta d(‘ demander la paix, ((u’il (d)tint aux plus dures con- 
ditions. 

Uiclndieu avait placé auprès du i*oi conmn' grand écuyer 
un jeuiK' S(‘igneur, 1(‘ maiapiis de Cin(j-Mar>;\ \){)\\v mi(‘ux 
étia* infocnié de C(* (pii se passait à la cour. Légiu* et frivob», 
(iiiHj-Mars crut jiouvoir aspirer aux plus baut(‘s dignités <‘1 s(' 
laissa (Mitraîner pîir b‘s (‘imemis de bicbeli(‘U. Il ti'abit cidui 
(pii l’avait éle\é, parti(upa aux c.onijdols formés conti’i' le 
cai’dinal et favoi isés [lai* les Espagnols, aiixijinds Uicludiim 
faisait alors subir d(‘ gi*and(‘s p(‘rles (l()i2). biclndiiai (Uit 
connnissaiici* d'un traité secnd. signé par (]in(j-Mars avec 
rEsjjagiK'; alors 1(‘ l'oi livra son favori à la vmigei, yce du 
cardinal. 

(lu vit liiclndieu, ipii était alors dans le Midi, re\ lir 
à Lyon (ui laMuonlant b‘ blnnu' (‘I trainanl dans un bati'au 
qui suivait le siiui (uioj-Mars et (b* Thon, tils d’un célèlire 
bistoriim, coupabb' seubuiKUit d(‘ n’avoir pas l évélé b's j))*o- 
jets (b‘ son ami. (.’imj-Mars et d(* Thon fuiMuit traduits d(‘.vant 
une ( (unniission composéiî d(* jug(‘S dévoués. Di» Tbou m; 
pouvait élr(* judiciairement convaincu (b* coiiiplicÜé. Lu des 
juges, Laubard(‘inont, rapporta une ancienne ordonnance 
de l.ouis XI, ignoire de tous, (pii assimilait les non-révélaümrs 
aux aubmi's du crime qu’ils u’avaiimt jias dénoncé. En 
méiiK» temjis, jiai* une manœuvia* indigins il dit à l’oi-eille 
de (jinj-Mars (]U(‘ son ami avait tout c-oidéssé; celui-ci dès 
lors ne cacha plus rien des circonstances les [il us comfiro- 

1. Cinq-Mai'b, de raiTOiidisbeincnl de Cliiaon (ladre-et-Loire). 
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mottantos pour son ooTripa^nion. Tous doux turent condam- 
nés à mort. Us montreront à l{‘uis dorriiers moimmls un 
calme et uik' résif,uiafioii (jui acli(‘sèi*ont d’c^xciter proldmVé- 
niont on 1(MU‘ faveur la eom[)assion du piMiplo. Ils dispu- 
taient sur réeliafaud, é](‘vé sur la [ilaeo d(is Terr(*aux, à Cjui 
mourrait le priMiiim*, (ainj-Mars y prétimdant comme étant 
le plus toupahhs diî Tliou, comme le plus vieux. Le père 
jésuite qui it‘s assislait mit fin aux débats en disant à de 
Tliou : (( Puisque vous ét<‘s l(‘ |)lus vieux, vous devez vous 
montrer le jilus f^mnéreux )>. Cinq-Mars fut décapité le pre- 
mier (12 si'pli'mbre I (>42). 

JtdnniiiiNtriition iiitt^rieiire ; c;réation des iiitc^ndanis 

— liiclndieu, ])ar ces supplices mullipliés, effr’aya 
la noblessi; et la courba sous sa main d(‘ fer. Pour j'endre 
l’autorité royab^ absolue, il m» réunit point les Ktats géné- 
raux et les remplaça par des assemblées de nolablrs fort 
restniintes t't absolument à sa discrétion. 11 réduisit le Par- 
lement au sil(‘nc(‘. 

Par une ordonnances rendue, à la suite d’une assemblée de 
notables en KPJfî, il pr(‘sc)‘i\it la démoUlion dea forîeresiies 
féodides. Kn Ibo? il(‘réa l{‘s intendants, qui enlevèrent aux 
gouverneurs d(‘ provinct» tout le jiouvoii* civil oi financier 
et les réduisirent à un rùb‘ (b^ parade. tlt‘s olücim’s, nommés 
et révoqués par le ministia*, et ajipartenanl (lour la plujiait 
à la nobl(*ssi‘ di* lobe ou à la boui’gi'oisie, devinnmt 1(‘S 
insti’uments avt'ugles di* la volonté loyab*^ 

l)i‘ l’ass(‘mblé(‘ d(^s notables de lb2t) et de rexameri des 
cahiers d(‘s Ktats de Ibl 4 sortit uik' gi ande ordonnance, ré- 
digét* par une commission que ju’ésidait le garde des sci'aux 


1. Ce n’élait ])as une nouvi'aiité. Il (‘xislail déjà depuis lon^t(*iiips d(>s 
iniendanlfi de jiusticc ci de poltce dans lés proviuees, mais ees iiit(*ndarils 
irélaietU que des comnij^aiia's extraordinaires. Richelieu ré{^ularisa 
C('s commissions, les rendit tixes (*t ajouta aux allrihutions des inten- 
dants la survi'illance des imre.mv de linances. En un mot, il concenli’a 
entre leurs mains tous U-s pouvoirs. De plus l(‘s charges d’inlendanls 
ne s’achetaient [las, et c<‘s ofüci^u-s étaient à la nomination du roi. 11 huit 
rapporter ce chant^uanent considérahle à l’année 1037 et non IGoo, comme 
on l’a dit lontrlenips. 
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Michel de Marillac et que pour cela on appela plus tard par 
(iéi'isioii le Code MicJutu. Celte oi'doniiaiice était un véritable 
code en eflet, malgré la confusion qui y régnait comnie 
dans t(Mil(‘s les ordonnan<*es de ramhenne monar'ehic. Elle 
lu; (‘oniptait jias moins de MW ai'tieles et embrassait tonies 
h‘s parties (b' la législati(/u : droit cavil, droit rrimintd, 
police générahs affaiivs oc(désiasti(]ues, instruclion j)ul)li- 
que, justice, finances, commerce, arjiiée, marint'. C’est un 
des plus vastes monuments de l’ancien droit fraticais. 

Rich(‘lieu avait af)pliqué son génie (‘t sa puissante volonté 
à relever la //n/ /an c française, qui eut dès lors 08 vaisseaux. 
11 oi'ganisa aussi IV/.rmc>, abolit la cliarge trop indépendanlii 
de.co}mêiahle, |)o.urvut à rimlrt'tien d(‘s lroup('s ])ardes lax('s 
spéciales, et l’armée cojuprit non plus des bamb's, mais 
vingt-neuf régiments, désignés [)ar(l(‘s n(»msd(‘ provinc.es 
on les noms des ('olonels au\([U(‘ls ils apparbmaient : c/(‘st 
de cetle é[)0(iU(^ que date la puissam^e militaire de la Franca', 
(d c’est un cai'dinal (|ui l’a fondée. 

On doit aussi à Uicludieu de grand(‘s améliorations inté- 
rieures, de beaux élablissernenls, l’Académie française, 
chargé!* de régler la langue et h* goût littéraiia* (lOor)); l'Im- 
primerie royale, le Jardin des Plantes. H r(*construisit 
la Sorbonne, où s(‘ donnait renseignement d(‘s FacuKn de 
théologie et des arlSy et dans l’église dt* laqindle se trouv(* 
son tombeau, du au (*iseau de Cirardon. H avait fait bâtir 
pour lui le Palais-Qardinal, ipi’il légua à Louis XllI et qui 
devint le Palais^Boyal. 

Richelieu pensionnait des savants (*t des éci ivains, entre 
autres Corneille, qu’il voulait égalei* et dont il se montra 
jaloux. Le siècle de Louis XIV commençait déjà. Balzac et 
Voiture donnaient, l’iin plus de gravité, Fauti’e plus d’élé- 
gance à la langue. La marqime de RcmihouUlet réunissait 
chez elle de beaux esprits et tenait ce qu’on appela des 
ruelles. A Port-RoyaO, de pieux solitaires cultivai(‘nt bîs 


1- Lahbnye de Porl-Royal <'dait située près de Clievreuse (Seiiie-ot- 
Oibc), à 25 kilomètres sud-ouest de Paris. Elle fut détruite par ordre de 
Louis XIY, en 1709. 
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li‘üros aussi bien que la vertu. Descartes ^ renouvelait la 
f)liilosopliie en publiant le discours de la Méthode (lOoT). 
I^ierre, Corneille, né à liouen en 1000, faisait en lOoO repiv- 
s(‘iiter h Paris sa belle tra^u'die du Cid, qu’on accueillit avec 
entbousiasme. lài lOoO et 1040 Coiaieilb^ éci*ivit encore 
Horace, Ciana, Holijcucte, trois cbefs-d’œuvre. 

ivic»rt Rieliclieu (l04îî). — Si, à 1 iulerieur, Hiclie- 
li(îu déploya un(‘ Irop grande én<u*gie et prépara le gouv(‘r- 
nenient absolu di‘ Louis XIV, on iiep(‘ut que louer sa l'enneté 
au dehors. « Jusqu’où allait la Gaule, disait-il, jusque-là doit 
aller la France. » C(‘ ne fut pas sa faute s’il ne réalisa pas 
cett(‘ j)arole. Il |)i‘it surtout part à la grande lutte qui armait 
alors une moitié de FFurope contre l’autre ci connue dans 
riùstoiia* sous le nom de guerre de Trente Ans. Richelieu 
y inl(‘rviiit, coninu» nous le dirons au chapitre suivant, à 
partir (h‘. lOoh, et, lorsipi’il mourut, en 104!2, il avait déjà 
assuré à la France ïAlaarc, VArtoia (‘t le liousailloa . 

Richelieu, c\\ 1012, affaibli par la maladie plus (fU(‘ p.ir 
l’àg(‘, avait du (juittin* l’armée occupé^* à aciu'van* la c,on(juét(* 
du Roussillon. Tandis (ju'à Lyon avait lieu le supplic(‘ de 
Cin(|-\lars, le cardinal s’aclnmiinait xu’s Paris, tantôt sur un 
bateau, tantôt j)()rté par des gardes dans une magnitiipu^ 
litièi’c ou si‘ lrouvai(‘nt. outre* son lit, des siégeas jxmr (hmx 
p(‘rsonn(*s (jui l’accompagnaient dans sa rouh*. L('s porteurs 
ne mai’chaieiit que tète découverte*; la litière* était si vasteM't 
si haute* (ju’e)u abattait, j)our la faire* passe*!*, ele's pans ele* niu- 
i‘ailh*s h)is(jue* h*s porte's eh*s vilh*s étaienit ti’oj) étroiti's. Le 
e'aielinal ari’iva ainsi à l\aris le* 17 octe)hre* au milie'U de* la 
fe)ule étenmée* e‘t te*ri i(iée en })résene-e; eFun te*l trie)m[)hate*ui*. 

Ce*penelant sa santé, niinée pai* le‘s travaux, par h's seujcis 
eiu pouveeii*, laisait prévoir une lin prochaine. Louis Xlll vint 
lui rendre visite et essaya de lui denmei' (juelques consola- 


1. Hcik' Ooc.ii'le'.s, iK' à la Jl.iyc (mi Toeiraiiie (*n lâUO, |)liil(js()[)h(' et 
savant, rt'li’onva j»ai* la seule (orce* do la niiîditation l(*s Icds du raistni- 
iienieiit |>liilusoi>iu(jue e‘( fonuula col axiome : « Je pense, donc je suda). 
Il se se'rvit de ce*! le première vérité pour edaitlir rexisteuce de lame. 
Il mourut en îSuède, où l'avait appe*lè la reine Christine (1Ü4Ü). 
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lions ; « Siro, dit le caVflinnl, voici le dernier adieu. En pre- 
nanl con^o' de, V(d!’(‘ Majesté, j’ai la consolation de laisser 
son royaiinie plus puissant qu’il n’a jamais été, et vos en'ne- 
mis aballus. » Aux d(‘rniers momenis, Richelieu, (pii ne 
voulait plus éti (‘ llafl('‘, lil si^uu‘ à c(‘lui d(‘s médecins en (jui 
il avait le plus c.onfiar»ce : (( Parh'z-rnoi, di(-il, à (aeur ou- 
vert, îion en méd(‘cin, mais eu ami. — Mons(ûgneur, dans 
vingt-quatr(' lumres vous serc'z mort ou guéri. — (^(‘st 
parler, cela, dit Richelieu, .le vous entends. » Et il se ri'- 
cueillil pour mourir. « Voilà mou juge qui doit hieailot* 
prononccM' mon aia'ét, dit-il eu recevant Ehoslie; je le sup- 
plit‘ de nu^ camdamner si jxmdant mou minisière j’ai (Ui 
d’aulr<' ol>j(‘l (jue h‘ hi(m d(‘ l’Ixlaf, le service di^ mon souve- 
rain, la gloiiH* de Ditm (d les avanlag(‘s d(' la ridigion. )) En 
enl(‘ndan( ces dernières paroles, l’évècpie de Lisieux dit tout 
bas : ({ Voilà um» assiu'ance (pii m’épouvant(‘ ». Richelieu 
ex])ira le 4-décemhi*e Ou(d({ues mois aprt.îs, Louis Xlll 

le suivait au tombeau (mai Ihir»). 

KLStMÉ 

Henri lV;;Anl mort, sa venv<‘ Marie de Médicis hit (l('‘c]aré(' 
rhjenle jillip' Parlement (I(>10). Marie donna sa laveur à un 
llali(‘n, Cdticini, dont la iorlime srandalcMist' excita h's r(‘Vo]1('s 
des seigneurs, Réunis en IR 14, l<‘s États généraux ne pu- 
renl rérornuM’ le royaume, <d, m‘ dcvaimil plus etw i'app(dés 
qu’c'u 17S1). Les sidi^neurs s(‘ révoRèrent encore, et Mari(‘ ache ta 
la paix à Loudun (IRUî). 

La chute de Coneini, tué en 1({17, marqua la fin de la ri'gence 
d(‘ Mari(' de Médicis. Louis Mil loutelois ne ré<^ua <pie de nom, et 
!(' pouvoir passa à Albert de Luy nés, «pii si^lil nommer connétaLL', 
mais monnit hienl(H i‘u eouibattant les piotestants soul«‘\(‘s dans 
le Midi (1021). 

Lu lR2i arriva enfin au ministère le cardinal d<* Richelieu, tpii 
rendit au noinernenicnt tonte sa vij^nenr. Ri(dieli(‘n l'c^ne (mi 
réalité sous 1<‘ nom de Louis Xlll (d jusqu’à sa mort, (m IfiiiL 11 a 
un plan liien lud à là'xtérieur comme à l’intérieur. L’occupation 
de 4a Vallelinc eu Italie intimida les Espagnols, et les supplices 



LOUIS XIII. RICHELIEU. 


27 


d«^s comtcü (le Chaîais (I(î26) ot do Boiiieville (1627) déniontrôront 
aux ;Ljr;uids nii’ils n(‘ pourraionl plus so nioltrt' aii-dossus d(‘s lois. 

liioholit'u lj( iin(‘ rndo ^iiorro aux pro'K'slaiits, ([ui ('ssayaiont 
de former un Liai dans TKlai : il assiégea et j)ril la Rochelle en 
dépit des tlolles aii'^laises qui essayaient d(‘ la si'conrir (1628), <'l 
par la paix d’Alais (1629) ruina le parti jiroleslanl connue parti 
politiipie. 

Richelieu ne perdait pas de vue les interets de la France au 
dehors: uni' ^iieri’c rajnde et heureuse, dite de Manloue, établit 
’ coinine duc de Mantoue un prince français (1629-1650), mais le 
cardinal n’était pas encore lihri' de poursuivre ses plans, j>arce qu’à 
rinlérieur il avait toujours à se défendre contre les intri^iu's (‘t les 
complots des grands. 

Sur !(' point d(‘ succomber, il se releva en KiôO; la jiairnée 
dit(' (les Dupes raffei init son pouvoir : il ht exihu’ la reine inèn* 
Marie di‘ Médicis et exécuter le maréchal di' Marillac. En 1652 il 
donna (mcore un tei'rihle exemple faisant décapit(‘r à Toulouse 
1(' maréchal Henri de Montntorcncij, qui s’était révolté avec li‘ frère 
du roi, Gaston d’Orléans, ei qui avait été fait prisonnier au combat 
de Casielnaudarif. En 1642 le siqqilice de Cinq-Mars (d. de de Tfiou 
acheva d’épouvanter la noblesse. 

Richelieu avait jiorté en outre un ru<le coiq) à la puissance des 
nobles, en ordonnant la démolition des châteaux (1626), en créant 
les intiildants (1657). Il entreprit de nornbnmses réformes dans 
radininistration ci la justice», releva ou, j)our mienix dire, créa la 
■marine, or^^anisa Varmee. 

On lui doit aussi une foule d’établissements utiles qui durent 
encore, et il jiroté^^ea les poètes, entre autres Corneille. 

La période française de la ^uierre de Trcnti* Ans, qm commence 
en 1655, accrut encore, le presti^^e de. Richeli(‘u et, s’il m» la vit 
pas tinir, il avait du moins obtenu déjà d’importants résultats et 
pré^paré la réunion à la France de Wilsace, de V Artois et du Ihus- 
sillon. 
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CHAPITRE II 

GJcRRE DE TRENTE ANS. — TRAITÉS DE WESTPHAllE, 
ACQUISITION DE L'ALSACE. 


SOMMAIHK. — I. Li ^ cai sks f.t i.E'^ l'RÉLiMiNAinEs de i,a gueiuie de Trente Ans — 
(l:ir:irl(M'P de la p.iorn do Troiili» Ans. - (’ausi's pi incipalos do la ^ucrro do 
ïi’iMih' Ans. — Causis sooondain's ot iiniriôdialo'. — Trouhlos do Ilolièino; 
dl'^ono^lrallun do l'rafîin' (KllX); ooininonoi'niont d(‘ la ^nori'o do Ti’eiilo Ans. 
— l/('ni|ior('ni- iMM-dinand 11 (ICIH-ICmT). — II. PeiUode's i’a latine et danoisi:. — 
IV'i Kido iialalino ( IClS-Kli.'i) — Porindi' danoisi» — Hdil do l'osli- 

Inlion (Kiridj. — lü. l‘ÊiU(H»i. si édoise, — Gnslavo-Adoljilio ; inU i Lonliiiii do la 
Snôdo ( icnO-JCrù). — Ualailh* do l-oipzif; (IGÔl). — iCalailU' do lailzon; mort 
d(' (’inslavo-Adol|dio (lGr»:2). — Mort d(‘ W'aldsloin (ItMi), — IV, J^kiiiode fran- 
çaise laauNT LE MiNi.sTÈRE UE UioiiELiEU. — iiiLorvoiiliun (lo la Franoo (iGoG- 
IGiSi; lln'lioliou, — Invasion do la Picardio; ])riso do (lorlno (IGÔG). — Aoipn- 
.silion do l'Alsaoo. — CunijnôU' do l'Arlois; jiri.so d'Arras (IGiO) — (ionijnôlf* 
dn liûiissillon ; priso do Perpi^-nan (IGii). — V. Phuore fiiaaç vise deiunt i.a 
MiNoairi: in. Loms XIV. — UataiPe do llooroi (IGi") — Turonno et Condo on 
Alloina^no; vn'Unro.s do Fnhonr^^ ilGil) l'I do ^ord]m;;on (IGF)) — Turonno 
<‘n Alloina^’'Mo ; lo.s {.^l'uidranv sin'‘d<ns — Viotoiio do Condd à Fous (IGiH/. — 
Trailôs. d(> \VosI|diali(' (IGlSi. 

LFdTFJlF.S, — - llatailP- d<' Lntz -n. — Tnia inn'. — Gond(' à Pooroi cl à Fitbonrg. 

I — Les cAi sEs i<:r i,i;s puéeimiaaiufs df la gufiuif 
DF Tufnïf Ans. 

C’aractA^re de? la ^çufrrc de Trente Ans. — Ld jU^UPlTC (lp 

TpimiIp Ans, riiii ()(‘s plusi^^MNPs (‘hpanU'iiienis donl ri'jiirnjie 
ail 1(* souvenir, lui à la lois la suite des guerres reli- 

gieuses eu Alhouai^ue et h» eoiuiucueeinenl des grandes 
guerr(‘s européeuiu's. Soilie de irouliles dont la l^ddiaiie 
était (;aiist‘, elle se eompliijua d’intéréls politiqui's, grâce à 
rainbitiou d(‘ la maison (rAulricIie ([ui se réveillait en niénie 
lenijis que le ranatisuie. (loiumencée en Bohême, elle se cou- 
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tinua en Danemark, révéla la puissance d'un nouvel Etat du 
nord, la Suède, et se termina j)ar rintervention de la France. 
Ella ensanglanta rEurope, de la Hongrie à la mer Balli(|ne, 
de la mer du Nord au Danube, aux Alpes, aux Dyréné(‘s. Eli»' 
vit se IdruK'r les grandes armées, se perléctionnei* la tac- 
ti<[ue et s'illustrer une Ibule de généraux (pii rivalisèrent 
de science autant (pie de bravoure. El b' vit commenct'r aussi 
la diplomatie qui conclut les allianca's, prépara les traités 
et devint, elle aussi, une science non moins vaste (pie 
, la science de la guei’re. Enfui un célèbri» écrivain alle- 
*mand, Scbiller, s’est l'ait riiistoricn de c(*tte guerre nu'*- 
inorable dont nous pouvons à peiiu' ('sipiissi'r les principaux 
traits. 

principales de la çnerre de 'l'renic Ans. — La 

paix d’Angsbourg, en Ibbb, avait sans dont»' mis fin aux 
giK'rn's d(* religion, mais ces gin'rix's devaii'iit se rallumi'r 
comme un incendie (|ue ranime un ien négligé sims la cendr»'. 
D'après la clause du réservât ecclésiastique, tout ('vé(jU('- 
prince qui se conviu'l irait au proti'stantisnn* (b'vait rmionct'r 
aux domaines (‘cclésiasticpK's. Elausi' jusb', mais (jiii sou- 
levait dans la prati(pi(‘. de nombrimses dilficullés, car les 
digni1air(‘s ecclésiaslicpies, en renon(;ant à la r(‘ligion (pii 
leui* avait valu une rortuiu' (‘t um* souveraineté t(‘ni|)or(‘ll(‘s, 
ii(‘ voulaient point ri'iioncer à c<‘tt(‘ souveraim'lé (d, à cette 
t'orluiK'. Eonlraireim'iit à bi clause de réservât, ils préten- 
daient scculariscr b's domaiiK's de l'Eglise, l’endre. au nionde 
[au siècle), (‘Il s(* les a{)[)i’opriant, b*s biens (pi’ils avaient 
r(‘çus comme, nn'inbi’es du clergé. Ils abandonnaient volon- 
tiers la mitre, non la couronne. 

(.es usurpations, ipie l(*s luthériens approuvaitmi ipiand 
elles tournaient à leur profit, leur di'.vmiaii'nt indilTérent(‘S 
(juand elles étaient le fait des calvinistes. Les liitbériens ne 
consentaient point à faire J)énéfici(U’ le calvinisiin; (b's pia'vi- 
lèges accordés par la paix d’Augsboui'g à la r(‘ligion de Lu- 
tb(‘r. Si'conde cause de troubles en même temps que de fai- 
bbîsse pour le parü prob^stant divisé, 

La maison d'Autrichi' résolut de jirofiter di^ ces dissen- 
sions intestines du parti protestant. D’une part elle veilla à 
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la stricte exécution de la clause du réservât, de l’autre elle 
cloîrclia à ari‘él(‘r les progrès du calvinisme en renouvelant 
les persécutions. Redevenue le champion du catJiolicisjne, 
elle s’efforça, d’ahord de le maintenir dans ses États héré- 
ditaires, puis de lui faire regagner le terrain qu’il avait 
perdu en Allemagm*. 

Sous ce zèl(‘ religieux se cachait aussi l’ambition de recon- 
quérir l’ascfnidant que (Iharles-Quint avait exercé. Posses- 
seurs héi'édilaires de vastes contrées dans les AIp(is et dans 
la vallée moyenne du Danuhe, les princes autrichiens cher- 
chaient à a])p(‘santir leur puissance sur rAllemagne dont ils 
n’étaient que h’s souverains élus. Ils voulaient assimiler leur 
emj)ire électif à hmr patiâmoine, imposeï* aux nombreux 
souverains d(‘ rAll(‘magne une obéissance complète : (ui un 
mot, unifier, sous leur sceptre, tout le ])ays compris entre 
le Rhin, l'Oder, les Carj)athes el les Alpes, (l’est contre cette 
and)ition (pie se révolta rAllemagne, haliitiiée à ses Etats 
multiples, atlaidiée à ses souverainetés locales, (‘ssiud.ielle- 
imuit partivularisley comme l'on dit, rebelle par tradition 
comme pai* natiin* à l’idée d’unité, jalouse de sa li))(‘rlé à la 
fois ])oliti(pie. et ridigieuse. La guerre de Tiamte Ans fut donc 
surtout la lutte d(‘, l’Allemagm* contre la maison d’Autiàche 
dont l’ondua’ grandissante voulait s’étmidre jusiiu’aux rives 
de la nu'r du INoi d (M, d(? la Ralti({ue. 

MecondaireN et iiiiui^dinteN. — EomilU* il arriv(^ 
toujours, de [)i‘llts conllils précédèrent (*t ameiiéient la 
grande lutlt*. 

Les protestants (‘ssayértmt d’envahir les riches princi- 
pautés e.cclésiastiipies, mais ils ne [nii'ent séculariser Eélec- 
toi’at de Cologne, ni les biens du chapitre de Slrashouvg. Ils 
ne [lunnit dominer à Aiv-la-Chn pelle, et leurs succès dans la 
ville de Donamvwrth attiréi'cnt sur la malheureuse cité h‘s 
horreurs de la guerre. 

En IbOP la succession des duchés de Clèves el de Juliers, 
(|ue se dis[Hitaient des prétendants catholiques et pro(t‘s- 
tants, faillit d(’*ji\ annmer un conflit général. Ileinâ IV allait 
prendre ])art à cette (luerelle afin d’assurer ces duchés à une 
maison protestante et d’arrêter les. progrès de la maison 
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(l’Autriche, lorsqu’il pi^rit assassiné. Sa mort suspendit la 
luth*, niais rAllcuiagne paraissait déjà divisée en deux 
caïups : rUnion évangélique (id08), (pii avait pour pro- 
te('t(‘ur rél(‘cl(Uir palatin Fr(*déric iV; la Ligue catho- 
lique (KiOD), dirigée par le duc Maximilien de Bavière. Mais 
le signal (h*, cette guerre si conipli(pu*e et si étrange devait 
venir d’ailleurs, d(* la Bohême. 

Troubles de llelième ; défenestration de Praf^ue i; 
conimeneeiiient île la guerre de Trente Aiin. — Ardent 
foyi'r des discord(\s rt'ligieuses, la hoiiéme n’avail jamais, 
d(quus la ginu're des llussites, retrouvé le calme. La Uérorme 
avait reinamtré en c(^ })ays, si troublé parles (pierelli's lliéo- 
logiijues, un h‘n‘ain l’avorable, (d. l(‘s priiuu's de la maison 
d’Aiitricln*, rois d(‘, Boliéim*, enti'avaient le plus possihh* l(*s 
[irogrès d(* la religion j)rol(*slanle. La dénndilion de hîiiqihts 
])i‘nl(^slanls devint la cauisi*, (*n IBIH, d’uin* agitation (pie 
dij'igeail h* comte de Tlmrn. (Tétai! run d(*-s plus riches sei- 
giu'urs et méifii' il poi’lait légalem(*nt h; lilia* de defcnHcnr 
du royaume, c'est-à-dire avait mission de vtuller à Lohser- 
vation des lettres de majesté (jin* h‘S Bohénmms avaiemt 
arrachét^s en IBBB à l’empereur llodoljihe IL 

Lnlranl, à la tète de Bandes nondireusc's, dans la ville do 
Pragm*. h* (annh^ de Tliui-n se i‘(‘nd hèr(*m(‘nl au chat(‘au, 
])énèlre dans la salie du conseil on se hmai(*nt les gouver- 
neurs aulricliimis, (d les fait jeter j)ar B‘s lénélies dans h‘s 
Idssés, où Liciu amorlil la violence d<* l(‘Ui‘ chuti* (‘t d'où ils 
purent s'é(diapp(*r, (Tétait, paraît-il, la coutunn* (*ii Boliènnî 
de. nianih*st(*r ainsi le méconhmtenient [xipulaire la dvfe- 
nc^tniliou <lc l*ra(jue n'était chose nouvelle ni (‘xtraordinaire, 
mais (die devint )(* point de dé[)art de la gm'.rre cpii, durant 
trente anné(‘s, remua pj'orondénient rAlh‘magne et l’Eu- 
rope. 

I/enipereur Ferdinand II (iOiO-163V). — (àî qui donna 
d(‘ l’importance à ces troubles, pourtant si lVé(pi(‘nts, d(‘ la 
Bohénn*, ce fut l’arrivée au tnme d’un prima* ém‘rgi(jutî, 
décidé à combattrtî l’hérésie (*t à imposer son autorité à 
l'Allemagm*. Les success(‘urs du frère de (diarles-(Juint, Ecr- 
dinand avaient été d’une insigne faiblesse. Maximilien /i, 
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Rodolphe //, Mathias^ avaient laissé partout les protestants 
repr(uidro confiance et liardi<‘ss(î. Ferdinand de SUjrie, cou- 
sin des deux derniej’s einpeiaMjrs, et (fui commença une 
nouvelle branche, avait été l’instigabnir, ménui avant son 
élévation au tianns d(‘s mesures de pei’sécution ; il résolut 
d’em])loyer toutt‘s ses l‘ore(‘s |)our rétablir le catholicisme 
(*t le [)restigt‘ de la maison d’Autriche. Obstiné, intelligent, 
rusé, |)erfid(i ménuN il clnuadiera à triompher par tous les 
moy(ms et ne r(‘culera [)as. L’électeur [Kilatin se lève pour 
déféndr(î les pi‘oh‘stanls : mais il est terrassé, c’est \i\ période 
]}alaline, conim(‘ncé(‘ dès le soulèvement de Prague (1618- 
Ibi^r)). Le j*oi d(‘ Panemark piamd à son toiu’ (m main la défense 
du p]‘o((*stantisnie et d(* l’Allemagne; à son tom* il s’avoue 
vaincu ; c’est la période danoise ( 1 625-1 6!2b) . Arrive du 
nord h‘ loidi' Suèd(‘, Guslav(‘-Adolph(‘, qui, un moment, })ar 
la rapidité de S(‘S cou})s, semble près (rabatlia' la redoutabh; 
maison d’AutiâclK», Gustave tomb(‘ au mili(m de s(‘s victoiiaîs, 
et la Suè(l(‘ fléchit : c’est la période suédoise (1656-1605). 
G’est alors (jue la maison de Lranc(‘, dei niin* espoir de l’Eu- 
ropt* menacée dans son indépendance*, ranime la Suède, eii- 
traîiK* la Hollande (‘t f)r(‘nd (‘u main la causi* d(‘s libertés 
gerniani(|U(‘s. La période française (1655-1618) commenci;. 
Ferdinand 11 jcncontie* un rival digm* (b* lui en Itichelieu et 
succombe avaid, (jU(‘ la lutte soit termiiue*. 

IL Péiuoncs PALATnK KT ÜA^ 01 SE. 

l*<^riodo palatine (1018-10*5). — Lien n’eût fait pré- 
voir tout d’abord qu’(db* pût durer aussi longtem])s. Dès le 
début d(‘ la guerre de Tn'ide Ans, Feialinaud scmiblail perdu. 
Les Bohémiens étaient d<‘M*(*ndus en Jiiasse sur Vienne^ où 
renqH‘r(‘ur se ti'ou\ail assiégé. Il est dt* plus assiégé dans son 
[U'opn* i>alais par les protestants d(* la ville, qui font cause 
commune avec les Bohémiens. Ferdinand ne cède ni aux 
menac(*s ni aux \iolenc{*s. 11 m* cèd(‘ pas t‘t nt* fuit |)as. 


1- luTcIiiiaiid 1"' (K)î)()-15(>4) ; Maxiiiiilieu 11 (1504-1570); Rodolphe II 
(1570-1012); Malhias ( 1012-1010, i. 
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raient, <M les secours lui arrivent : des cuirassiers fidèles, con- 
duits par un Français, Danipicrre, pénètrent dans la ville, et 
FeiTliiiand redevient maître de son [»alais. Les antres ^éiié- 
raux menacent Pra^uio, et les lîoliémiens partent anssitét 
pour délendre hmrs loyers. Ferdinand redevitmt maîtra» de 
sa capitale. 11 court à Fianctort chercher la couronne imj)é' 
riale (pFon voulait enlever à sa lamilh;, mais la Rolième lui 
é<dia]ipe, la llongiàe se soulève. 

Les liohèmiens ont tout à fait rejeté la maison d’Autriche : 
ils ont donné la couronne à l’électeur palatin, Frédéric F, 
dont la feniUKî, princesse* d'Ang^Lderre, excite Famhition. 
Frédéric V devient \c ch(*f de la ligueî proh'stante, mais ses 
lenh*ui‘s, son insouciaiuîc le piualent. F<*i‘dinand gagne* il(*s 
alliés, se délivre des Hongreiis, que leur cUvï Beflem Gabor 
avait amenés eh; vaut Vaenne*, et se*s lieutenants remporl(*nl, 
près de Prague, sur les Rohémiens, la victoire de la Mon- 
tagne Blanche Frveléric, qui donnait un festin peu- 

elant cedie* hatailh*, est re>eluil à s’(‘îifuir. La Re)hém(* est 
soumise; hrs [irine-ipaux chefs ele la réve)lte mont(*nt sur 
Féchafauel. L'élecl(*iu* [)alatin est mis au han de l’Fm])ire ; 
pour aveiir voulu gagner une couronne*, il |)(*rd s(*s Ftats 
liéréditaires. Fn vain sa cause* (*st-(‘lh* soutt*nue par de 
hardis gu(*n‘i(‘rs, Ernest de Mansfeld , Christian de 
Brunswick, epii re'crutent des armées eravemlurieu's et tie*n- 
nent ci\ éch(*c les généraux de Ferdinand e't ceux de* la ligue 
(•atholie{ue. La eliète* de Ratisbonne (ir>125) pre)nonce la dé[)o- 
sition de* Fréeléric Y : son titre* éleedoral (^st transféré à 
Maximilien de* Ravières chef de* la ligue catholique, et la Ra- 
vière* s'accroît elu llaut-Palatinat L 

Période dnnoiMe (1025-1 . — Fe*relinanfl ahuse de* 
sa vie te)ire‘ et le*s pre)te*stants se r(*proedie;nt hient(")t de* n’ave)ir 
pas se*e*orielé réh?cte‘ur {lalatin. Le re)i de Danemai'k Glwis- 
tinn / F, ve)yant les dangeuxs (jue court la religion l'élormeM*, 
s'e)nre ce)mme* chef. Mansfeld, Christian de Brunswick, epii 
n’ont pas déposé les armes, s’élancemt de nouveau en Alh*- 


1. Le Haut-I’alatinat reiil'crinail le*s villes d’Amberg, Donansiauf^ 
IlalUbonne, etc. 

Ens. mou., cl. (le 2’*. 5 
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magne. Mansfeld veut aller rejoindre les Hongrois ctBetlcni 
Gabor. De rembouchure de l’Elbe à la Hongrie il marche 
andacieijsemeiil, suivi à peu de dislanc.e par le général’ de 
Ferdinand, Waldstein (ou Wallenstein), qui eoniinence sa 
réputation en contenant ce redoutable adv(‘rsaire. Mansleld 
n(‘ trouve pas en llongiâe l’aiqiui qu’il a espéi'é, licencie son 
armée td meurt bientôt. L(‘ roi Christian IV (mgage une lutte 
inégale contn‘ Fun d(‘s plus habiles capitaines d(‘ l’époque, 
le Bavarois Tilly, général de la ligue catholique : il est défait 
à Lutter (1()2()),où son année p(;rd ses drapeaux et son 
artillerie. 

Waldstein revient de la Hongrie et envahit les Etats des 
princes alliés du Danemark. L’empereur lui donne les dé- 
{HUiilles d(‘s ducs de Mecklernbourg, (‘t Waldstein s’établit 
dans h‘s provinces riveraines de la lkilti({ue. Enlin, le roi 
de Danemark signe la paix à Lubeck, abandonnant ses 
alliés aux vengeanci^s de F(U*dinand (‘t FAllejuaginî à la 
fureur des soldats de Waldstein (ir>!29). 

Édit de restitution (!«*»). — Vainquem*, Ferdinand H 
ne garde plus de ménagcMuents. Il publie (1620) un édit de 
re^titniian qui ordonnait d<‘ rendre fous h*s domairn's (M*clé- 
siasti(jues usur})és depuis le traité d’Angsl>ourg. Son années, 
ou plutôt celle (i»‘ son général W’aldstcnn, se répand dans le 
nord de rAllemagm» (‘t, sous |(> prétexte d’exéc.uter l’édit, 
commet les plus odieux ra\ages. L’fmipenmr compte ainsi 
dompter tous les princes et asseoir à jamais sa domination 
surtouU' FAlhunagne. Mais Hichelieu veille. H envoie à la diète 
de Uatisbonneson fidèle (•ontident et conseil, le P. Joseph, ce 
moine qu’à cause di' son inlluenc(‘on surnommait FA’mmcncc 
(jrhe. L(‘ P, Jos(‘ph étail si habilecjue l’eriipereur disaiten riant . 
« Ci(‘ moim‘ a l'éussi à mettre dans son (‘apuchon l(‘s sept 
bonnets d’él(‘cteurs. » Dirigeant h*s princ(‘s allemands, il lit 
décider le nmvoi de Waldstein, contre lecpiel s’élevaient les 
clameurs de FAlhmiagiK^ (iboO). 
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111. — Période suédoise. 

Crufiitave- Adolphe; intervention de fa ^iiède (IBSIK 
i6:i5). — En inùino temps que sa diplomatie désarme Eem- 
peieur par r(‘niremise des priiiees allemands, lUehelieu 
appidle dn iond du Nord un vengeur de rélecteur palatin et 
du roi de Danemark, Gustave- Adolphe, roi de Suède depuis 
1(>11‘. (( C’élait, dit Schiller, le premier général de son 
.siècle et le plus brave soldat d’une armée qu’il avait créée 
*lui-méme. H avait inventé un nouvel art militaii e.ll diminua 
les escadrons, incommodes par leur étendue, pour rendre les 
mouvements de la cavalerie plus faciles et plus prompts. Les 
armées ne formaient qu’une seule ligne de bataille, il les 
j*ang(‘a sur deux lignes, de sorte (fui‘. la secomb» pût avancer 
lors(jue la première était forcée à la retraite. L’Europe apprit 
de lui, pour la piamiière fois, Eimportance de l’infanterie. 
L’Allemagne entière admira la discipline qui distinguait si 
glorieusement les armées suédoises sur son territoire. 
Supportant, connue le dernier de ses soldats, toutes les 
incommodités de la guerre, présent partout, oubliant la mort 
qui l’environnait, il se montrait 1oujouj*s sur b» cliemin du 
jiéril. Sa vabnu* naturelle lui tit troj» souv(‘nt perdre de vue 
ce (ju’il devait au général, et la mort d’un simples soldat ter- 
mina la vie d’un roi. 

(( Mais b* lâche comme bî brave suivaitun Dd guide û la vic- 
toire, et à son i (‘gard attentif n’échappait aucune des actions 
béroKjues que son ex(nnple avait fait naître. La gloire d'un 

i. La Suède depuin Gu-s 'ave Wasa. — La Suède, depuis Gustave Wasa 
(inorl en n’avait cessé de tOierroyer conlrt^ le I)aneinai*k, la 

l*olü{.nie et la Russie. La démence et les cruautés d'Eric A7 P (1500-1508) 
anuMU'renl sa déposition Son li-oisiéino frère, Jean IIJ, fut reconnu roi 
et mourut en 1501. II avait épousé Catherine Jagellon, qui l’avait excité 
à rétablir la relit^ion catholiqui\ mais celle réaction relitçieuse ne réussit 
t>oint. L(‘ tils issu de C(î mariat,n; était devenu roi de Cologne en 1587. 
Son oncle Charles s’empara <lu gouvernement et finit par se faire recon- 
naitre roi sous le nom de Charles IX ; il résista victorieusement aux 
atta([ues des Polonais et des Russes : ce fut le père de Gustave- Adolphe, 
qui lui succéda en 1011, à l’âge de dix-sept ans. 
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toi souverain alluma dans sa nation un sentiment élevé d’elle- 
môme (fui doubla son ardeur; fier d'un })areil monarque, le 
paysan d(^ la Finlande et de la Colbie se dépouilla gaiement 
de ce que lui laissait sa mis(‘re ; \c soldat répandit son sang 
avec joie; (*t l'essor élevé (fim donna à la nation le/ génie d’un 
seul honiiue survécait encore longtemps à son créateur*. » 
Gustav('-Adolplic préluda par de noml)reus(‘s guerres avec 
ses voisins à la grand(i entreprise qui devait illustrer son 
nom : guerres contri' le Dammiark, guerres contre les busses, 
qu’il (Joignait des cotes de la Itallique; gmu'res contre les. 



La Su<hI<> an aix-s«*|)lièm<- siècle. 


P(donais, dont le roi Sigismond lui disputait la couronne de 
Suède. Riclndieu l’arracha à c(‘s guerres stériles, lui ména- 
gea une trêve avec le roi de Pologne, lui fournit des sub- 
sides, et le lança sur rAllemagne, où le parti protestant 
pliait devant la maison d'Autriclie d(\jà deux fois attaquée et 
deux fois victorieuse. 

Gustave-Adolplu» n’eut pourtant pas l’appui de tous les 


1. Schiller, liUtoirc de la guerre de Trente Ans. 
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princes protestants. L’électeur do Brandebourg n’osait se 
pranoncer et lui refusait le passage. Mais le roi do Suède 
s’empare de Stettin, d’Usedorn, de Stralsund et s’é(al)lit so- 
lidement en Poméranie. L’empereur Ferdinand ne s’inijuiôta 
pas d’abord de c(‘tte intervention du roi de Suède, de a ce roi 
de neige qui, disait-on à Vienne, fondrait aux rayons du 
soleil impérial. Le général de la ligue catholique, Tilly, 
faisait alors le siège de Magdehourg, place qui commande la 
, vallée de l’Elbe et opposait une résistance acharnée. Cfustave 
* voulait délivrer cette ville, mais les hésitations de rélecleur 
de Brandebourgrobligeaient à menacer Berlin. Puis l’électeur 
de Saxe lui fermait ses États. Gustave bouillait d’impatience. 
« Eh quoi! s'é(u'iait-il, voir brûler la maison de son voisin 
sans vouloir aider A éteindre le feu! un tel aveuglement ne 
se comprend point! Ils laisseront <]onc périr cette malheu- 
reuse vili(‘. ! )) Magdebourg succombe, en effet. Tilly a redou- 
l)lé ses attaques, livré l’assaut, vl la ville est j)rise, pillée, 
horriblenu'ut saccagée. Lorscjne Gustave arriva, il ne trouva 
plus que des ruines. 

Bataille de Leipxi;; (i«3i). — Lc sac (le Magdebourg lui 
donne des alliés, les hésitations c(‘ssent, l’éh'cteur de Saxe 
joint son armée à la snmiie (KmI). Gusiave-Adolphe court 
aloi's à la n^cherelie de Tilly : il veut V(‘ng(‘r le sac do Magd(i- 
bourg. Le 7 septiunbrc'. Ibol, les Suédois (T les Saxons se 
trouvent on pi'ésence de l’armée de Tilly dans les })laincs 
d(‘ Brriltiifeld, prés de Leipzig. Familiarisé avec la tactique 
d(*s Grecs et d(‘S Uornains, (iustave Fadapti^ avec un génie 
merveilleux aux conditions que l’emploi des armes A hm 
impose aux gueri*es luotiernes. 11 forme' ses troupes eu batail- 
lons moins épais, faciles A manier, dédouble ses lignes, se 
sert A propos de sa cavalerie et ne néglige* rie'n pour établir 
son artillerie sur les hauteurs. Habile A profiter de tous les 
accidents de terrain, il étonne renne'ini par sa tactique* nou- 
V(‘lle et déconcerte l’e'xpérie'uce de Tilly. S(‘s coups sont 
rapides, décisils. Les soldats de. Tilly s’eidiiient, ed Gustave 
remporte une victoire dont le redentissenient est grand en 
Europe. 

Bichelieu ne cache point sa joie; il croit déjà voir Gustave 
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sur la roule de Vienne. Mais le roi de Suède a d’autres j)laiis. 
Avant d’entreprendre ccdle inareli(‘ sur Vienne, il wut pal- 
lier à lui toute l’Allemagne. Au lieu d(‘ se diriger vers lé 
Danube, il court au Weser, au Uhin. 11 incd la main sur les 
riches électorats ec(désiastifjues dont il a ])romis les dépouil- 
les à ses soldats. Il fi anchit le rdiin. Il chass(‘ du Das-Pala- 
tinat les Espagnols alliés de l’Autrictie, arrive' jusqu’à l’Alsace, 
puis, continuant le cercle qu’il \eut tracer, il passe dans la 
vallée du Neckei*, de là dans celle du Danube. La Bavière, 
soutien principal de la ligue catholique, est à sa discrétion. ' 
Tilly accourt pour la délivrer. 11 veut disputeu* aux Suédois 
le passage du Lec/i. Gustave fraiicliit la rivière sous le leu 
de l’artillerie ennemie. L’armée de Tilly est dispersée, Tilly 
blessé mortellement. C’est ce qu’on a|)pelle la bataille du 
Lech ou de Rain (Ib avril idu'i). La rouit' de Vienne, par 
la vallée du Danube, est ouverte, (d Gustave-Adolphe donne 
rendez-vous sous les murs de cette ville à l’électeur de Saxe, 
qui de son côté s’avance, niais trop lenlenit'iil, pai* la Bohême. 

Bataille de Liitzen; mort de CaiiNta^e-Adolplie (i032). 

« — En ce danger extrême, Tempert'ui’ Ferdinand 11 s’humilie 
non devant le roi de Suède, mais dt'vanl son suj(‘t Waldstein, 
créé naguère duc de Friedland. Ce général qu’il avail été 
heureux d’écarter parct* qu’il le trouvait trop fu'c, il t'sl 
obligé de le rappelei’. Waldstein seul |>eui le saint'c t‘t ne 
ménage point son maitre. Il \eut bien crétu* une aiinét', 
rallier ses mercenaires (pii lui son! tout dévoués, mais il 
dicte ses conditions : il sera le vrai souverain de ses ti'oupt's 
et presque l’égal de l’inupereur. A sa voix les aventui ieis 
qu’il avait comblés dt? bit'iis aixourent, et (‘ii (piehpns 
mois Waldstein se trouve à la tête d’une ainiée capable 
d’arrêter renneini. 

Des deux adversaiia's qui sont en face de lui, Waldstein 
choisit d’abord le plus faible : il marche contre l’élecit'ur 
de Saxe, reprend la ville dt' Prague, délivre la Bohême, êcarti* 
ainsi une d(‘s lu’ancln's de la pince giganbisqiu' (jui mena(;ait 
Vienne. Puis il va jun ter si'cours à l’éh'cleur de BaNière et 
force (iiistave-Adolpbe à remonter au nord de ce pays vers 
Nuremberg. Gustave essaye d’attirer Waldstein à une bataille; 
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mais l’habile général l’évite et, durant deux mois, con- 
traint le roi de Suède à user ses troupes en marches inutiles. 
Puis \Valdst(‘in S(‘ j(;tte sur la Sax(*. Gustave, ajournant encore 
sa niarclie sur Vienne, va porter secours à son allié et hien- 
lôt se retrouva», pia'sque î\ son point de départ, dans celle 
Saxe d’où il s’(»st élancé vaiiujueur l’a?inée précédente. H a 
refermé, mais trop tôt à son gré, le cercle qu’il avait dessiné. 
Waldstein ne peut plus refuser la bataille, et les deux géné- 
raux s(‘ nu*sui‘ent enlin, le 10 novembre 1032, dans la plaine 
de Lutzen. 

P('u de batailles furent aussi acharnées. Les Suédois fran- 
chirent avec. ardeui* les fossés d(‘riière lesquels Waldstein 
avait ladranché s('s li’oupes, s’cunpaiérent des batteries (ju’il 
avait élevé(*s. Guslav(‘-Ad(dpJ)e, vaiiupuoir à Paiie droite, 
allait poursuivre reiinemi, lorsqu’on b» prévint que son 
infanteii(‘ pliait à gauche. Il y courut, mais, par cadte joui*- 
iiée bruine,us(*, (ilustav(‘-AdoIpbe s'avança presque, seul trop 
j)rés d(‘s (‘nn(‘mis; il futatt(‘inl di» plusieurs balb's et ex))ira. 
Lu combat sanglant s‘engag(‘a sur son corps. Les Suédois 
surexcités redoubléiaud d’efforts, bernard, duc d(‘ Sax(‘-- 
W(uniar, l’un des plus habib‘s lieutenants de (iustav(*-Adol- 
pbe, j)i*it 1(‘ couuuand(‘iuent et ne tai’da pas à (‘ufomau' bis 
lignes (b‘s lm()ériaux. Lu vain Waldsl(‘in r(‘(;ut-il à ce mo- 
UKMit des rt'iiforts (pie lui anumait un d(‘. si's généraux. Liis 
Suédois disj)(‘rsér(*nt c(‘s nouvelb‘.s troupes et i‘(‘stéreiit 
niait ri's du champ de balailh». Victoire (jui leur coûtait ch(‘r 
(‘I (b'vait èlr(‘ \v t(‘i*ni(‘ des succès de la Suède, puisipu» le 
béios auqiiel elle b‘s (b;vait était tombé enseveli dans son 
triomphe h 


1. Lectures itntuiHf de ËjtMizen. — & Eatin [Kiraît co joui' si 
l'cdoiilC; jii.ds mi lu’oiiillai-d sus])ond J’;dlaqiK* jns(jii’aii 

iitdiiKMil (Ml l<‘s ariii('*(’> (iciMciil s(* di'ciMividr. I,i* roi si* jrtli* ^'cihmix 
d('\aii( II* IVonl de. halaillr, louli* rariiiêe suit '^oii cvciiijdc cl niminciicc 
aussiliM un (‘anIiqiK* loucliarU (lui* la iuu.si(iuc accoinjia^uc. 

Aloi s (iuslavc-Adoliitic niüuli* à clicval, cl, velu scult'inciit d’un lialnt de 
dra[) a\cc un collet de cuir :'li‘s douhnirs d’une ancii'nni* hl('ssu)*(; iin 
lui ivrnicll aient pa-s de rorter de cuirasse;, il parcourut l(;s rangs, pour 
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Mort de WaldHteln (1634). — La mort de Gustave- 
Adolphe arrêta roffciisive hardie des Suédois. Toutefois ils 


inspirer à ses braves Iroupes uik' sérénité et une confiance que son co'iir 
plein de pressentiments démentait lui-méine. Environ à onze, lieures, J(‘ 
brouillard commence à se dissiper et découvre l’ennemi : on voit en 
même temps les tlainmes di* lutzen, que le duc avait fait incendier 
pour ne pas être tourné sur ce* jioint. Alors retentit le signal do fat- 
laque; la cavalerie s’élance contre i'ennemi,et l’infanterie marche vers 
les fossés. 

a Ilcçus par un feu terrible de rnousqiicterie et par celui de la grosse 
artillerie placées sui' le revers, ces braves bataillons poursuivent leur 
atlacpie avc'c la même iulréjiidité; les mousqiielaii’es ennemis aiiandoii- 
nent leurs postes, cl les fossés sont franchis; on s’empare de la batterie 
mèiiK', que l’on dirige sur-le-champ contr(^ les Impériaux. Les Suédois 
avanc('nl av(‘C une impétuosité irrésistible'; la ])i‘emiére des cin(( bri- 
gades de Friedland est enfoncée*; bientO)t aj»rés, la seconde, et déjà la 
troisième comiiK'nce à tourner h* dos, mais l’es[>ril toujours pi’éseiit du 
duc s’ojipose aux progi'ès de r<*nn(*mi. Ave'c la vivac'ilé de l’éclair il 
est là ])our réparer le désordre* ele* son infantea’ie . un mot de* sa leouclie 
arrête les fuyards. Soutenues de* trois régiments de cavale'rie, les J)ri- 
gaeles déjà battues fe)n( de*, jumveau faceî à i’e*ime*iiii et pénétrent avec 
fureur dans ses r;mgs. Alors s’e'ugage* le combat le plus sanglant ; la 
jeroximilé de l’(*nnemi ne permet pas l’usage de; farine* à feu Enlin Ie*s 
buéelois, fatigués, vaincus par le nombre, plient jusepi’au de'là des fossés, 
et la batt(*rie déjà une* fois emportée est abanelotmée* élans le'ur ce'ti-aite. 

a Ee'pi*udant l’aile* dredit* du roi, coiidmle pai* lui-méiiit*, a atlaepié 
l'aile* gauclit* ele fe*nuemi. l)e'*jà le* premier clioc de*s cuirassie rs liiilau- 
dais a elis]K'i*sé It's corps lége'i's de*s Peilonais (*t des (Iroates, i*t leur 
désordre jiurte îuis^i la frayeur e*t la confusiein dans le re*sle ele* la cava- 
lerit*. A ce*t instant on annonce au roi epie; son infanterie se relii’e' ,au 
delà ele's fossés, et epie seul aile gauche, inquiétée d’une manière terrible 
jear fartillei’ie des moulins, commence également à plier. Ave*c la ))re'*- 
sence d’t*sprit la plus prompte*, il charge le général lleern de poursuivre* 
l’aile* de* l’e*nnenu eléjà battue, et [lart à la tète du i‘égime*nt ele* Stem- 
leock pour arrêter le* désordre de son aile gauche. Sein lie'r coursieT le 
[leu’te* ceemiiie* un trait au delà de*s fossés, mais le passage* e*st plus difii- 
cite jeeuir le's escaelreins epii le suive*nt, (*t quehpies cavalie-rs se*uleme‘nl, 
]»arnii lesepiels on nomme Franceds-Albe*rt, élue de Sa\e*-Lauenbourg, 
seuil asse'z le'stes pour deuieure*i* à ses côté.s. Il pousse directenu'ut vers 
l’enelroit où son infanterie est assaillie avec le plus de fureur, et, tandis 
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ne rononcèrent pns A rAllemagne. Oxenstiern, qni exerçait 
1(‘ pouvoir au noui de la reine Christine, fille de Cuslave- 


qu’il jette ses re^^ards autour de lui pour reconnaître dans rarmée enne- 
mie un jour siu' k'ipud il ])iiisse diriger son atta(pie, sa vue courte le 
conduit tro]) près d’elle. Un caporal des Impériaux reniaiapie (pie tout 
cède avec resjxjcl à celui (pii s’avance le premier, et sur-le-cliam}> il 
commande à un mousijmdairo de le coucher en joue, a Tin» sur celui-là, 
lui dit-il, ce doit être un homme d’importance » ; le coiq) pari et le roi 
• a le bras fracassé. Dans ce moment arrivent ses (‘scadrons, et \m en 
eoiifns, dans le(pi(;I ou ne distingue (pie ces pai-oli's : « /.e roi soigne; 
le roi O reçu 7/1/ co^tp de feu!)) n'pand parmi eux l’iiom'nr et lelfroi. 
« (le n’est rien, suivez-moi ! » s’('‘crie (nislave en l'ecneillaiil toutes ses 
forces; mais, vaincu par la douhnir et prêt à s’é\anouir, il prh', (MI 
langue (i’an(,aise, le ducd(‘ Saxe-Iiaumihoiirg de le tirer sans (''clat de la 
foule Tandis (ju<* C(‘lui-<û se porte avec h* roi vers l’aile dioite, en fai- 
sant un long détour pour déroher à riiifaut(U“ie découragée ce spectacle 
désohmt, Gustave re(:oit dans le dos un s(‘cond coup, ipii lui enlève hf 
reste de s(‘s forces. « J'en ai assez, mon frère, dit-il d’iim' voi.v mou- 
rante, clK'rche s('ulemejil à sanvm* ta vie. » En même liaups il toml)e de 
cheval, et, jx'rcé encoiv de plusieurs coups, ahamioimé th* toute sa suite, 
il rend le dernier soiqtir entre les mains des (h-oali'S. Hiiuilot son che- 
val, baigné de sang, fuyant seul ilaiis la plaine, d('‘eouvr(' à la cavalei’io 
suédoise la piu'le di’ son roi. Furicu.s(‘, ell(‘ ai'iamrl, elle péiiètnî i>our 
arraclK'r à IVimemi cette proie sacrée; un combat numrtrii'r s’engage 
autour de son (’adavi’e, et le coi'jis déliguré est enseveli sous un monceau 
de moi'Is. 

« Icelle nouvelle terrible jiarcourt en peu d(' temj)S foute rarmée sm*- 
doise ; mais, au lieu d’alialtn' le courage do ces hravi's cohortes, elle 
reiiouvell(‘, (‘Ile l’écliaufle, elle le porte jusipi’à la rage En même femj)S, 
!(' duc Rernard de Weimar se met à la tête de rarim'a; orpludine des Su(‘- 
d<»is,que ses talents le rendent digne de commander, et l’esprit de (mslave- 
Adolphe conduit d(' nouveau scs Iiandc's victoriimses. L’ordre est rétabli 
à l'aile gauche : b* duc Hcciiard enfonce la droite des Impériaux et s’em- 
pare d(' rsrtiiU'i'ie d('s moulins, (pii avait vomi sur h's Suédois uii feu si 
meurtrier. De sou côté, le centre de rinfanf(n*ie suéd(ns(*, sons la con- 
duite de lleniard et de Kiiiphausen, marche de nmivi'au contre li's 
tossé>. (ju’elle francliil licnreuseuient, (*f pour la seconde, fois les sept 
canons sont ('mjioi tés. Aloi*s l’attacpK* n'coimmmce avec une nouvelle 
fini'ur conti’e' b's gros bataillons du centres leur résistance d(‘vleul 
toujours plus faible, et le hasard même conspire avec la bravoure «sué- 
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Adolphe, avait compris la grandeur des plans de son maître , 
il maintint les armées suédoises dans le nord de l’Alle- 
rnagne, toujours prêtes à rnarclicrà l’appel des princes pio- 
testants. La Suède devenait une puissance allemande. 

Ferdinand II, i)lus rassuré, ne craignit point de se déli- 
vrer du général qui seul avait été ca})abhî d’arriMer l’élan 
d(‘ (lustave-Adolplie. L’orgueil de Waldsüdn choquait son 
orgueil. Le faste* loyal que déployait son sujet; l’autorité 
souveraine que celui-ci exerçait sur son armée, justifiaient 
les sou}K;ons (|ui ne cessaicmt d’exciter contre le duc de 
Friedland les courtisans jaloux. Ferdinand 11 pronom^e sa 
décliéanc(‘, et ordonne de le saisir mort ou vif. Waldsiein se 
préparait à l’ésisler, lors(|ue à Œgra il périt assassiné par des 
liomiiK^s (ju’il as ait comhlés de ses hienfaits (lfio4). 

L(^s Suéd(us vouluient profiter de la faute de Ferdinand II, 
(jui venait (hî s(^ priver de son meilhmr défens(îur, mais 


(l()isi‘ pour aclK'vrr la (IClaitc. Lu ftui proiul aux caissons d(’s IiupiTiaux 
(O, av('c un fracas liorrilili', il fail voI(t dans J('s aii‘.s h's f^ronades (d les 
lionibcs. li'ouiUMui, cpeuvanté, s(‘ ci-oil surpris par dcri’iêrc, lundis que 
les hri^nades sué(lois<'s raUa(|uenl en front. En vain l’ari'ivia* d’un nou- 
veau secours, conduil par Pajipeiilu'iiu, suspendit le désastre irnininent. 
l‘appeiiheiiri est tué et la t(Treur se ré])and dans l('s ran^-'s d(>s Irnpéidaux 
L’infanterie suédois(‘ saisit avec la ]>lus ferine résolution c(‘ luouvenienl 
d’épouv§nte. Afin d(' remplir 1rs vid<*s ipie la mort avait laissés dans l(‘ 
jiremier coiqis de bntailli*, l<*s d(*ux lif;iies se réunissent et hasardc'iil 
enliu l’attaque décisive. I\mr la troisième fois rinfauteiii* francliit les 
fossés, et pour la troisième fois les canons placés sur le revers tombent 
entre ses mains. Enfin le brouillard et la nuit mettent au combat un 
ti'rme qui' la funmr lui laduse! Elus do neuf niille hommes des deu:. 
armées restèrent sm* place; le nombre des blessés fut encore beaucoup 
plus considérable, et, parmi b‘s ïinpériaux surtout, il se trouva à peine 
un seul homme (pii fut revenu sain et sauf du combat. Toute la plaiiu', 
defUJis Lutzeii jusipi'au canal, était couverte de blessés, de mouraiils 
et de morts. Des d(m\ C('(tés, une jurande partie de la noblesse la plus 
dlstiufjmée avait péri; l’abbé de Eulde même, qui s’était mêlé comme 
speclal(Mir dans la bataille, paya de sa vie sa curiosité et son zèle jatur 
sa croyance. L’bistoire ne [tarie [»as de jirisonuiers : nouvelle [trouve de 
la fureur d(*s dt'ux [larli'^, ([iii n’accordaient et ne demandaient aucun 
quartier. » (Schiller, IlUtoire de ta guerre de Trente Ans.) 
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CCS guerres avaient révélé de nombreux capitaines, GaWos, 
Piçcolomini. Les Suédois, malgré l'expérience et la bravoure 
de Bernard de Saxe-^Weimar, perdent la sanglante bataille 
de Nordlingen en Bavière (1655). Plus de douze mille .sol- 
dats l'estent sur la place; quatre-vingts pièces de canon tom- 
bent aux mains des impériaux. Oxenstiern est découragé. 
L’électeur de Saxe fait la paix avec l’empereur. Mais Richelieu 
ne peut laisser ainsi triompher la maison d’Autriche. Au 
moment où la guerre semble terminée, il la ranime. Il jette 
enfin dans la balance l’épée de la France. La [lériode fran- 
çaise commence. Ni Richelieu ni Ferdinand II n’en verront 
la fin. 

IV. — Période française durant le ministère de Richelieu. 

Intervention de la France (i035-l64H); Richelieu. — 

La lutte s’étend et change de caractère. Elle n’est plus alle- 
mande : elle est européenne. Dès que la France intervient, 
l’Espagne se prononce pour l’Autriche. L’union des dimx 
maisons se rehirme; Fancicnne rivalité de la Fi ance conlre 
l’Autriche-Ëspagne recommence. 

Contraste étrange ! c’est un prince de l’Eglise, un cardinal, 
qui dirige cette guerre contre deux maisons catholiques, 
av(‘c, l’aide des protestants d’Allemagne, de la Suède }»rotes- 
tanl(‘, d(^ la Hollande proteslanhî h Richelieu sépare la reli- 
gion de la politique. H a les vues d’un homme d’Etat. Il re- 
jirend la jiolitique de François F'’ et de Henri IV et va élever 
au plus haut point de grandeur la maison de Bourbon, comme 
il en avait conçu le dessein en arrivant au ministère. 

Invasion de la Picardie; prise de Corbie (i036). — 
Tandis que les généraux suédois reprennent l’offensive en 
Allemagne, les Français s’avancent dans la vallée de la Meuse 
pour aller donner la main aux Hollandais, et ils gagrnmt la 
victoire d’Avein (1655), près de Liège. Mais h^s Hollandais 


1. Traités do la Siiédo, de avoo Rornard 

do Saxe-AVoiiiiar, do Wesel avec le land^iravo de Hesse, de Pai'iÿ avec la 
Hollande, de tiivoli avec le duc de Savoie. 
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étaient peu sincères dans leur alliance : ils ne prêtèrent pas 
un concours eflicace aux Français, et les généraux impériaux 
profitèrent de leurs lenteurs pour passer derrière l’armée 
victorieuse et pénétrer dans nos provinces. 

Par deux points la France fut envahie: au nord et à l’est, 
en Picardie et en Bourgogne. La ville de Corbie, surla 
Somme, tomba entre les mains des Espagnols (1656). Une 
panique indicible se répandit jusqu'à Paris, Richelieu lui- 
même trembla, car il entendait 
monter les clameurs de tous ses 
ennemis. Cependant le P. Joseph 
raffermit son courage et rengagea 
à se montrer. Richelieu sort et va 
à rinUel de ville pour réclamer 
rap})ui du peuple. Le patriotisme 
est, surexcité. Les volontaires af- 
fluent, et le maréchal de la Force 
reçoit leurs noms sur le perron 
de Uhotel de ville. Nobles, magis- 
ti’ats, ouvriers se cotisèrent pour 
les frais de la guerre, et bientôt 
Louis Xlll put partir avec une 
belle année pour reprendre Cor- 
bie. Là encore Richelieu échappa 
à un grand dangei*. Caston d’Or- 
léans voulait se délivrer du mi- 
nistre par un assassinat, mais il n’osa donner le signal. 
La ville de Corbie fut enlevét*, le Nord sauvé. 

Deux i)t*tites villes, Verdun-sur-Saône et Saint-Jean^le- 
Los}iej sauvèrent l’est et la Bourgogne par leur héroique 
résistance aux attaques de Callas, Les habitants de Yerdun- 
sur-Saéne délibérèrent froidement sur ce qu’il faudrait faire 
si leur\ille était forcée. Us décidèrent que dans ce cas ils 
la détruiraient et périraient ju.squ’au dernier plutôt que de 
se rendre*. Le maréchal de Ranlzau arriva à temps pour 
délivrer la courageuse cité. 

Acquisition de l’Alsace. — Richelieu avait acheté l'ar- 
mée de Bernard de Saxe-Weimar, qui entendait travailler 



Lo mousquet h iik'm'.Iio 
au (iix-soplième sièclo 
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non pour la Suède, mais pour son compte. Richelieu lui 
fournissait l’argent, mais il avait stipulé qu’en cas de mort 
ses» conquêtes reviendraient à la France. 

Bernard de Weimar jeta les yeux sur l’Alsace, riche 
plaine si bien encadrée par les Vosges et arrosée par le 
Hliin. Il enleva à la maison d’Autriche les villes qu’elle y 
possédait, gagna la victoire de Rheinfeld (1658), s’empara 
de Brisach et, au moment où il espérait achever de se tailler 
une principauté, il mourut à l’àgede 36 ans (1638). Riche- 
lieu hérita, suivant son traité, de ses conquêtes et de son 
armée. L’Alsace redevint française. 

Conquête de FArtoisi f prise d*\rram (i640). — • D’un 
autre côté, Richelieu travaillait à enlever à l’Espagne un 
pays qui avait déjà été une première fois réuni à la France 
sous Louis XI, l’Artois. Une armée conduite par les maré- 
chaux de Châtillon et de la Meilleynye vint mettre le siège 
devant la ville d’Arras, réputée imprenable. Une armée 
espagnole s’avança pour faire lever le siège, et les deux ma- 
réchaux, indécis, demandèrent au cardinal s’il leur fallait 
sortir de leurs lignes et livrer bataille. Le cardinal répondit 
que ({ le roi, en leur confiant le commandement de ses 
armées, les avait crus capables, qu’ils étaient libres ou non 
de sortir de leurs lignes, mais qu'ils répondaient sur leur 
tête de la prise de la ville ». Arras fut pris (1640). 

En même temps une armée française, en Italie, gagnait 
les victoires de Casale, de Turin et d’Ivrée, et contenait la 
maison de Savoie dans l’alliance française. 

Les Suédois, toujours fidèles alliés de la France et gui- 
dés par de dignes élèves de riustave-Adolphe, m* cessaient 
en Allemagne de tenir en échec les armées impériales. 
BanneVj le second Gustave, faisait des pointes hardies sur 
Vienne. Le comte de Guébriant, auquel Richelieu avait 
donné le commandement de l’armée léguée par l(‘ duc 
Bernard de Saxe-Weimar, profitait de ces succès pour faire 
d’habiles et glorieuses campagnes dans la vallée du Rhin. 
Il remporta à Kempen^j dans l’électorat de Cologne, une 


1. Kempen, aujourd'hui ville des États prussiens (Piovince Rhô- 
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victoire qui lui valut le bâton de maréchal de France 
(1642). 

• Conquête du Roniasllloni prise de Perpig^nan (l64t). 

— La France était victorieuse partout. Sa flotte, conduite 
par un prélat gu(*rriei\ Sotmlis, arclievôcpje d(» bordeaux, 
allait porter l’épouvante sur les côtes du royaume de 
Naples. Elle soutenait la Catalogne, révoltée contre le roi 
d’Espagne, Philippe IV, et le Portugal, qui depuis 1640 
cherchait ù s’affranchir du joug espagnole 

Le soulèvement de la Catalogne et du Roussillon (1640) 
fournissait au cardinal de Richelieu l’occasion de refermer 
uiuî autre porte de la France déjà fermée par Louis XI, mais 
rouverte par Charles VIII. 11 s’appliqua à faire rentrer le 
Roussillon dans l’unité française et à reprendre ainsi les 
passag(‘s d(‘s Pyrénées orientales. Quoique affaibli par la ma- 
ladie, il se dirigea vers le Midi, pour mettre, avec le roi, 
le siège devant Perpignan ; la ville, bloquée, affamée, se 
rendit après quelques mois de résistance (1642). 

Ni le cardinal ni le roi n’avaient pu attendre la fin du 
siège. IViedudieu avait été obligé de demeurer àTarascon, et 
Louis Xlll, malade lui-méme, était reparti pour son château 
de Saint-Cermain. La découverte de la conspiration de Cinq- 
Mars avait encore accru leurs embarras, mais le supplice 
du grand écuyer à Lyon insjnra la terreur, et Richelieu 
r(*vint à Paris, où il ne tarda pas â mourir, au mois do dé- 
cembre 1642. 


liane). Malheiireiisemont, GuéhrianI, un de nos grands hommes de 
guerre, pi'uMt l’aunée suivante, au siège de Hothwell (aujourd’Iiiii ville 
du Wurlemherg). 

1. Le Portugal avait été* réuni à l’Ksjiagne par Philippe II en 1580. 
Le dur de hragance, descendant de raucienne famille royale, parvint à 
rendr(‘ au pays sou indéjiendauce et fut proclamé, en 1640, rcu sous le 
nom d(* Jean IV. C'est encore la maison de Rragance qui règne en Por- 
viigai et une de scs hranches qui régne au Brésil. 
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V. — Période française durant la minorité de Louis XIV. 

Bataille de Rocrol (1043). — Richelieu II avait pas* eu 
le temps d’achever la longue guerre dans laquelle nous 
étions engagés. Louis XIII le suivit quelques mois après au 
tombeau (mai 1645). Celte double mort releva le courage des 
Espagnols ; le trône passait à un enfant de cinq ans, la ré- 
gence à une femme. Les ennemis reprirent l’offensive du 
côté de la Champagne et assiégèrent Rocroi. 

Louis, duc d’Enghien (ou Anguien), fils du prince de 
Condé, commandait de ce côté* : il avait reçu comme dot de 
son mariage avec une nièce de Richelieu la direction d’une 
armée, et il en était digne. Ayant la ressemblance, il a aussi 
l’audace de l’aigle. Cinq jours après la mort du roi, malgré 
l’avis de ses plus vieux officiers, il ose attaquer une armée 
presque double de la sienne et composée en grande partie 
de ces vieilles bandes espagnoles dont, depuis Pavie, la répu- 
tation était si grande. Les Espagnols, suftisamment couverts 
par les marais et les bois dont Roeroi est entouré, pres- 
saient .vivement le siège. Le duc d’Enghien sonde ces bois, 
cos marais, trouve un délilé laissé ouvert h dessein, s’y 
lance tête baissée et se range à la vue de l’ennemi, qui dési- 
rait aussi la bataille. On se canonna d’abord jusqu’à la nuit, 
et le lendemain (19 mai 1645) on s’ébranle pour un choc 
décisif. 

Le duc d’Enghien avec Gassion, qui gagna ce jour-là le 
bâton de maréchaL enfonce l’aile gauclie des Espagnols; 
les d(‘ux chefs, manœuvrant liahilemeiit, se séparent; Gassion 
poursuit les fuyards, Enghien se jette sur le centre ennemi. 
Or, à ce moment, l’aile droite des Espagnols, victorieuse, 
écrasait les Français, dont les chefs étaient mis hors de com- 
bat. Enghien voit le danger et le prévient. Avec une har- 
diesse qui tient du génie et un bonlieur qui tient du pro- 

1. Ce nom d’Enghien venait dune baronnie belge (Enghien, piès de 
Mous), dont la maison de Condé perpétua et illustra le titre. Le duc 
d’Enghieu, né en 1621, à Paris, ne porta le titre <le prince de Condé 
(Louis 11)^ qu'en 1646, à la mort de sou père (üeari il)* 
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dige, il passe avec sa cavalerie derrière les lignes ennemies 
et court attaquer l’aile droite espagnole, qui se croyait maî- 
tresse du champ de bataille. Cette manœuvre, dont on n’avait 
point eu d’exemple, décida du succès ; il fallait le complé- 
ter. Les gros bataillons de l’infanterie espagnole, jusque-là 
invincibles, se forment en carrés ; dès que les nôtres appro- 



Le prince de Condé. 


clieid, les carrés s’ouvrent, démasquant dix-huit pièces de 
canon, qui vomissent la mort de toutes parts. Mais les bandes 
(îspagnoles .sont entourées ; Gassion a rejoint le duc d’Enghj^n. 
Toute rarrnée française se précipite contre les quatre mille 
vieux soldats soutenus par leur général, le comte de Fon- 
taines (Fuentès), qui, perclus, porté dans une chaise, con- 
servée aujourd’hui dans un de nos musées, se fait tuer plutôt 
Eus. MOD., et. de 2". 4 
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que de céder. Enfin, pour éviter un carnage inutile, des 
officiers espagnols demandent quartier, Enghien s’avance 
pour les écouter; soit erreur, soit exaltation, les soldats 
espagnols continuent le feu. Alors nos troupes indignées se 
précipitent do nouveau avec fureur, et cette glorieuse journée 
se termine par le carnage le plus affreux, que le duc d’En- 
ghien réussit à grand’peine à arrêter. Sept mille ennemis 
jonchaient le champ de bataille ; deux cents étendards 
étaient le trophée de cotte victoire d’un général de vingt- 
deux ans. 

Turenae et Condé en Allemag^ne ^ 'victoires de Fribourg 
(1644) et de IVordlIngon (1645). — Ce succés n’est que le 
premier anneau d’une chaîne de victoires qui immortalisent 
le jeune duc d’Enghien. Les Français venaient d’ôtre rejetés 
hors de rAllemagnc. Condé repassa le Rhin et marcha contre 
les Impériaux avec Henri de la Tour-d’ Auvergne, vicomte de 
TurenneL C’était le frère de ce duc de Bouillon, prince 
de Sedan, qui avait pris part aux complots contre Ricdielieu. 


1. liccture I Turcttuc. — Henri de lu Tüur-d’Auvei‘gii(;, vieunile 
de Tureiine (bourg do rarroiidisscnionl de Hrivc, Corrèze), était le 
deuxième fils du duc de Ilouillou et naquit à Sedan en 1011. Tout jeune 
il avait manifesté un vif amour des eonibafs. Par une Iroide soii'cM; 
d'hiver il s’échappa du cliàteau. Sa mère, saisie d’une iiKpiièliide nior- 
tcllc, envoya à sa recherche. Son père, le duc de Houiilon, averti, s'écria- 
« Je gage que ce dialilc à quatre est sur les remjiai'ls, à quelque bivouac, 
à se faire raconter des histoires de guerre ». Le duc alla de hivouac en 
bivouac, et bientôt rencontra son lils qui, de lassitude, dormait sur 
l'affût d’un canon. « L’ennemi ! l'ennemi ! » lui cria son jière. Tiirenne 
s’éveilla aussitôt et se mettait dans l’attitude du combat, lorsque son 
père l’entoura de ses bras en lui disant: « Prisonnier! prisonnier! » 
Fort grondé, Turenne s’excusa en répondant : « Je voulais, mon père, 
en rac couchant sur la dure par cotte nuit glacée, m’essayer aux fati- 
gues de la guerre et voir si je serais capable de faire bientôt mes pre- 
mières armes sous vos ordres ». 

Il alla d’abord comliattre en Hollande sous ses oncles Maurice et Henri 
de Nassau, puis prit part aux guerres qui eurent lieu sous Louis XIII en 
Italie. 11 fut nommé colonel en 1630, puis maréchal de camp en 1635, et 
bientôt parvint au premier rang des capitaines dans la période française 
de la guerre de Trente Ans. 
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Mais Turenne était resté fidèle à Louis XIII et avait fait appré- 
cier dans les combats sa science militaire, qui lui avait valu 
la dignité de maréchal de France. 

Turenne et Gondé viennent attaquer l’armée ennemie 
retranchée sur les hauteurs de Fribourg* (en Brisgau, 
aujourd’hui ville du grand-duché de Bade) et commandée 
par le célèbre général bavarois Merci. Cet habile capitaine, 
qu’on ne pouvait jamais surprendre en défaut, avait accu- 
mulé autour de lui les redoutes, les ahatis d’arbres. Trois 

• 

• 

1 Lecture t Condé à fioc**ol et à Fw»ibou»»g. — a Aussitôt 
qu’il oui porté do rang en rang l’ardeur dont il était animé, on le vit 
presque on mciiie temps pousser à l’aile droile des ennemis, soutenir 
la nôtre ébranlée, rallier le Français à demi vaincu, mettre en mite 
rFsjiagnol viclorieux, jiorter partout la terreur et étonner de ses re- 
gards étincelants ceux qui échappaient à ses coups. Restait cette redou- 
table infanterie de l’année d’Espagne, dont les gros bataillons serrés, 
semblables à autant de tours, mais à des tours qui sauraient réj>arer 
leurs brèches, demeuraient inébranlables au milieu de tout le reste en 
déroule, et lançaient des feux de toutes parts. Trois fois le jeune vain- 
queur s'efforça de rompre ces intrépides combattants, trois fois il fut 
r('pou.ssé par le valeureux comte de Fontaines, qu’on voyait iiorté dans 
sa (baise et, malgré scs intirmit(3s, montrer qu’une {\mc guerrière est 
maiiressc du corps qu’elle anime; mais entin il faut céder. C’est en 
vain qu’à travers les bois, avec sa cavalerie toute fraîche, Reck préci- 
pite sa marche pour tomber sur nos soldats épuisés; le prince l’a pré- 
venu : les J)ataillons, enfoncés, demandent quartier; mais la victoire va 
devenir jdus terrible pour le duc d’Enghicn que le combat. Pendant 
(pi’avec un air assuré il s’avance pour recevoir la parole de ces braves 
gens, ceux-ci, toujours en garde, craignent la surpri.se de quehiue nou- 
velle attaque ; leur effroyable décharge met les nôtres en furie ; on ne 
voit plus que carnage; le sang enivre le soldat; jusqu’à ce que le grand 
prince, qui ne peut voir égorger ces lions comme de timides brebis, 
calma les courages émus et joignit au plaisir de vaincre celui de par- 
donner.... 

« Dès cette pnnniére campagne, après la prise de Thionville, digne 
l»rix de la bataille de Rocroi, il jiassa pour un capitaine également re- 
^doulable dans les sièges et dans les batailles.... 

a II fallait montrer à l’Allemagne comme à la Flandre le défenseur 
intrépide que Dieu nous donnait : pour éprouver sa vertu, la guerre va 
épuiser toutes ses iuvciilioiis et tous ses elTorls. Ce n'est pas seulement 
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jours durant, les assauts continuèrent. Enghien entraîna 
ses soldats par son ardeur, jeta même, dit-on, sa canne 
par-dessus les palissades ennemies pour se forcer à l’aller 
reprendre, et emporta enfin la position (août 1644). Le ré- 
sultat de cette victoire fut la prise des villes de Philipi>- 
hourg, de de Mayence. 

Turenne conduit son année très avant en Allemagne, un 
échec à Marienthal le force è reculer; Enghien arrive à son 


des hommes à combaltre , c est dos montcignes inaccessibles , c’est des* 
ravins et des précipices, d’un côté; c’est, de l'autre, un bois impéné- 
trable, dont le fond est un marais; et, derrière des ruisseaux, de jo'odi- 
piciix retranchements. C’est partout des forts élevés et des forets 
abattues que traversent des chemins affreux, et au dedans c’est Merci 
avec ses braves bavarois, enüés de tant de succès et de la pi’ise de Fri- 
bourg \ Merci qu’on ne vit jamais reculer dans les combats; Merci ([uc 
le prince de Coudé et le vigilant Turenne n’ont jamais surpris dans un 
mouvement irrégulier, et à qui ils ont rendu de grands témoignages que 
jamais il n’avait perdu un seul nioinenl favorabh', ni manqué do pré- 
venir leurs desseins, comme s’il eût assisté à huirs conseils. Ici donc, 
durant huit joui’s et à ({ualrc attaques différentes, on vit tout ce qu’on 
peut sfmtenir et en (reprendre à la guerre. Nos troupes semblent re- 
butées, autant par la résistance des ennemis que par l’effroyable dispo- 
sition des lieux ; et le prince se vit quelque temps comme abandonné. 
Mais on ne l’eut pas plus tôt vu pied à (erre forcer le premier ces inac- 
cessibles hauleurs, que son ardeur entraîna toul après elle. Merci voit sa 
perle assurée ; scs meilleurs régiments sont défaits, la nuit sauve les 
restes do son armée. Que des pluies excessives s’y joignent encore, atin 
que nous ayons à la fois, avec tout le courage et tout l’art, toute la 
nature à combattre. Quelque avantage que prenne un ennemi habile 
autant que hardi, et dans quelque affreuse montagne qu’il se retranche 
de nouveau, poussé de tous côtés, il faut qu’il laisse en proie au duc 
d’Enghien, non seulement son canon et son bagage, mais encore tous 
les environs du Rhin. Philipsbourg est aux abois en dix jours, malgré 
riiiver qui api»rochc. Worins, Spire, Mayence, Landau, vingt autres 
places de nom ouvrent leurs j)()rles. Merci ne les peut défendre et ne 
paraît plus devant son vainqueur : ce n’est pas assez, il faut qu’il tombe 
h ses pieds, digne victime de sa valeur. Noritlingen en verra la chute • 
il y sera décidé qu’on no tient mm plus devant les Français en Allemagne 
qu’en Flandre, et on devra tous ces avantages au même prince. » 
(Bossuet, Orainon funèbre du prince de Coftdé.) 
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secours et remporte, avec lui, la victoire de Nordlmgen 
dans la vallée du Danube (1645). Merci y périt. 

Viirenne en A.lleniagnet les gpénéraiix snédoia. 

Turenne reste h la tête des armées d’Allemagne et, par de 
savantes campagnes, fait admirer la précision de ses calculs 
et la profondeur de sa science. 11 cherchait toujours î\ donner 
la main aux Suédois, qui, tantôt vainqueurs, tantôt repoussés, 
ne lâchaient point prise. 

Dans leurs rangs, les grands capitaines se révélaient et 
îse remplaçaient les uns les autres; à Batmer, mort en 1641, 
avait succédé Torstemon, vieux, paralytique, mais qui étonna 
rAllemagne par la rapidité de ses coups. De la Silésie il 
court au Jutland pour comhatlre le roi de Danemark qui 
s’était déclaré pour rAutriche; du Jutland il retourne à la 
Moravie et pousse ses troupes presque aux murs de Vienne 
(1645) Il meurt. Wvangel lui succède. Cette fois les Suédois 
auront des alliés. Jusqu’alors les Français n’avaient pu les 
joindre. Turenms dont les troupes ont déjà forcé le duc de 
llavière à se détacher de l’Autriche, parvient à se réunir avec 
Wrangel à Hanau, Le duc de Bavière ayant manqué à ses 
engagements et renoué son alliance avec l’Autriche, Turenne 
et Wrangel se portent vers le Danube, le [)assent à Ulm et 
triomphent à Suaniarhaunen (1648). 

Turenne franchit le Lech et se dirige vers l’inn. 11 se voit 
sur le j)oinl de réussir dans cette marche toujours essayée, 
toujours suspendue, sur Vienne. Encore une fois cette mar- 
che fut arretée par le débordement de l’Inn. Un siècle et 
demi devait se passer avant que les Français i*éussissent à 
pénétrer dans Vienne. Mais cette marche de Turenne n’en 
effraya pas moins l’empereur Ferdinand III, qui régnait depuis 
1657 et qui n’hésita plus à conclure les négociations enta- 
mées depuis longtemps déjà. Il se hâta même, quand il apprit 
les revers essuyés par ses alliés les Espagnols. 

'llctolre de Coudé d Cens (1648). — C’était Condé que 
Mazarin avait envoyé contre les Espagnols. Jaloux du preslige 
‘qu’assuraient à un prince du sang tant de succès militaires, 
Mazarin avait rappelé Condé de l’Allemagne. Il lui avait donné 
d’abord l’ingrate mission d’aller dans les montagnes de la 
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Catalogne prendre la ville de Lérida (1647)* Condé avait 
échoué, et en son absence les Impériaux avaient repris l’avan- 
tage en Flandre ; ils avaient ï)énélré en Artois. Mazarin rap- 
pela aussitôt Condé, qui, traversant encore la France, cette 
fois du sud au nord, remporta une éclatante victoire prés de 
Lens. a Amis, dit-il à ses soldats avant Faction, souvenez- 
vous de Hocroi, de Fril)ourg et de Nordlingen. » (lette jour- 
née, décisive et brillante (20 août 1648), amena la signature 
des traités de WestphaUe, qui terminèrent la guerre de 
Trente Ans et créèrent, pour ainsi dire, une Europe nouvelle. ' 

Traités de Westphalte (164H). — Depuis 1640 on négo- 
ciait à Munster en Westphalie. La France y était re])réseutée 
par d’habiles diplomates, (V Avaux, Servien, que dirigeait 
Mazarin, et qui surent tirer bon parti des victoires des géné- 
raux français. Les traités de Westphalie sont les premiers 
traités généraux qui réglèrent la situation des puissances de 
l’Europe. Conclus à la suite d’un véritable congrès, ils cher- 
chèrent à établir entre les nations rivales une balance des 
forces, qu’on a appelée l’équilibre européen. 

La France obtint la renonciation de l’Empire à tous droits 
sur les évêchés de Toul, Metz et Verdun, réunis è la cou- 
ronne depuis Henri II. Elle demeurait maîtresse de l’Alsace, 
moins Strasbourg, qui restait ville libre. La France, toutefois, 
payait pour dédommager l’Autriche une somme de trois 
millions de livres tournois. Jamais acquisition ne fut donc 
plus légitime : au droit de race, de conquête, s’ajoutait 
encore le rachat. 

V Allemagne s’engageait à n’avoir plus de villes fortifiées 
de Bâle à Philipsbourg, et cette dernière ville recevait une 
garnison française. 

Nos alliés retiraient encore plus d’avantages do la paix de 
Westphalie. La Suède prenait pied en Allemagne : elle rece- 
vait la Poméranie et dominait la rive méridionale de la Hal- 
tique. Elle recevait l’archevéché de Bremen, l’évéché de 
Yerden, et tenait les embouchures de trois grands fleuves 
allemands, l’Oder, l’Elbe et le Weser. Elle acquérait trois 
voix à la diète allemande. 

Grâce à Fappui de la France, l’Électeur de Brandebourg 
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voyait ses États singulièrement agrandis par le territoire de 
rarchevéché de Magdebourg (Elbe), des évêchés de Camm 
(Oder) et de Minden (Weser), des comtés de la Mark et de 
Ravensberg (Rhin). La maison palatine recouvra une par- 
tie de ses domaines et la dignité électorale. Comme on n’en- 
leva point au duc de Bavière son titre électoral, le nombre 
des Électeurs se trouva porté à huit. Le duc de Saxe reçut 
des lerritoires, pris au détriment des domaines ecclésiasti- 
ques, dont beaucoup furent sécularisés. 

\ La Hollande et la Suisse étaient reconnues comme répu- 
bliques indépendantes. 

Des clauses spéciales réglèrent la constitution de l’Alle- 
magne, où le régime féodal triomphait. Les traités de West- 
phalie reconnaissaient Vindcpcndance des États, des villes 
imper in tes ci le droit des souverains de conclure des alliances 
étrangères. Ils consacraient ainsi l’affaiblissement de l’Em- 
pire, la division de rAllemagne, et ouvraient ce pays à l’ac- 
tion dissolvante de ses voisins, dont quelques-uns, comme 
la Suède, étaient meme entrés dans la place. Au moment où 
ia Erance arrivait à rextréme concentration de ses forces 
sous l’autorité absolue d’un monarque, rAllemagne retombait 
dans le cliaos féodal. Aussi ces traités que nous célébrons, 
sont-ils l'cgardés par les Allemands comme les plus funestes 
de leur histoire, et ils ne les ont que trop vengés en 1870. 

La guerre de Trente Ans avait été politique et religieuse. 
Les traités de Westphalie rétablirent la paix religieuse en 
renouvelant les stipulations de la paix d’Augsbourg. La tolé- 
rance fut proclamée; les princes furent libres d’adopter 
dans leurs Etats la religion qui leur conviendrait. La Cham- 
bre impériale fut composée moitié de protestants, moitié 
de catholiques. Le triomphe de la tolérance était le seul 
résultat heureux, pour l’Allemagne, de cette lutte qui avait 
accumulé les malheurs et les ruines. 

L’Espagne refusa d’accéder aux traités de Westphalie. Elle 
comptait sur une guerre civile qu’elle savait près d’éclater 
en France : mais cette guerre ne la sauvera pas. 
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RÉSUMÉ 

La guerre de Trente Ans, religieuse et politique, eut pour causes : 
le réservât ecclésiastique et l’avidité des Héforiués, qui, en abjurant 
la religion catholique, entendaient conserver, malgré la paix 
d’Augsbourg, les domaines ecclésiastiques; puis les progrès du 
calvinisme y et enfin Vamhiiion de la maison d'Autriche^ qui en- 
tendait établir à son profit funité religieuse et politique de l’Alle- 
magne. 

Cette guerre, commencée en Bohême par la défenestration de 
Prague (1618), se divise en quatre périodes : palatine (1618-1625), 
danoise (1625-1629), suédoise (1650-1655), française (1655-1648). 

L’Électeur palatin fut défait à la bataille de la Montagne- 
Blanche (1621); le roi de Danemark à celle de Lutter (1626) ; le 
roi de Suède, Gustave-Adolphe, intervint à son tour, gagna les 
l>ataiUes de Leipzig (1651), du Lech (1652) et de Lutzen (1652), 
mais il périt h cette dernière, et les Suédois furent ensuite défaits 
à Nordlingen (1655), 

Richelieu alors jette dans la balance l’épée de la France. Ses 
armées gagnent la bataille d’ÂTein, mais le pays est envahi, Corbie 
est pris (1656). La panique dure peu et les Français reprennent 
Corbie. Bernard de Weimar, <à la solde de Hichelieu, conquiert 
l’Alsace, dont la France hérite (1659). Les Français sont victorieux 
en Italie, en Artois, province qui est conqjiise (1640), ainsi que le 
Roussillon (1642). 

Les Espagnols tentent de profiter de la mort de Richelieu et de 
Louis XllI; ils sont battus à Rocroi (1645) par le duc d’Enghien, 
puis à Fribourg (1644), à Nordlingen (1645). Tui*eniie s’avança 
très loin en Allemagne pour donner la main aux généraux suédois, 
et Condé, par une dernière victoire, à Lens, hâta la conclusion de 
la paix de Westphalie. 

Cette paix donnait à la France l’Alsace, à la Suède des posses- 
sions en Allemagne, et affaiblissait la maison d’Autriche en consa-, 
crant la division de l’Allemagne. Elle fit triompher la tolérance 
religieuse. 



Tableau récapitulatif de la guerre de Trente Ans. 
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CHAPITRE III 

L’ANGLETERRE SOUS LES STUART S — RÉVOLUTION DE 1640 
CROMWELL 


SOMMAIRE. — 1. Lks Stparts en ANGi.ETERnE. — Los traditions anp^laises. — 
, Jacques I" (1603-11)55). — Conspiration dos poudres (1605); lois rigoureuses 
* contre les catholiques. — Les presbyti'Tiens. — Los [)uri tains. — Jacques I" et le 
l'arlement. — Charles I"' (1655-16i9). — Gouvernement personnel de Charles I* 
(1659-1610). — II. La révolution de 16i0. la guerre civile. — Le Long Parlement 
(1610-1649) — La guerre civile (1645-1645). — Los Indr*pend;]nts,' Olivier 
Cromwell. — Progrès de la puissance do Cromwidl , « oup d’ÉLat contre le Par- 
lement; le liiOf/p (16i8). — Mort de Charles I" (9 février 1619) — III. Cromwell. 

— Dictature do Cromwell (16i9-1653); Croinwidl Lord ProteotiMir (1655-1658). 

— CromwT'Il et rirlande. — L'acl«‘ do Na\igation (d les coloniT's anglaises — 
Mort do C.roinvvell (1658). 

LECTURES. — Mort do Charles I". — Olivier Cromwell. 


I. — Les Stuarts en Angleterre. 

I.es traditions anglaises. — L’AngloioiT*e s’olait tonue 
on doliors du grand conflit qui avait liouleversé rKiiropo, 
parce qu’elle était troublée par de graves querelles inté- 
rieures. Elle faisait sa révolution et constituait un gou- 
vernement où les cîqirices d’une volonté unique seraient 
contenus, ses défaillances réparées jtar la volonté d’une 
assemblée élue, en un mot un gouv(‘rnement équilibré, 
pondéré, qiii devait servir de modèle aux autres peuples. 

Si l’Angleterre se montra au dix-septième siècle plus 
avancée qut‘ les autres pays, il faut se rappeler s(‘-s vieilles 
traditions de liberté. « Dès Je moyen âge, a dit le plus grand 
des historiens modernes, Macaulay, le pouvoir de la royauté 
était limité par trois grands principes constitulionnels, si 
anciens que personne ne peut dire à quelle époque ils ont 
commencé d’exister. Preniièrenienl, le roi ne pouvait faire 
aucun acte législatif sans le consenlerncnt de son l\‘irle- 
ment; secondement, il ne pouvait pas imposer de taxes sans 
Je vole de ce même Parlement; troisièmement, il était tenu 
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de gouverner selon les lois du pays, et, s’il violait ces lois, 
ses agents et ses conseillers étaient responsables » 

Si les Tudors éludèrent, ils ne heurtèrent point ces 
maximes. Ils appesantirent leur tyrannie sur* les individus, 
mais ne vexèrent point à la fois foule la nation. Ils avaient 
asservi le Parlt‘ment, mais le réunissaient. Le caractère 
énergique de Henri YIII, de Marie Tudor, d’Elisabeth, impo- 
sait aux populations, et leur politique nationale, surtout 
pendant le règne d’Elisabeth, les séduisait. Toutefois les 
progrès du commerce rendirent la bourgeoisie plus jalouse 
de gai'anties devenues précieuses à cause de la grandeur des 
intérêts à protéger. Plus riche, la bourgeoisie commençait, 
dès le règne d’Elisabeth, ù veiller sur sa bourse, et cette 
reine altière n’avait évité des conflits que par une stricte 
économie. La question de la sécurité religieuse s’ajouta à 
celle de la sécurité financière et politiques et la solution, 
chèreiïient acdietée, fut le gouveuaiemenl libre qui régit au- 
jourd’hui rAnglelerre, et dont l’amour fait le fond de tout 
Anglais. 

Toute une dynastie, la famille des Stuarts, s’épuisa à 
lutter contre l’esprit nouveau. La dévolution anglaise dura 
quatre règnes, coupés par un essai de républi(|in‘ et ter- 
minés par l’exil de cette famille aussi coupable qu’infor- 
tunée. 

Jacqiie» r*" (1603-1695). — A la fière et impérieuse 
Élisabeth succéda le fils de Marie Stuart, Jacques prince 
brave en parobîs, timide dans ses act(‘s; savant théologien, 
roi incapable, obstiné et intrépide dans les discussions, 
tremblant devant une épée nue; « capitaine ès arts, comme 
disait spirituellement Henri IV, et clerc aux amies ». 

(( Jacques tafjuinait et alarmait ses j)arlenients en leur 
disant sans cesse qu’ils n’exerçaient leur privilège que par 


1. Lord Macaulay, Histoire d' Angleterre depuis l'avènement de Jac- 
ques II. On ne saurait trop rt'coiniuander la lecture de cet ouvrage, le 
modèle de riiisloiro telle que la deniatide notre époque, c’est-à-dire à la 
fois phjlosophiqut* et narrative, pleine de faits, d'idées, de peintures et 
surtout de jwrtraits. 
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son bon plaisir de roi, et que ce n'était pas plus leur affaire 
de rechercher si ses actes étaient légaux que de rechercher 
si ceux de la Divinité elle-même étaient légitimes. Cepen- 
dant il tremblait devant eux, il livrait à leurs vengeances 
tous ses rninisti’cs successivement, et, cédant à leurs impor- 
tunités, se laissait entraîner par eux à des actes directe- 
ment opposés à ses plus forts penchants. Son attachement 
pour d’indignes favoris, et la sanction qu’il donnait k leurs 
actes de tyrannie et de rapacité, entretenaient le méconten- 
tement public. Sa couardise, sa puérilité, sa pédanterie, la 
gaucherie de sa personne, de ses manières, son accent pro- 
vincial, en faisaient un objet de dérision ; meme dans ses 
vertus et dans scs qualités il y avait quelque chose de com- 
plètement antiroyal. Pendant le cours de son règne, toutes 
les respectueuses croyances qui, si longiem})s, avaient envi- 
ronné le trône de vénération et de prestige, allèrent perdant 
graduellement de leur force*. » 

Conspiration des poudres (ittOS) ; lois rigoureuses 
contre les catholiques. — Sous le règne du tils de Marie 
Stuart, les catholiques avaient espéré un peu do l’epos et de 
liberté. Mais Jacques était anglican, et il nnaintint les lois 
pénales relatives aux catholiques. Les plus fougueux conspi- 
rèrent et placèrent des barils de poudre sous la chambre où 
se j’éunissait le Paidement. Roi, ministres, lords, députés 
auraient péri sans une dénonciation (1605). dette conspira- 
tion, dite des poudres, excita l’indignation et la terreur. 
Après les supplices vinrent les lois les plus rigoureuses. 
Ecartés des fonctions publiques, des professions libérales, 
juges, avocats, médecins, les catholiques perdirent môme 
quelques droits civils, car ils ne pouvaient être tuteurs. 
Soumis à une surveillance tyrannique, éloignés de la capi- 
tale, ils ne purent résider à nioins de quinze kilomètres de 
Londres. Pour avoir des domestiques catholiques, il fallut 
payer un droit élevé, et payer encore pour inviter un catho- 
ii(iuc à sa table. Les catholiques formèrent dès lors une 


1. Macaulay. 
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classe inférieure, qui n'a été l•elevée do cette flétrissure que 
dans notre siècle. 

Le» presbytériens. — Or, à la même époque, les pro- 
testants se divisaient. L'anglicanisme, nous l’avons dit, 
mêlait les doctrines protestantes aux rites catholiques. « La 
constitution, les doctrines, les offices et cérémonies de 
rÉglise anglicane gardent encore aujourd’hui les marques 
visibles du conqu'omis qui lui donna naissance. Elle occupe 
un juste lÉilieu entre les Eglises de home et de Genève. Les 
professions de foi de ses docteurs et ses traités, composés 
par des jiroh'stants, étahlissent des princip(‘s théologiques 
auxquels Calvin ou Knox auraient à peine trouvé un mot à 
changer. Ses prières et ses oraisons, tirées des anciens 
bréviaires, sont telles en général, que le cardinal Fisher et 
le cardinal Pôle auraient pu de tout cœur les adopter. » 
(Macaulay.) 

H était liien diflicihi d(* maintenir un panûl compromis, 
surtout en jirésenct'. des Eglises calvinistes d’Ecosse, de Hol- 
lande, de Suisse, avec lesquelles l’Eglise d’Angleterre sem- 
blait d’aiîcord. Les rois penchaieni naturellement du côté de 
la hiérarchie : le peuple inclinait à se régler en tout sur les 
calvinishîs. Jacqu(‘s P*’ surtout, imbu des maximes d’auto- 
rité, (‘utendail conserver et imposer même la hiérarchie 
anglicaiK’, réfiiscopat. Les presbytériena rejiitaient l’autorité 
des évêques et ne reconnaissaient que la diri'clion de sim[)les 
pasteurs, libres de tout lien; ces doctrines conduisaient à 
rejet(*r l’autorité des officiers royaux, et d’ailleurs, h; i‘oi se 
trouvant le (dief de la religion du pays, instituant les 
évêques, méconnaître son pouvoir leligieux, c’était affaiblir 
son autorité tout entière, c’était se révolter. Les dissidences 
dans la foi amenaient donc des dissidences politiques. La 
nécessité de conquérir la liberté religieuse fit apprécier 
celle de conquérir la lilanié politique : de là le caractère 
grave, fanatique, ardent de» la révolution anglaise. 

Le» puritain». — Les anglicans fortifiaient la hiérarchie 
et ramenaient peu à peu les usages romains; les presbyté- 
riens se voyaient, dans leur éloignement de ces usages, dé- 
bordés par les pitrilains. Les persécutions subies par les 
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séparatistes avaient été assez dures pour les irriter, et pas 
asse/. pour les détruire. Selon l’habitude des sectes oppri- 
mées, ils prenaient leurs sentiments de vengeance pour des 
émotions pieuses, entretenaient par la lecture et la médita- 
tion leur disposition naturelle à concentrer en eux et à 
caresser l’idée des injures subies, et, lorsqu’ils avaient ])ien 
travaillé à se remplir de haine contre leurs ennemis, s’ima- 
ginaient ne haïr que les ennemis de Dieu. 

(( Les puritains extrêmes commençaient à ressentir pour 
• l’Ancien Testament une prédilection qu’ils ne s’avouaient 
^eut-étre pas à eux-niémes, mais qui se manifestait dans 
tous leurs sentiments et toutes leurs habitud(*s. Le vête- 
ment, l’allure, le langage, les études, hîs amusements de 
cette secte rigide furent réglés sui‘ d(‘s principes pareils 
à ceux des pliarisiens. C’était jiour eux un jiéché que de 
suspendre des guirlandes à un arbre de mai, de boire à 
la santé d’un ami, de lâcher un faucon, de chasser un 
cerf, de jouer aux échecs, de boucler ses clnn^eux, d’em- 
peser sa fraise, etc, La science et l’éloquence furent re- 
gardées avec soupçon, sinon même avec aversion, par la 
nouvelle école de [irotestants. Le puritain accompli était 
imniédiatement reconnaissable au milieu des aulnes hommes 
par sa démarche, son coslume, ses cheveux plats, l’ai- 
greur solennelle de sa figure, ses yeux levés en haut, son 
accent nasillard, et, avant tout, par son jargon particu- 
lier. Il employait en toute occasion les images et le style de 
l’Écriture. 

« Ainsi le schisme religieux et politique qui avait plis 
naissance au seizième siècle ne fit que s’élargir de plus en 
plus pendant le premier quart du dix-septième siècle. Des 
théories qui menaient droit au despotisme turc étaimit à la 
mode à Whitehall ; des théories tendant au républicanisme 
étaient en faveur auprès d’un grand nombre de membriîs 
des Communes. Les prélatistcs, violents, zélés comme un 
. seul homme pour la prérogative royale, et les puritains, 
violents, zélés comme un seul homme pour les privilèges du 
Parlement, se trouvaient en présence, pleins d’une animosité 
bien plus grande que celle qui, dans la génération précé- 
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dente, avait existé entre les catholiques et les protestants, d 
(M acaulay.) 

Jaequen et le Parlement. — Jacques se piquait do 
théologie et ne voulait point tolérer ces dissidences reli- 
gieuses. Il était iiîihu de la doctrine du droit divin et pro- 
fessait hautement que son autorité était absolue. Il mit donc 
contre lui tous ceux qui rejetaient le culte anglican et tous 
ceux qui avaient conservé les vieilles traditions de la liberté. 
Regardant le Parlement comme un instrument dont il pou- 
vait faire ce qui lui plaisait, Jacques le brisait lorsque Pin- 
strument résistait^ Trois fois (IhlO, KH 4, 1622) il cassa le 
Parlement et provoqua de nouvelles élections, qui, trois fois, 
lui envoyèrent des défmtés de plus en plus animés de dis- 
positions hostiles, de plus en plus résolus à contrôler sévè- 
rement l’administration royale, à dénoncer les abus, les 
vexations, à surveiller l’emploi des subsides qu’ils votaient 
et (jue Jac(|ues gaspillait en prodigalités insensées, à com- 
battre les favoris, d’abord Robert Carr, (‘réé comte de Somer- 
set, puis George VHlierSy créé duc de Buckingham, et scan- 
dalisant [)ar ses folies non seulenu'iit l’AngleteiTe, mais 
l’Europe. 

Jacques, pour ne pas se mettre à la discrétion de ses 
suj(ds, évita les guerres, abandonna le parti protestant en 
Europe, laissa dépouiller son propre gendre l’Electeur pala- 
tin, renon(;a à toute inlluence exiérieui e. 11 laissa cependant 
à son fils Charles une guerre avec l’Espagne, provoquée par 
les folies du favori Buckingham, et il s’était vu obligé, pour 
obtenir des subsides, de faire des concessions, de consentir 
i\ ce que la perception et l’administration de l’impôt fussent 
conliées é des commissaires du Parlement. Pour avoir voulu 
trop l’abaisser, Jacques l’avait grandi, et son fils en allait 
être la victime. 

Charles l®»" (l6*5-ie49). — Charles, monté sur le trône 
en 1625, venait d’épouser une princesse française et catho- 
lique, Henriette, fille de Henri IV, sœur de Louis XIIÏ. « H 
avait reçu de la nature une intelligence infiniment plus 
remarquable, une volonté infiniment plus forte, un carac- 
tère beaucoup plus ferme et plus pénétrant que son père. 

B.\S. êP.f !2* au. — TKMPS HODKltNES. 121 
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Il avait hérité de ses doctrines politiques et était beaucoup 
plus disposé que lui à les mettre en pratique. Comme son 
père, il était un partisan zélé de lepiscopat. Il serait injuste 
de refuser à Charles quelques-unes des qualités d’un bon 
et même d’un grand prince. Il parlait et écrivait, non comme 
son père, avec une exactitude et une correction de profcs- 
se\ir, mais comme parlent et écrivent les gentilshommes 
intelligents et d’une noble éducation. Son goût en littéra- 
ture et en art était excellent, ses manières dignes, sans être 
•cependant gracieuses, sa vie domestique, irréprochable. 

L’absence de bonne foi fut 
‘ la principale cause de ses 
malheurs et la plus grande 
tache qui déslionore sa 
mémoire. Un incurable 
penchant le portait aux 
nioyens ténébnmx (d toi*- 
tueux. » (Macaulay.) 

De 1625 à 1629 Charl(‘s 
essaya de gouverner d’ac- 
cord avec son Parlenund. 

A la guerre contre l’ Es- 
pagne il avait ajouté une 
guerre contre la France, 
pour soutenir les protes- 
tants de la Uochelle. Deux 
fois néanmoins, et coup sur 
coup, dès le début de son règne (1625, 1026), il renvoya la 
Chambre des communes, qui demandait toujours la répara- 
tion de ce qu’elle appelait les griefs de la nationy et l’éloi- 
gnement du favori Buckingham. Celui-ci périt assassiné par 
un fanatique, John Felton (1628), au moment où il allait 
prendre le commandement de la flotte destinée à secourir 
la Rochelle, assiégée par le cardinal de Richelieu. La flotte 
partit cependant, mais, arrêtée |)ar la digue que les Français 
avaient construite, elle ne put empêcher la Rochelle de 
succomber. Les Anglais ressentirent vivement cet échec. 
Charles se vit enfin obligé de réunir un troisième Parlement 

Ek:». MO»., cl. de s 
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et d’accepter la loi célèbre connue sous le nom de pétition 
des droits (1628), et qui est la seconde grande charte de 
l’Angleterre, a En ratifiant cette loi, il s’engageait à ne léver 
jamais d’impôts sans le consentement des Chambres, à ne 
jamais emprisonner personne, excepté selon les formes de 
la loi, à ne jamais soumettre son peuple à la juridiction des 
cours martiales. » 

Gouvernement personnel de Chnrle» I®'’ (i0*9-16€0). 

— Charles tint sa parole quelques semaines, puis renvoya le 
l^arlemcnt et songea sérieusement à n’en plus réunir. De* 
mars 1629 au mois d’avril 1640, les Chambres ne furent pas 
convoquées. Charles fit la paix avec l’Espagne et la France,' 
(*t pourvut aux dépenses du gouvernement en levant les 
taxes de son autorité privée. Thomas Wenworlh, comte de 
Strafford, l’excitait à poursuivre ce système à outrance, et 
alla réprimer tous les soulèvements en Irlande. L’ai’che- 
véque de Cantorbéry, Laud, suivait un système aussi despo- 
tique pour établir partout la hiérarchie et la liturgie angli- 
canes. La Chambre éknlée servit la tyrannie politi(|ue; la 
Haute Coinmmion, la tyrannie religieuse. Les odieux sup- 
plices infligés au docteur Leighton, à l’avocat Prynne, au 
ministre Burton, la mutilation du visage qu’ils supportèrent 
héroïquement pour leurs opinions religieuses (on leur coupa 
le nez, les oreilles), excitèrent la plus vive indignation. 

Le courage pacifique de llampden donna un exemple bien 
grand de résistance légale à l’illégalité. « Les anciens 
princes n’avaient levé l’argent des vaisseaux (ship rnoney) 
qu’en temps de guerre : on l’exigeait maintenant au sein 
de la paix la plus profonde. Les anciens princes n’avaient, 
même dans les guerres les plus périlleuses, levé le ship 
moneij que dans les provinces des côtes : maintenant on 
l’imposait aux comtés de l’intérieur. Les anciens princes 
n’avaient demandé le ship money que pour la défense de la 
nation ; il était levé maintenant, de l’aveu des royalistes 
eux-mêmes, non à l’effet d’entretenir une marine, mais 
dans le but, de fournir au roi des subsides qu’il pourrait 
élever, à sa discrétion, à n’importe quelle somme, et dé- 
penser, à sa discrétion, à l’exécution de n’importe quel des- 
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sein. L’alarme et l’exaspération s’emparèrent de la nation 
entière John Hampderiy gentilhomme opulent et bien né du 
corfllé de Buckingham, très considéré dans son voisinage, 
mais d’une réputation peu grande encore dans le royaume, 
eut le courage de prendre l’initiative de la résistance, d’af- 
fronter le pouvoir du gouvernement et de prendre pour son 
compte les dépenses et les périls d’un débat sur la pré- 
rogative que le roi voulait s’arroger. L’affaire fut plaidée 
devant les juges do la cour de l’Echiquier. Les arguments 
• dirigés contre les prétentions de la couronne étaient si forts 
que, malgré la servilité et la dépendance des juges, la rnajo- 
Tité contre Hampdcnfutla plus faible possible*. » (Macaulay.) 

II. — La révolution de KiiO. — La guerre civile. 

Le Lon^ Parlement (1640-1640). — Cependant l’Anghi- 
terre pliait. Les plus exaltés quittaient le pays et s’en 
allaient chercher dans les forêts d’Amérique la liberté reli- 
gieuse et politique qui présida ainsi à la naissance des 
États-Unis. Le système de Charles eut peut-être réussi avec 
le temps, mais Laud compromit tout en voulant imposer 
l’anglicanisme à l’Ecosse, où dominait la religion presbyté- 
rienne. L’Écosse se souleva. Les presbytériens se liguèrent 
])our la défense de leur foi et jurèrent le Covenant (union 
politiqùe et religieuse). Il fallut de l’argent pour combattre 
les rebelles. Il fallut enfin réunir le Parlement, qui revint 
plus irrité que jamais (avril 1640). Le roi le renvoya encore 
une fois, mais la guerre d’Écosse le mettait à la discrétion 
des députés : il les rappela. « En novembre 1640, dit Ma- 
caulay, se réunit ce Parlement célèbre qui, en dépit de bien 
des fautes et de bien des malheurs, a de justes titres à la 
reconnaissance de tous ceux qui, dans toutes les parties du 
monde, jouissent des bienfaits du gouvernement constitu- 
tionnel. » Ce fut le Long Parlement, 

Il s’empara, pour ainsi dire, de l’autorité, décida qu’il ne 

1. Hampden périt dans un des premiers combats de la guerre civile 
( 1643 ). 
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sVcouIerait jamais entre deux parlements un intervalle de 
plus de trois ans, balaya la chambre de l'Etoile et la Haute 
Commission, délivra les prisonniers politiques, décréta 
d’accusation Laud et Strafford, et obtint du roi la déclara- 
tion que la Chambre des communes, alors en fonctions, ne 
pourrait être renvoyée sans son consentement. C’était pro- 
clamer son indépendance, temporaire sans doute, mais réelle. 

Le j)rocés de Straffoi’d fut instruit avec activité et porté 
devant la (Chambre des lords, qui parut sensible à la noble 
attitude et à rélotpiente défense de l’accusé. Les pn^uves 
légales de haute trahison manquaient. Strafford paraissait 
sauvé. La Chambre des communes, qui voulait sa tête, le* 
mit hors jugement, hors la loi, par un bill, nommé le bill 
dattainder, arme terrible dont disposaient les Chambres 
pour frapper ccmx que l’on ne pouvait convaincre et tous 
ceux que les tribunaux ne pouvaient condamner. Strafford 
demanda lui-mérne à Charles de ratifier le bill. Charles ac- 
cepta ce généreux sacrifice, et Strafford, lorsqu’on vint lui 
annoncer cette nouvelle, ne put s'empêcher de murmurer 
IrisUmient : « Ne vous fiez ni aux princes ni aux fils des 
hommes, parce que le salut n’est pas en eux. Nolite confia 
dere principibus et filiis hominum, quia non est salus in 
ilhs. )) On voulait lui faire prendre une voiture pour échap- 
per aux violences du peuple. « Non, dit-il, je sais regardei* 
la mort en face et le peiqilc aussi. Que je meure par la main 
du liourreau ou par la main de ces gens-là, si cela peut leur 
plaire, rien ne m’est plus indifférent. » 11 sortit à pied; en 
passant devant les fenêtres de la prison de Laud, il s’age- 
pouilla, demandant la bénédiction de l’évêque; celui-ci 
[)assa ses mains tremblantes à travers les barreaux et 
tomba évanoui. Strafford se reh;va ferme et courageux. Son 
assurance ne se démentit point sur l’échafaud (12 mai 1041). 
Laud devait l’y suivre quatnî ans après, et Charles lui-même, 
huit ans plus tard. 

E.a fsuerre civile (l«4*-ie45). — Charles, de plus en 
plus irrité contre le Parlement, qui de plus en plus se dé- 
fiait de lui, songeait à tirer l’épée. Un immense soulève- 
ment en Irlande, où quarante mille protestants anglais 
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périront, raviva les défiances : on accusa le roi et la reine 
(!<;• l’avoir excité, il fallait une armée, et le Parlement crai- 
gnait d(" donner à Charles les moyens de le réduire. La 
Chambre commençait d’ailleurs à se diviser. Les conserva- 
teurs s’effrayaient et se ralliaient au roi : on les ajipela les 
L’opposition, de plus en plus violente, comprenait 
les plus ardents pui‘itains, appelés Télés rondes (parce (pi’ils 
})ortaient leurs cheveux coupés très courts; les Cavaliers les 
, î)ortaient au contraire longs et nottanls). Le roi voulut 
dompter cette opposition et se préparait une armée. La 
. (Chambre des communes le prévint en volant un bill l'anieux, 
1(‘ hill de la milice (7 décembre), en vinlu duquel l’organi- 
sation de l’armée et la nomination d(' ses chefs n’auraieni 
lieu dorénavant qu’avec le concours du Paihmient. L(‘ 
O jan\i ;r 1042 le roi voulut faire saisir cin(( députés, vt se 
rendit lui-méme à la Chambre pour les arrêter. 11 échoua. 
La ville de Londres se souleva. Charles alors (10 janvier 1642) 
quitta la capitale et alla déployer sur l(‘s tours du cliAteau 
de Nottingham l’étendard royal, appelant à lui les amis de 
la royauté. Pour lui combattaient la nobless(', le clergé et 
tous les partisans de l’Église anglicane, les catholiques 
ralliés à sa cause par la reine. Le Parlement était soutenu 
par les presbytériens, les petits propriétaires campagnards, 
i(;s marchands. Le Parlement avait pour lui Londres (‘t h's 
comtés environnants, la flotte, la navigation de la Tamise, un 
grand nombre de villes importantes et de ports de mer. Le 
roi comj)tait sur la tidélité des comtés du Nord et de l’Oiuîst. 

La lutte fut d’abord favorable à Charles, j)rés de Worces- 
ter et d’Edge-Hill; la bravoure de sa noblesse triomphait 
de l’inexpérience des soldats du Parlement. 11 ne sut pas 
profiter de ses avantages et, au lieu do marcher sur 
Londres, s’attarda au siège de Glocester. L’armée pai lenum- 
tairc accourut et le força de lever le siège. Puis h; comte 
d’Essex, qui commandait les parlementaires, remporta une 
victoire près de Newbury (1643). L’Écosse, jusqu’alors 
indécise, se prononça pour le Parlement, qui promettait la 
réunion des deux Églises presbytériennes d’Angleterre et 
d’Écosse. 
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Le» Indépendants) Olivier Cromwell — Une secte sur- 
tout prei#it part à la guerre avec énergie, la secte des 
Indépendants, Ils rejetaient toute hiérarchie, toute autorité 
religieuse ; chaque congrégation exerçait le pouvoir spiri- 
tuel. De là aussi négation de toute autorité monarcliique. 
Ils étaient, suivant leur expression, réformatew's depuis la 
racine jusqu'aux branches^ radicaux^ comme nous dirions 
aujourd’hui, songeant à établir une république. Ce parti 
ardent prenait de jour en jour plus d’ascendant, car, dans 
les révolutions, les hommes qui ne reculent devant aucune 
conséquence de leurs doctrines l’emportent toujours sur - 
les opinions modérées et timides. 

(( L’âme de ce parti était Olivier Cromwell L Elevé dans 
d(!s habitudes paisibles, il avait, à plus de quarante ans, 
accepté une commission dans l’armée parlementaire. Il vit 
qu’il était nécessaire de reconstituer l’armée du Parlement. 

11 vit aussi qu’il avait pour cela d’abondants et d’excellents 
matériaux, moins brillants à la vérité, mais plus solides 
que ceux dont les escadrons du roi étaient composés. Il 
fallail trouver des soldats qui ne fussent pas des mercenaires, 
des soldats d’une condition honorable, d’un caractère grave, 
craignant Dieu, et zélés pour les libertés publiques. C’est de 
tels hommes qu’il remplit son régiment (qu’on appela les 
Côtes de fer), et, tout en les soumettant à une discipline plus 
rigide que l’Angleterre n’en avait encore connu, il versa 
dans leur nature intellectuelle et morale des stimulants 
d’une puissance terrible. 

« Les événements de l’année 1644 prouvèrent pleinement 
la supériorité de ses talents. Dans le Sud, où commandait 
Essex, les forces parlementaires essuyèrent une succession 


1. Cromwell naquit en 1599, dans une ferme des bords de l’Ouse, près 
de Hunlingdon. Son [>ère Robert Cromwell était un propriétaire dont les 
aïeux avaient été enrichis, sous Henri VUI, par suite de la confiscation 
des biens des couvcnls. Cromwell avait dix-huit ans lorsqu’il perdit son 
père et épousa quelques années après (1620) la fille d’un riche marchand, 
Élisabetli Bourchier. 11 dut faire élever les six sœurs que lui avait lais- 
sées son père, et vécut en faisant valoir ses belles propriétés qui lui æsu- 
raieiit l’aisance. Il devint député au Parlement en d628. 
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de honteux désastres; mais, dans le Nord, la victoire de 
Marston-Moor (comté d’York, 2 juillet 1044) compensa 
amplement toutes les autres pertes : il fut notoire que la 
bataille, perdue par les presbytériens, avait été regagnée par 
Cromwell et la valeur inflexible des soldats disciplinés par 
lui. On changea le système militaire et les généraux Fairfax, 
brave soldat, mais d’une intelligence étroite et d’un caractère 
irrésolu, fut nominalement le général en chef des troupes, 
dont Cromwell fut le chef réel. Cromwell se hâta d’organiser 
* toute l’armée sur les mêmes principes que son régiment. 
Aussitôt que cette opération fut terminée, l’issue de la guerre 
fut décidée. Les Cavaliers avaient maintenant à affronter un 
courage naturel égal au leur, un enthousiasme plus fort que 
le leur, une discipline qui leur faisait entièrement défaut. Il 
passa bientôt en proverbe que les soldats de Fairfax et de 
Cromwell étaient d’une autre race que les soldats d’Essex. 
C’est à Naseby (14 juin 1645) qu’eut lieu la première grande 
rencontre entre les royalistes et l’armée renouvelée du Par- 
lement. La victoire des Têtes rondes fut complète et déci- 
sive. Elle fut suivie d’autres triomphes qui se succédèrent 
rapidement. En quelques mois l’autorité du Parlement fut 
établie sur tout le royaume. » (Macaulay.) 

Charles se réfugia en Écosse, comptant, malgré ses fautes, 
trouver un appui, au moins un asile, dans ce pays, berceau 
de sa famille. Les Écossais le retinrent prisonnier et, en 
1647, le vendirent indignement aux Anglais pour 400000 li- 
vres sterling. 

Prog^rés de la puissance de Cromwell^ coup d’Etat 
contre le Parlementf le Rump (1648). — L’armée, toute- 
puissante, ne tarda pas à imposer ses volontés au Parlement. 
Cromwell avait fait voler par les députés le bill du renonce- 
menty par lequel ils renonçaient aux fonctions lucratives. Le 
comte d’Essex et les autres seigneurs avaient dû, pour con- 
server leur siège à la Chambre, renoncer à leur commande- 
ment. L’armée avait été placée sous les ordres de Fairfax, 
qui subissait entièrement l’influence de Cromwell. Celui-ci 
aurait dû, comme les autres députés, résigner son comman- 
dement, mais il sut éluder le bill qu’il avait imposé aux 
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autres et reraplit J’armée des Puritains, des Indépendants les 
plus exaltés. Cette exaltation avait même donné naissance à 



une secte nouvelle, celle des Niveleur$, qui voulaient courber 
toutes les têtes sous le même niveau, et dont les doctrines 


Charles I'’ jjrisonnier. 
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auraient ruiné la discipline, si Cromwell u’eut dompté cos 
fanatiques. Le Parlement, comf)Osé principalement de pres- 
bytériens, commençait à s’inquiéter de la puissance des puri- 
tains : il voulait licencier une partie de l’armée, mais celle- 
ci, loin de céder, montra que le Parlement sei’ait bientôt 
obligé de lui céder. Des Indépendants enlevèrent le roi, avec 
lequel les presbytériens semblaient vouloir se réconcilier; 
puis les soldats marchèrent sur Londres et se rendirent 
maîtres de la ville (1G47). 

r Cromwell craignait toujours que le roi ne lui écbappAt. 
Il favorisa son évasion, mais c’était un piège, et Charles, 
'réfugié dans Pile deWiglit, où commandait un ami de Crom- 
well, SC trouva plus étroitement gardé. Cette fuite du roi, 
que l’on avait crue réelle, ranima l’espoir des royalistes; 
des soulèvements éclatèrent. Les Kimssais, honteux de leur 
trahison, reprirent les armes pour reffaccr. Cromwell les 
battit à Preston (1048), et tous les autres soulèvements furent 
rigoureusement réprimés. Cromwell absent, le ParlemenI 
négociait avec le roi. 11 préférait au despotisme militaire le 
l'établissement de l’autorité royale. 11 déclara, à la inajorité, 
({ue les concessions de (diarles offraient des bases suftisaiites 
j)Our la paix. Alors rarniée marcha de nouveau sur Londres 
et purgea le Parlement, c’est-à-dire chassa la plus grande 
partie de se5 membres (0 décembre 1048). Ce Parlement 
tronqué ne compta plus que quatre-vingts membres au lieu 
de cinq cent six et reçut h; nom inépi isant de Rump [crou~ 
pion). La mort du roi fut,^écidée.J|*^ 

Mort de Charles C — Charles, qui 

^ Q 

1. liectiire t Mtaw*€ de CIterrIe# — Le roi, le fé v rie r de 

cette année 1G49, sur les dix heures du matin, fut conduit de Saint- 
James à pied par dedans le parc, au milieu d’un régiment d’infanh'rie, 
lamliour battant et enseignes déployées, avec sa garde ordinaii e, armée 
de pertuisanes. Quelques gentilshommes le suivirent en cet état, allant 
devant et après lui, la tête nue. Juxsoii, docteur en théologie, qui était 

, évêque de Londres, le suivait, et le colonel Thomlinson. Tous deux 
l’accompagnèrent, parlant à lui la letc nue. Il vint depuis ledit parc de 
Saint-James, au travers de la galerie de White-Hall, jusqu’à sa chambre 
où pendant sa puissance il couchait ordinairement. De là il entra dans 
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îivait malheureusement par sa duplicité empêché toute 
négociation de réussir, se releva quand il se vit perdu. La 
Chambre des lords refusa de le juger : on la renvoya. Aucune 
cour de justice ne se crut le droit de lui faire son procès : 
on forma alors une commission extraordinaire, remplie des 
ennemis les plus acharnés du roi. Ces fanatiques a donnèrent 
à un prince connu jusqqi||ors de son peuple surtout par ses 
défauts, l’occasion de c*}1oyer sur un grand théâtre, aux 
yeux de toutes les nations et de tous les siècles, quelques- 
unes des qualités qui attirent irrésistiblement l’admiration 


un cabinet où il avait accoutumé de prier Dieu, et y demeura quelque 
temps à faire sa prière. II refusa de dîner, parce que, ayant communié 
une heure auparavant, il avait bu un peu de vin, et il crut qu il suffisait 
pour le conduire à la mort, et pour aller jusqu’au lieu où il la devait 
recevoir 11 fut accompagné de Juxson, du colonel Thomlinson, et de 
quelques autres officiers qui avaient charge de le suivre. Sa garde du 
corps et scs mousquetaires étaient rangés depuis sa chambre jusqu’à la 
salle des banquets. Au dehors de cette salle, sui* la place publique, 
l’échafaud était dressé. Il était couvert de noir : le billot était au 
milieu, et la hache à côté. Plusieurs compagnies de cavalerie et d’infan 
terie étaient rangées aux deux côtés de l’échafaud, avec une grande 
confusion de peuple, qui fort paisiblement voulait assistera ce spectacle. 
Le roi, étant arrivé sur réchafaud, jeta les yeux attentivement sur la 
liache et le billot, et demanda au colonel Ilaker s’il n’y en avait point 
de, plus haut, Puis il leur parla à tous avec une grande tranquillité 
d’esprit 

Puis, se tournant vers le peuple, il lui dit • « Messieurs, je pense que 
ma conscience et ma religion est fort bien connue de tout le monde, et 
partant je déclare devant vous tous que je meurs chrétien, professant la 
religion de l’Église anglicane, en l’état que mon père me l’a laissée; et 
je crois que cet honnête homme (montrant le sieur Juxson) le témoi- 
gnera ». Puis, se tournant vers les officiei's, il dit : « Messieurs, excusez- 
inoi en ceci, ma cause est juste, et mon Dieu est bon; je n’en dirai pas 
davantage ». Puis il dit au colonel llaker : « Ayez soin, s’il vous plaît, 
qu’on ne me fasse pas languir ». Et alors, un gentilhomme approchant 
de la hache, le roi lui dit : a Prenez garde à la hache, je vous prie; 
prenez garde à la hache ». Ensuite de quoi le roi parlant à l’exécuteur, 
lui dit : <r Je ferai ma prière fort courte, et alors j’étendrai les bras... ». 
Puis le rqi demanda son bonnet de nuit à l’évêque Jinson, et. Payant mis 
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et l’amour du genre humain, le courage élevé d’un braver 
gentilhomme, la patience et la douceur d’un chrétien péni- 
tent. Bien plus, ils exécutèrent leur vengeance de telle sorte 
que cet homme, dont toute la vie se composait d’une succes- 
sion d’attaques contre les libertés de l’Angleterre, semblait 
maintenant mourir martyr de ces memes libertés. Ce roi 
captif exprima lui-méme les sentiments de son peuple op- 
primé, refusa virilement de se justifier devant une cour illé- 
^ gaiement formée, appela de la violence militaire aux prin- 
* cipes de la constitution, demanda de quel droit la Chambre 
jdes communes avait été diminuée de ses membres les plus. 


sur sa tête, il dit à l’exécuteur : « Mes cheveux vous cmpéchent-i's? j>^ 
Lequel le pria de les iiicltre sous son bonnet : ce que le roi til, aidé do 
l’évêque et de l’exécuteur. Puis le roi, se tournant derechef vers l’évécpie, 
lui dit encore une fois *. « Ma cause est juste, et mon Dieu est bon ». 
Alors JHXson lui dit : a 11 n’y a plus qu’un pas, sire, et ce pas est fâ- 
cheux, mais il est court; et vous pouvez considérer qu’il vous traus])ür- 
tera promptement de la terre au ciel, et là vous trouverez beaucoup de 
joie», Leroi lui répondit : « Je vais d’une couronne corruptible à l’in- 
corruptible, où il ne peut pas y avoir de trouble, ni aucun trouble du 
monde. — Oui, lui dit Juxson, vous chauffez votre couronne temporelle 
en une éternelle : c’est un fort bon échange. » Le roi dit ensuite à l’exé- 
cuteur : « Mes cheveux sont-ils bien? » Puis il ola son manteau, et donna 
son cordon bleu, qui est l’ordre de la Jarretière, audit Juxson, disant : 
« Souvenez-vous » ; et le reste il le dit plus bas. Puis le roi ôta son 
pourj)oint, et, demeurant avec sa camisole, remit son manteau sur ses 
épaules. Puis, regardant le billot, il dit à l’exécuteur ; a II vous le faut 
bien attacher: — Il est bien attaclié », lui répondit-il. Et le roi confinuant 
lui dit : « On le pouvait faire plus haut. — • Il ne le saurait, sire, pour- 
être bien » A quoi le roi ajouta : a Quand j’étendrai les bras, alors... ». 
Api’és quoi, ayant dit deux ou trois mots tout bas et debout, les yeux et 
les mains levés au ciel, il s’agenouilla inconlinent, mit son cou sur le 
billot; et alors, l’exécuteur remettant encore ses cheveux sous son bonnet, 
le roi lui dit, pensant qu’il l’allât frapper : « Attendez le signe. — Je lo- 
ferai, sire » lui répondit cet homme. Puis, faisant une petite }»ausc, le 
roi peu après étendit les bras, et l’cxécutcur sépara sa tête d’un seul 
coup. Quand la tête fut tranchée, l’exécuteur la prit et la montra au 
peuple, et son corps fut mis en un coffre couvert pour ce sujet dor 
velours noir. 
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respectables, de quel droit la Chambre des lords avait été 
privée de ses fonctions législatives, et avertit ses auditejjrs, 
fondant en larmes, qu’il ne défendait pas seulement sa cause, 
mais la leur. )) (Macaulay.) 

Condamné à mort, Ciiarles ne manifesta aucun trouble. 
On dressa l’échafaud sur la place de White-Ilall, en face 
même de son jn’opre palais. 11 y monta avec calme 
et donna lui-rnéme le signal du coup fatal. 

III. CnOMWKLL. 

Dictature de C/romwelI (f 040-1053) S Cromwell Lord 
Protecteur (1053-1058). — îl n’y avait })lus de roi. II n’y 
aura bientôt plus de Parlement. Cromwell toutefois n’était 
[)oint encore le maître. L’Irlande, l’Écosso se soulevaient et 
appelaient le jeune fils de Charles. Nommé lord lieutenant 
d’Irlande, (a’omwell se hâta d’aller écraser cette révolte, et 
lit une guerre d’extermination. 

Puis il reparut en Angielerre, où le rappelaient les progrès 
des Ecossais. Il fut vainqueur à Dunhar (1G50). Néanmoins 
les Écossais ne se tinrent point pour domptés et couron- 


1. Lecture : Olirlcr — a Un homme s’est roiiconti*é 

(Cunc proroiidoiir d’osjH'il inci*(Tyal)le, hypocrite raftioé autant (lu’habile 
poIiti(|iic, capable de tout ontropreiidjr et de tout cacljer, é^aleuient .iclif 
et infatig-ahle dans la paix cl dans la {guerre, (|ui ne laissait iden à la 
lorluno de ce qu’il pouvait lui oler par conseil et pai* prévoyance, mais 
au reste si vi^dlant et si pr?t à loul, qU’il u’a jamais mau(|ué les occa- 
sions qu’elle lui a présentées; entin un de cesesjirits remuants et auda- 
cieux qui semblent être nés pour chanî^er le monde. Que le soi't de tels 
esprits est hasardeux, et qu’il en parait dans l’histoire à qui leur audace 
a été funeste l Mais aussi que ne font-ils pas, quand il [dait à Dieu (h^ 
s’en servir! Il fut donné à celui-ci de tromper les peuple.set de prévaloir 
contre les rois. Car, comme il eut aperçu que dans ce iiiélaufi:e iiilini de 
sectes, qui n’avaient plus de règles certaines, le plaisir de dojfniatiser 
san.s être repris ni contraint par aucune autorité ecclésiastique ni 
séculière était le charme qui possédait les esprits, il sut si bien les 
concilier par là, qu’il lit un corps redoutable de cet assemblage mons- 
trueux. Quand une fois on a trouvé le moyen de^ prendre la multitude 
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lièrent solennellement Charles II (1651), qui avait adhéré à 
leur ligue, ou covenanL Ils envahirent ensuite l’Angleterre, 
(d Ciiarles II essaya de marcher sur Londres, mais ses der- 
nières espérances furent ruinées à la journée de Worcester 
(o septembre 1601). Le jeune prince n’échajipa à ses enne- 
mis qu’après une course errante de plusieurs mois et grâce 
au dévouement d'hornnies du peuple attachés h sa cause. Il 
ne fut point trahi, malgré le prix magnifique auquel on avait 
mis sa tête. 

• (n(>m\vell se trouva alors tout-puissant, car il dominait 
rarmée et l’armée dominait le pays. 

• Vainqueurs de l’Ecosse et de l’Irlande, les soldats n’étaient 
guèiv disposés à se soumettre l’ombre du I^irlement qu’ils 
avaiiMit jus(|u’alors maintenue. Cromwell chassa ce débris 
dél(‘s(é et niépi’isé du Long Parlement sans rencontrer la 
moindre résistance (1055). Paraissant tout à coup au milii'u 
de la salle des séances, il dit : « Le temps est venu, le Par- 
lement est assez mûr pour être dissous )). Puis, injuriant les 
membres, leur jetant à la face leurs fautes et leuis vices, il 
s’écria : (( Allons, allons, nous en avons assez, je vais finir 
tout cela et hiire taire les bavards ». Alors, s’avançant au 
milieu de la Chambre, frappant du pied le parquet, il donne 


par l’appât de la liberté, elle suit en aveugle, pourvu quelle en entende 
seulement le nom. Ceux-ci, occupés du premier objet qui les avait 
transportés, allaient toujours, sans regarder qu’ils allaient à la servi- 
hide ; et leur subtil conducteur, qui, en combattant, en dogmatisant, 
en mêlant mille personnages divers, on faisant le doctcui’ et le propbéti' 
aussi i)ieu que lo soldat et le capitaine, vit qu'il avait leileineiit onclianté 
1(‘ monde qu’il était regardé de toute l’armée comme un chef envoyé de 
Dieu pour la i»rotection de l’indépendance, commença à s’apercevoir 
<}u’il pouvait encore les pousser plus loin. Je ne vous raconterai pas la 
suite trop fortunée ses entreprises, ni scs fameuses victoires dont la 
vertu est indignée, ni cette longue tranquillité qui a étonné l’univers. 
C’était le conseil de Dieu d’instruire les rois à ne point quitter son 
Église. Il voulait découvrir, par un grand exemple, tout ce que peut 
l’hérésie ; combien elle est naturellement indocile et indépendante ; 
combien fatale à la royauté et à toute autorité légitime. » (Bossuet, 
Oraixon funèbre de la reine d'Angleterre,) 
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Tordre aux mousquetaires d’entrer. Il prend la masse d ar- 
gent symbole du pouvoir des Communes et dit : « Que fe- 
rons-nous de ce joujou? eraporte25-le ». Il fait sortir tous les 
<16putés, ferme les portes et prend les clefs. Le lendemain, 



Cromw(‘ll chasse le Parlement, 


dit-on, sur la porte de la Chambre on trouva un écriteau : 
({ Maison à louer ». Cromwell essaya bien de constituer un 
autre Parlement, peuplé de ses créatures, mais ces assem- 
blées ou se prenaient au sérieux et irritaient leur maître, 
ou se rendaient ridicules par leur fanatisme biblique, et nui- 
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saient au pouvoir. Cromwell s*en délivra. Il gouverna l’Angle- 
terre avec le titre de Lord Protecteur et avec l’autorité d’un 
roi (i()55). La secrète ambition de son cœu^; eût été de réta- 
blir la monarchie au profit de sa famille, mais il recula 
devant les opinions républicaines de l’armée, son unique 
appui. Les soldats voulaient bien servir la tyrannie, mais non 
l’orgueil de leur chef. 

Cromwell et l’Irlande. — Bien que vaincue, l’Irlande 
s’agitait encore. Cromwell poursuivit sa mission avec une 
; cruauté sans égale. Aux massacres de la guerre, à la des- 
truction des villes, il fit succéder une persécution métho- 
dique, le bannissement, la transportation de milliers de 
familles, la confiscation des terres. Il imprima h J’érnigra- 
tion anglaise et calviniste une vive impulsion. On vit rare- 
ment travailler avec plus de sang-froid, de ténacité, à l’ex- 
termination d’une race, à la ruine d’une religion. Et les 
Irlandais ne furent pas détruits, et la population celtique 
prima encore la population saxonne, la religion catholique 
la religion protestante I Exemple frappant de la vitalité d’un 
peuple, de la force d’un sang généreux et d’un esprit vrai- 
ment national. Toutefois cette politique atroce de Cromvell 
désola l’Irlande : elle commença celte longue série de souf- 
frances d’un peuple appauvri qui de temps en temps jette un 
cri de détresse, car souvent il meurt de faim. 

L’acte de IVavIg^atlon et les colonies anglaises. — La 
fermeté de Cromwell dans sa politique extérieure a fait ou- 
blier aux Anglais son despotisme intérieur. L’inlluence an- 
glaise se releva dans le monde. 

Par ïaete de Navigation (1651), Cromwell porta un coup 
sensible à la puissance commerciale des Hollandais. Cette 
loi, complétée en 1660, sous Charles II, réservait le caho- 
tage aux navires britanniques, ainsi que le commerce des 
colonies anglaises. Tous les produits d’Asie, d’Afrique et 
d’Amérique ne purent être amenés que par la marine bri- 
tannique, obligée, de plus, d’aller les chercher dans les lieux 
mêmes de production. Les Européens ne gardèrent que le 
droit d’importer en Angleterre, sur leurs propres navires, 
les produits de leur propre sol (âx de leur propre travail* 
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Un vaisseau étranger ne pouvait transporter en Angleterre 
les marchandises d’un autre pays que le sien, et il y eut un 
syst^e de surtaxes qui forçait les peuples n’ayant point de 
marme à emprunter pour leur commerce des navires britan- 
niques. 

Cette loi, qui, maintenue jusqu’à nos jours, a valu à l’An- 
glelerre son étonnante prospérité commerciale, frappait 
surtout les Hollandais, qui faisaient principalement un com- 
merce de commission, de transport. Une gueri'c éclata où 
la mai’ine hollandaise, si forte et si brillante qu’elle fùt,\ 
î e vit égalée et vaincue par la marine anglaise. Les célèbres 
amiraux Tronip et Ruyter furent battus par l’amiral anglai.4 
Blnclœ (1 652-1 Go5). Les deux républiques couclinamt en 
1654 une paix qui ne terminait point leur rivalité commer- 
ciale. 

Cette guerre glorieuse fortifia Cromwell, qui traitait (Mî roi 
avec les rois de l’Europe. Il négociait, menaçait, voyait son 
alliance partout recherchée et achetée par le cardinal Ma- 
zîirin au [)rix de Dunkerque, Bien qu’uni à des princes 
catholiques, il n’en suivait pas moins une politique toute 
protestante, selon les traditions d’Élisabeth. H parlait même, 
si on persécutait les protestants, de faire tonner les canons 
anglais à Rome, au château Saint-Ange. 

Mort de Cromwell (l658). — Prospère, redoutée, l’An- 
gleterre n’en frémissait pas moins sous la domination de 
Cromwell, qui eut à réprimer des insurrections, à déjouer 
des conspii*ations. L’austérité des puritains, leurs ordon- 
nances aussi bizarres que sévéres, fatiguaient le pays, et 
Cromwell se trouvait obligé de céder à un zèle religieux 
qu’il savait bien impolitique. Le Protecteur, craint, admiré 
même, se savait délesté : il était découragé, bien qu’il eût 
réussi dans son œuvre, triste bien (ju’il eût obtenu au delà 
de ses désirs. « Menacé par de continuels complots, effrayé 
de vivre au milieu des haines innombrables qu’il avait sou- 
levées contre lui, épouvanté du prix immense que l’on pou- 
vait attacher à sa mort, redoutant la main d’un ami, le’ 
glaive d’un émissaire de Charles ou d’un fanatique, il por- 
tait sous, ses vêtements une cuirasse, des pistolets, desjmi- 
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gnards, n’habitait pas deux jours de suite la même chambre, 
craignait ses propres gardes, s’alarmait de la solitude, sortait 
rarement, par de brusques apparitions, au milieu d’une 
escorte nombreuse, changeait et mêlait sa route, et, dans la 
précipitation de se*s voyages, portait quelque chose d’inquiet, 
d’irrégulier, d’inattmidu, comme s’il avait toujours eu à 
déconcerter un plan de conspiration ou à détouriHU* le l)ras 
d’un assassin*. » Cromwell mourut le f) sepleinhre 1058. 

Cromwell n’avait cherché ni à établir un gouvernement 
républicain, ni à loiider une dynastie. Son autoi'ité absolue 
fut toute personnelle ; son adniinistration ne fui, à vi ai dire, 
qu’un interrègne brillant entre celhi du roi don! il avait fait 
tomber la tête et du lils de ce roi qui n’allail pas tarder è 
être rappelé. 

RÉSUMÉ 

Si la dynastie des Tudors avait été tyrannique, elle avait eejjen- 
flant laissé subsister en ajiparence les anciennes formes d’un gou- 
\erneirient libre. La dynastie des Stuarts, arrivé(* an tronc en 
1607), attaqua jusqu’aux principes de ce gouvernement et voulut 
rompre avec les traditions séenlaires de liberté. Elle s’obstina à 
cette lutte, qui amena deux révolutions. 

Jacques (1607)- 10^5) était à la fois despote et théoricitm. Il 
'voulut établir en droit le pouvoir déjà absolu en fait. Il voulut en 
outre fortilier l’anglicanisme, alors que, les presbytériens étaient 
devenus nombreux. Tout d’abord, quoique tils d’une princ,esse ca- 
tholique, il persécuta les catholiques. Ceux-ci conspirèrent, et la 
découverte de la conspiration dos Poudres (1605) amena une sorte 
de proscription des catholiques, qui tbniièreiit dès lors comme une 
classe inférieure privée de droits civils. Jacques persécuta cnsiiile 
les presbytéidens et les puritains, et renvoya plusieurs fois 1(‘ Par- 
h'incnt. Il abandonna le rdle de dcfeus(‘ur du protestantisme 
en Europe et laissa à son tils Charles un royaume profund<'*mcut 
troublé. 

Charles P' (16!25-1649) se montra non moins entêté que son 
'père dans la défense de ses prérogatives et de son pouvoir absolu. 


1. Villeniain, Histoire de Cromiyell. 
E>s. MOD., cl. (le 2 . 
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II fut cependant obligé d’accepter en 1628 la pétition des droits> 
mais bientôt il renvoya le Parlemente! gouverna seul, de mars 1629 
au mois d’avril 1640. L’Angleterre parut plier sous le despotisme 
politique et religieux de Charles, servi par le comte de Strafford et 
l’archevêque Laud. Cependant le pays se lassait, et Hampden op- 
posa une résistance légale à la levée illégale de la taxe des vais- 
seaux (ship-money). Mais Laud veut rétablir l’anglicanisme en 
Écosse; ce pays se soulève et organise une ligue, un covcnant. 
Charles est obligé de rappeler les Chambres ; c’est le Long Parle- 
ment (1640-1649). 

Le Long Parlement fait tomber la tète de Strafford (1641) et 
attire à lui tout le pouvoir. Charles se décide à la guerre (1642); 
Il remporte quelques succès, grâce à l’ardeur de ses partisans ou 
Cavaliers. Mais l’armée du Parlement s’organise bientôt, et les Tètes 
î-owdc« reprennent l’avantage. Un parti énergique, celui des hidé- 
pendants, dont Olivier Cromwell est l’àme, donne à la guerre une 
vive impulsion. 

Cromwell, qui a discipliné l’armée parlementaire, rempoi te les 
victoires de Marston-Moor (1644) et de Naseby (1645). Charles 
s’enfuit en Écosse, mais il est livré aux Anglais, et bientôt Cromwell 
t)arvient à se rendre maître de la personne du roi. Les Écossais 
se ri'pentent de leur trahison, mais ils sont battus à Preston (1 648). 
Cromwell alors ptirge le Parlement et, sûr de ne ])lus rencontrer 
d’opposition, lait instruire le procès du roi. Charles 1" moule sur 
l’échafaud le 9 février 1649. 

Cromwell, lord-lieutenant d’Irlande, écrase les Irlandais qui se 
sont soulevés en faveur du roi et du catholicisme. Les Écossais 
[iroclament Charles II, mais Cromwell les bat à Dunbar (16;>0), à 
Worcester (1651). Cromwell, qui s’est débarrassé du rump, ou des 
débris du Parlement conservé jusqu’alors, gouverne l’Angleterre 
de 1655 à 1658 sous le titn; de Lord Protecteur. Il traite l’Irlande 
d’une manière impitoyable. 11 pousse l’Angleterre dans la voie 
de la puissance maritime et fonde cette puissance par l’acte de 
Navigation (1651). Une guerre heureuse contre la Hollande l’af- 
fermit. Cromwell, quoique régicide, s’allie aux rois de l’Europe 
et vend ses secours à Mazarin au prix de Dunkerque. Mais il meurt' 
(1658) sans avoir cherché à établir ni un gouvernement ni sa 
dynastie. 
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CHAPITRE IV 

MINORITË OE LOUIS XIV — MAZARIN — LA FROMDE — TRAITÉ 
DES PYRÉNÉES 

SOMMAIRE. — I. La nifiEîiCB d’Annb ü'AuTnicnE. La Ehonde. — - Anne d'Aulricho 
(1645--1661). — Embarras financiers; rôle du Parlement de Paris. — La Fronde. 

— La journée des barricades (26 aoiH 1048). —11. Guerrk civile bt cuKKnK 
ÉTRANfiÈRE. — Le priiice de Confié. — Combat de la porte Saint-Antoine (1652). 

— Guerre avec l’Espagne. — Traité des Pyrénées (1659). — Mort de Maza- 
rin (1661) 

LECTURE. — Le cardinal Mazarin. 


I. — La RÉGENCE d’Anne d’Autriche. — La Fronde. 

Anne dPA.utriche (i643-i«6f). — Tandis qu’on Angle- 
terre la royauté était vaincue, elle allait au contraire triom- 
pher en France, et les mouvements que l’exemple des Anglais 
allait exciter ne devaient contribuer qu’à rendre la monar- 
chie plus forte. 

A la mort de Louis XIII, qui laissait un héritier âgé de 
cinq ans, la reine Anne d’Autriche prit en main la régence 
et, quoique la majorité de son lils eut été déclarée en 165!, 
garda l’autorité jusqu’en 1661. Anne fit casser par le Par- 
lement le testament du feu roi, qui lui avait imposé un 
conseil de régence, et obtint le pouvoir sans condition. Les 
magistrats prirent acte de ce service qu’on réclamait d’eux 
pour la seconde fois comme d’un second hommage à leur 
[luissance. 

Une régence confiée à Anne d’Autriche, l’ennemie de 
Uichelieu, souriait à la noblesse, qui comptait annuler tous 
les effets de la politique du grand cardinal. Ces espérances 
furent trompées. Anne d’Autriche choisit pour ministre, et 
bientôt pour maître, un ami, un émule de Richelieu, le cai^- 
dinal Mazarin, qui devait le continuer avec moins de 
grandeur, mais aussi avec moins de dureté à l’intérieur, et 
avec autant d’éclat à l’extérieur. 
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Toutefois Mazarin no ressemblait en rien à Richelieu, qui 
« (les marches du tr6ne avait plutôt foudroyé que gouverné ». 
Doué de beaiK^oup d’esprit, actif, il était souple et patient. 
Sa devise était *. (( Le temps et moi » . Il faisait de nombreuses 
libéralités pour s(‘ faire pardonner son origine étrangère 
Ami du luxe, non du faste, il ne cherchait pas à en im- 
poser à la noblesse, qu’il essayait j)lut()t de séduire. II 
se faisait petit; on le crut faible et les troubles recom- 
mencèrent L 

Embarran flnancIrrM ^ r^le du Parlement de Paris. 

— Les libéralités de Mazarin et de la reine épuisaient le 
Trésor, qui devait en outre suffire aux dépenses d’une grande 
guerre. Mazarin n’avait pas le génie d’ordre ib* Snlly, et fut 
obligé d’aggraver les imp(Ms, d’en rétablii* d’anciens. Un 
vieil édit défendait de bûlir, en dehors de la ville, dans une 
c.erlaine zone. Mazarin fit toisei\ mesuiau' les terrains qu'on 
avait pris pour bâtir, et exigea des sommes ])roportionnées 
à l’étendue des constructions; ce fut Védit du toisé. L’cV//f 
du ton/ frappa les marchandises entrant dans Uai*is. D’autres 


1. Lecture i Le eaedinai Miazaw*in. — Né à Rome, en 1002, 
(l’niu! famille sicilienne assez obscure, Mazarin avait d’abord étudié 
chez les Jésuites et se distingua de bonne heure aux représentations du 
(M)llége, par cet art de comédien qu’il déploya plus tard sur le théâtre 
politi(iue. Ami des plaisirs cl du jeu, on le vit s’attacher à une praiide 
famille, celle des Colonna, accompafrner un jeune prince de celte maison 
aux universités d’Espagne, jouer à Madrid comme à Rome, mais étu- 
dier néanmoins, et à son reloui* pnmdre le grade de docteur. 11 laissa 
bientôt les livres pour l’épée et partit capitaine dans le régiment d’un 
CiOlonna. 11 plut ensuite aux Sachetti, aux Barbcrini, les gagnant tous 
par sou intelligence, son activité et par l’agrément autant que par 
ruiibt*' de ses services. 11 débuta ensuite dans la dii)lomati(‘ comme 
attaché délégation, en efiaçanl ses maîtres. C’est à lui qu’on dut la lin 
de la gueire de Mantono en Italie : il arrêta, au péril même de sa vie, 
l('s armées prèles à engager une grande bataille, et ht conclure, par la 
médiation du paj)e, une paix durable (1630-1031). Richelieu l’apin-ecia, 
l’attira en France (1034) et obtint pour lui, en 1640, le chapeau de 
cardinal, bien qu’il nefilt pas prêtre. Mazarin était étranger, mais l’iiis- 
toire le place au rang des plus g^rands ministres français. 
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mesures atteignirent les magistrats du Parlement, qui alors 
prit fait et cause pour le peuple. 

Le Parlement avait vu sa puissance politique grandir, parce 
que les rois ne se souciaient point de convoquer les États 
généraux. Il avait, deux fois déjà, tranché la grave question 
de la régence. 11 se considéra comme le vrai représentant 
de la nation tout entière, lui qui ne personnifiait en réalité 
(jue la noblesse de robeK Voyant que ses remontrances n’a- 
Loutissaient point, il appela à faire cause commune avec lui 
la Chambre des CompteSy le Grand Conseil y la Cour des aides; 
il rendit, dans la salle de Saint-Louis, un Arrêt d’union qui 
faisait de toutes ces cours souveraines un corps puissant et ([ui 
leur attribuait le droit de rédiger une nouvelle règle fonda- 
mentale de la monarchie (mai 1048). 

La Fronde. — La reine interdit ces assemblées; puis, au 
milieu de ces troubles, le mot de fi'onde devint un mol 
de ralliement. Suivant certains mémoires (Mademoiselle de, 
Monipensier), Bachaumont aurait mis ce mot à la mode en 
se servant de Pexpression « je fronderai ». Selon d’autres, 
le mol aurait été une allusion peu bienveillante à la timidité 
des magistrats, que l’on comparait à des enfants jouant « à la 
fronde », se jetant des pierres dans les fossés, mais prompts 
à se disperser dès que paraissait le lieutenant civil. Quoi 
qu’il en soit, on chanta bientôt : 

Un vent de Fronde 
S’est levé ce malin; 

Je crois qu'il gronde 
j Contre le Mazariu. 

Quelle que soit l’origine de ce mot, la Fronde fut une 
guerre civile commencée pour des causes sérieus(‘s, rtiais 
conduite d’une manière si frivole qu’on la compara à un jeu 
d'enfants. On oublia la grandeur des intérêts qui s’agitaient, 
les souffrances qu’elle causa, la guerre étrangère qui vint 
s’y mêler. Première tentative essayée pour établir un gou- 


1. Nom qu’on donnait à la nouvelle noblesse formée par les magistrat» 
et en opposition avec la noblesse d'épée, l’ancienne noblesse. 




CHA1‘1TRE lY. 


SC 

vernement régulier, et en même temps dernier réveil de la 
féodalité, elle marqua la fin des guerres civiles sous la mo- 
narchie et fut comme un lointain prélude de la Révolution 
de i789. 

La Journée des Barrltuides (t6 août 1648). — Mazarin 
profita de la victoire de Lens pour frapper ses ennemis in- 
térieurs. Le jo ir même où l’on chantait le Te Deum, il fit 
arrêter trois des plus opiniâtres magistrats : Novion-Blanc- 
ménil, Charton et Brousscl (26 août 1648). Paris se souleva 
aussitôt, des barricades se formèrent. Le Parlement alla au 
l*alais-Royal réclamer la liberté de ses membres. Il n’obtint 
rien. Comme il revenait, le président Mathieu Mole est me- 
nacé par la populace : « Tourne, traître, lui dit-on, et, si tu 
ne veux être massacré, toi et les tiens, ramène-nous Brous- 
sel ou Mazarin en otage. — Quand vous m’aurez tué, répon- 
dit froidement Mathieu Molé, il ne me faudra que six pieds 
de terre. » Il retourna du même pas au Palais-Royal, et, 
cette fois, grâce à l’émeute qui grandissait, il réussit. Un 
des chefs de cette nouvelle révolution était Paul de Gondi, 
coadjuteur de l’archevêque de Paris, bientôt cardinal de 
Retz, ambitieux turbulent qui voulait prendre la place de 
l’habile Mazarin. 

Mais le Parlement poursuit l’œuvre qu’il a entreprise; 
par sa Déclaration du 16 octobre 1648 il intervient dans le 
gouvernement de l’État, et revendique sa souveraineté en 
matière de procès ; aucun de ses arrêts ne |«Éirh‘ait être 
cassé. Des princes, Conti, frère de Condé, lé duc de Lon- 
gueville, le duc de Beaufort, le duc de Bouillon, le vicomte 
de Turenne, le duc de la Rochefoucauld, soutiennent le Par- 
lement. Anne d’Autriche, effrayée, quitte Paris en secret avec 
le jeune roi (6 janvier 1649) ; elle s’enfuit à Saint-Germain, 
où la cour coucha presque sur la paille, en plein hiver. 

La guerre commença. On nomma dans la Grand’Chambre 
les généraux d’une armée qu’on n’avait pas. On leva douze 
mille hommes par arrêt du Parlement : chaque porte cochère 
fournit un homme et un cheval ; cette troupe fut appelée 
la cavalerie des portes cochères. Le coadjuteur avait un ré- 
giment à lui. au’on nommait régiment de Corinthe^ parce 
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de la bonne foi de leurs maris. « On vit alors », écrit Paul 
de Gondi, « on vit un mélange d’écharpes bleues de dames, 
(le cuirasses, de violons dans les salles de l'ilôtel de Vilie, 
de tambours et de trompettes sur la place, spectacle qui se 
trouve plul(!>t dans les romans qu'ailleurs. » Les bourgeois 
partent en campagne ornés de rubans, se font battre, et 
rentrent dans Paris, au milieu des huées et des chansons. 
Ce fut la première période de la Fronde, dite Fronde parle- 
mentale, période h moitié bouffonne où tout se tournait en 
raillerie, et qui aboutit à la paix de Rueil (11 mars 1649). 

il. ' — GlIKHIlE CIVILE ET GUERRE ÉTRANGÈRE. 

1^0 prince de €ond<^. — Le prince de Condé avait défendu 
Mazarin et la cour. Son orgueil choqua ensuite le ministre 
et la reine. L’éloignement dans lequel on voulut le tenir le 
décida à se rapproelier des seigmnirs du parti de la Fronde. 
Mazarin fit alors (18 janvier 1650) arrêter le vainqueur de 
Lens, son frère Conti et le duc de Longueville. 11 les fit con- 
duire à Vineennes, et de là au Havre. Mais les seigneurs par- 
tisans de Condé soulevèrent les provinces : une au^e Fronde 
commen(;a, la Fronde féodale, la jeune Fronde. TuPenne se 
joignit aux Espagnols, mais il fut liattu près de Rethel par le 
maréchal du Plessi.s-Praslin (décembre 1650). 

Mazarin, pourtant si habile, ne sut pas regagner les par- 
lementaires après avoir mécontenté les seigneurs. Paul de 
Gondi, n\»btenant pas le chapeau de cardinal qui lui avait 
été promis, (*t se croyant joué, rapprocha les princes et le 
Parlement : il unit les deux Fromhîs. L’exil de Mazarin fut ré- 
clamé par les magistrats comme par les seigneurs avec une 
unanimité qui força le ministre à plier. Mazarin alla lui- 
nu'^me délivrer le prince de Condé, et se ndira à (Pologne 
(6 février 1651), attendant la division de ses ennemis. 

Cette discorde ne tarda pas à se produire. Les seigneurs 
ne voulaient que recouvrer^eur ancienne indépendance, 
Condé se brouilla avec les parlementaires et résolut de se 
rendre le maître du pouvoir avec l’appui des Espagnols. H 
alla en même temps soulever la Guyenne, l’Anjou et le Poi- 
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Mazarin rtMilrc aussitôt en France avec une petite année, 
et promène le jeune roi (qui a ôté déclaré majeur) dans les 
provinces du Centre pour affermir leur fidélité. Condé accourt 
du Midi et surprend les quartiers de l’armée i*oyale à Bléneau 
(Yonne), le 7 avril 1652 ; mais Turemie, que Mazarin a ramené 
au parti du roi, était là. A la vue de la disposition des troujies 
ennemies, Turemie dit : « Monsieur le prince est arrivé; 
c’i'st lui qui commande son armée ». Il conduisit alors 
rarmée royale avec prudence et ai-réta les succès de Condé. 
.Celui-ci se dirigea alors sur Paris; Turenne le suivit. 

Combat île la porte f^laint-Antoine (165*). — La haine 
que les Parisiens nourrissaient contre Mazaiân les disposait 
à souhaiter le succès de Condé. Le 2 juillet 1652, les dvux 
grands généiaux se mesurèrent devant la porte Saint- 
Antoine. L’armée de Condé, fort nialti’ailée, trouva un 
refuge dans Paris grâce à Mademoiselle de Monlpmiiier, tille 
de Gaston d’Oi léans, ([ui lui fit ouvrir les poiTes et vint elle- 
même faire tirer le canon de la Bastille contre les troupes 
royales. Faisant allusion à des ambitions qu’on sonp(;on- 
nait et à des projets de mariage entre le jeune roi et Made- 
moiselle, Mazarin ne put s’empêcher de dire : a Ce coup 
(le canon a tué son mari ». 

(a)ndé resta peu de t(‘mps à Paris, où il laissa s’accomplir 
un odieux massacre des partisans de Mazarin à l’ILHel d(‘ 
Vill(\ et alla rejoindie les Espagnols. Le Parlement comprit 
enfin que les seigmmrs ne luttaient que pour satisfaire leur 
orgueil, leur esprit d’aventure, et se souciaient peu des 
libertés j)ubli(|U(‘s. Il m'‘gocia avec la cour, obtint une satis- 
faction par l’éloignement momentané de Mazai in (août 1652), 
et le roi entra dans Paris après avoir publié une amnisti(‘. 
Au mois de mars t655, Mazarin revint triomphant; le Par- 
lement s’inclina devant lui: la véritable guerre de la Fronde 
(‘tait terminée. 

- Guerre avec TEfipagne. — Toutefois oiî peut la regarder 
comme se prolongeant jusqu’en 1659; mais cette dernièiv 
période fut plutôt la continuation de la lutte contre l’Es- 
pagne. Condé, devenu le chef des Espagnols qu’il avait tant 
de fois vaincus, perdit son bonheur au milieu d(îs armées 
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étrangères. Il fut chassé de la Picardie par Turenne (1655), 
forcé de lever le siège d’Arras (1654), et fut enfin battu, 
près de Dunkerque, à la journée des Dunes (1658), * qui 
décida l’Espagne à demander la paix (1659). 

La Fronde eut pour résultat de démontrer l’impuissance 
de la noblesse à renouer ses anciennes ligues, et la division 
des classes en France. Louis XIV sortit triomphant de cette 
lutte, qui le disposa à abuser de sa victoire et à exercer un 
pouvoir absolu. Le Parlement, un moment maître de l’autorité, 
se vit réduit à ses fonctions judiciaires, humilié meme pai t^ 
Louis XIV au point d’étre obligé plus tard d’apporter ses regis- 
tres pour qu’on y déchirât tous ses arrêts rendus pendant la 
Fronde. Cette guerre, si sérieuse dans ses motifs, mais si fol- 
lement conduite, aboutit donc à un asservissement de la no- 
blesse, de la magistrature, du peuple, asservissement qui enfla 
l’orgueil de Louis XIV. 

Traité des Pyrénées (i65»). — Mazarin, pour triompher 
de l’Espagne, n’avait pas hésité à s’allier avec le régicide 
Cromwell. L’Espagne, découragée, épuisée, consentit à signer 
le traité des Pyrénées. Ce fut dans l’île des Faisans, au mi- 
lieu de la rivière la Bidassoa, qui sépare la France de l’Es- 
pagne, qu’eurent lieu entre le cardinal Mazarin et don Louis 
de llaro les conférences qui amenèrent le traité des Pyré- 
nées (1659) et le mariage du roi de France avec Vinfantc 
d'Espagne. 

Par le traité des Pyrénées, la France garda l’Artois, la 
CerdagneL le Roussillon. Une dot considérable était assu- 
rée â l’infante Marie-Thérèse; mais Mazarin subordonna au 
payement de la dot la renonciation que fit la princesse à ses 
droits à la couronne d’Espagne. Mazarin savait bien que 
l’Espagne ne pourrait point payer. Son but, en concluant C(* 
mariage, était de préparer pour l’avenir la réunion des 
Pays-Bas, de la Franche-Comté et de l’Espagne à la France. 
Louis XIV ne perdra point de vue ces projets. 

Mort de Maxarln (i66f). — Mazarin survécut peu à ce 


1. La Cerdagnc française, située sur le versant nord des Pyrénéèt 
•orientales, avait pour chef-lieu Montlouis. 
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glorieux traité. Il mourut le 16 mars 1661, à Vincennes, 
plein de puissance et laissant à Louis XIV une autorité affer- 
mie, un royaume agrandi. Il avait continué les traditions de 
Richelieu en pensionnant les gens de lettres; il créa une bi- 
bliothèque, la bibliothèqne Mazarine, et construisit le collège 
des Quatre-JSations (aujourd’hui le palais de l’Institut). 11 
avait pu dire avec raison que, « si son langage n’était pas 
"français, son cœur l’était ». 

RÉSUMÉ 

* La régence d’Anne Autriche n’avait pas été aussi heureuse à 
rinlérieur qu’à l’extérieur. Le cardinal Mazarin avait laissé s'ac- 
croître les embarras financiers : il dut ag^’raver les impôts (édits 
du toisé, du tarif), et le Parlement, qui se croyait autorisé à repré- 
senter la nation, fit une vive opposition au ministre. 

Une véritable guerre civile, la Fronde, commença en 1648, par 
la journée des Barricades. La régente s’enfuit de Paris, où les ma- 
gistrats du Parlement, unis à de grands seigneurs, dominèrent. 

La convention de Rueil (1649) ne fut qu’une trêve, et les troubles 
recommencèrent lorsque Mazarin fit arrêter le prince de Condé, qui 
pourtant avait défendu la cour (1050). Mazarin fut obligé de déli- 
vrer Condé et de quitter le royaume (1651). 

Mais il ne tarda pas à revenir. Condé avait soulevé la Guyenne 
et traité avec l’Espagne, La cour lui opposa Turenne, qui sauva 
l’armée royale à Bléneau et aurait gagné la bataille de la Porte 
Saint-Antoine (1652) sans l’intervention de Mlle de Montpensier, 
qui fit tirer les canons de la Bastille sur les troupes royales. 
Mais le Parlement abandonna les princes et fit sa soumission 
(1652). 

Condé n’en continua pas moins la lutte, soutenu par l’Espagne. 
Turenne défit les Espagnols à la bataille des Dnnes près de 
Dunkerque (1658), et le roi d’Espagne signa la paix des Pyrénées 
"(1659), cimentée par le mariage du roi de France avec l’infante 
d’Espagne. 

Mazarin mourut en 1651, lais.sant la France agrandie de l’Alsace 
(traité de Westphalie), de l’Artois, de la Gerdagne et du Roussillon 
(traité des Pyrénées). 
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CHAPITRE V 

ÉTAT DE L'EüRDPE VERS 1660 


SOMMAIRE. — I. li’ÉTAT l’oi.irioiiK itK i.’E( nor-E ex 1660. L’Europe en 1610 ef rrt 
1660. — Décadence de l’Espa^Mu*. ~ Asservissement de l’ilalic. — Dei adei ce 
de l’Empire allemand. — La maison de Prusse. — Le Danemark. — 1 a Suède ; 
la paix d'dliva. — La Russie. — La PdIoî^uc. — La Turquie. — Pro^pent * 
de la l!o lamie. — L’Aufjleterre, ses premières colonies; l'Acte de uaAi;;:iLion. 
— Les gouveruomcnls. — II. Le mouvement intellectuee uans la i'hemikiu*:' 
MOITIÉ iiu Mx-sEi'TiËME SIÈCLE. — L.i jnemièie moitié du dix-septième siècle. — 
Erançois Uacon. — L’asironomie : Kepler (1571-1630); Cfalilèe (1566-1642;; 
NevNtou (1612-1727). — Les scieiiees physiques: la méthode expérimentale de- 
Bacon. — Galilée ; Torricelli; Pascal ; Mariotte. — La philosophie ; Descaries. 
(1506 -IG.jO). ~ Spiuo.sa. — Le mouvement littéraire; la litléraluro espagnole- 
Cervaulès (1517-1616); Lopc de Vega (1562-1655); Calderon (1600-1681).— L» 
littérature franeaise et les auteurs de la première moitié du dix- 
.septième siècle; le siècle de Richelieu. — Pierre Corneille (1606-1681). — 
I.es londations littéraires. — Pascal (1632-1662). — Les arts. — i.a peinluM*- 
Iranvaisc; Nicolas Pous.sin (151)4-1665); Claude le Lorrain (I600-16H2); le 
graveur Càllot (150216'i5). — liCsucur (1017-1655). — Le mouvement intel- 
lectuel; la société rraiivai-.e au xviii* siècle; la conversation ; l’esprit. — La 
misère au temps de la Êroade. — Saint Vincent de Paul. 


I. — Etat politique dk l’Eukope en 1660 . 

L'IüurApe en 1610 et en 1660. — En un demi-siècltî, 1.1 
siluation politique de TEurope s’était bien modifiée. La mai- 
son d’Autriche perdait prestfut* son autorité en Allemagne, 
tout en gardant le titre impérial. La maison d’Espagne avait 
dû renoncer à quelques-unes de seS provinces annexes. La 
Hollande semblait appelée à devenir un Etat de premier ordre. 
(Îustave-Aldophe avait en quelque sorte révélé la force de la 
Suède. L’Angleterre, sous Cromwell, avait déjà affirmé sa 
volonté d’étre une grande puissance maritime. Enfin la 
France, si longtemps réduite à lutter conti^e de redoutablCvS 
voisins [>our son existence même et ses frontières, s’étaitT 
hardiment mise au premier rang. Elle allait encore grandir 
sous Louis XI Y. 

Oéeadeiice citA l’Espaj^ne. — L’Espagne avait renoncé à 
VArloi$, au Roussillon, Elle avait reconnu l’indépendance de 
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• la république des Provinces-Unies, Le Portugal lui avait 
échappé en 1640. Peu à peu les provinces annexes se déta- 
chaient. En<*.ore s’il n*y eût eu que celle amputation de l)ran- 
ches parasites; mais l’arbre lui-même soulVrait. 

La politique étroite et fanatique des souverains espagnols 
îivait amené une énorme diminution de la population et porté 
un coup sensible à l’agriculture par l’expulsion de 2ü0000Mo- 
l isques et par une continuelle émigration en Amérique. De 
'vastes espaces dans les provinces avaient été convertis en 
solitudes. Les Espagnols avaient renoncé aux travaux indus- 
*triels et ne rêvaient que de i’or américain. En attendant, ils 
se trouvaient obligés de demander à l’étranger presque tous 
les objets fabriqués. L’or apporté par les galions d’Amérique 
coulait rapidement entre les doigts des Espagnols et allait 
enrichir les nations industrieuses et commerçantes. Le despo- 
tisme, appuyé par l’Inquisilion, qui faisait de la religion un 
instrument politique» n’avait jamais abouti à une dégradation 
^lus profonde d’un peuple si fier, et à une misère plus 
profonde d’un peuple maître encore de riches mines d’or et 
d’argent, 

Philippe IV régnait encore, mais il avait été tenu dm anl 
vingt ans, de 1621 à 1641, sous la tutelle d’O/b^am, ministn» 
entreprenant et brouillon qui au moins avait essayé de lutter 
pour conserver la grandeur ancienne. Après la disgrâce d’Oli- 
vnrès les revers s’étaient multipliés. Après la mort de Phi- 
lippe IV (1665), l’Espagne descendra encore plus bas, si bien 
qu’elle sera livrée à une dynastie étrangère. La maison de 
lîourbon médite déjà de s’y implanter. 

iiMservIssement de l’itaiie. — L’Italie n’avait même pas 
cherché à proliter de la décadence de la monarchie espagnole. 
1. y avait bien eu quelques mouvcnients isolés, une révolte 
en Sicile conduite par le batteur d’or Giuseppe d'AlesiOy puis 
celle du pêcheur Masaniello à JSaplcs (1647). Ces mouvcmoMils 
populaires, n’étant soutenus par aucun des princes italicms, 
ne pouvaient aboutir. Le grand-duc de Toscane élait dévoué 
à l’Espagne et les alliances de famille arrêtaient les an! res. 
Venise, encore maîtresse du Frioul, de l’Islrie, des cèles de 
la Dalmatie, s’occupait exclusivement de son commerce avec 



CHAPITRE V. 


le Levant et de sa guerre toujours honorablement prolongée 
contre les Turcs. Les papes ne songeaient nullement à com- 
battre la prépondérance espagnole qui ne les gênait point. 

En vain la France essaya-t-elle de réveiller les idées d’in- 
dépendance. Elle n’y réussit pas, mais elle prit de nou- 
veau pied en Italie. Une branche française de la maison de 
Gonzague avait obtenu le Mont ferrât, Mantoue et Guastalla, 
L’Italie allait continuer d’être un champ de bataille où les 
Français lutteront contre les Espagnols et les Allemands. 

üécadeDce de l’Empire allemand. — La guerre de 
Trente Ans a affranchi l’Allemagne du Nord de la domina-’ 
tion de la maison d’Autriche. Le litre d’empereur devient 
purement honorifique. Les princes allemands ont obtenu les 
prérogatives souveraines, et peuvent contracter des alliances. 
G’est la dissolution même de l’empire. L’Allemagne n’est 
qu’une poussière d’Etats. 

La maison de Prusse. — Toutefois, au milieu de ces 
électorats (brandebourg, Saxe, Hesse, Palatinat, Bavière, 
Trêves, Mayence, Cologne), de ces landgraviats, de ces du- 
chés (Saxe, Mecklembourg, Brunswick, Oldenbourg, Nassau, 
Bade, Wurtemberg, Hesse, etc.), de ces villes impériales 
(Brême, Hambourg, Lubeck, Augsbourg,Ulm, Constance, etc.), 
un Etat se distingue, le Brandebourg. L’électeur de Brande- 
bourg réunit en 1618 à ses domaines le duché de Prusse et 
devient duc de Prusse, 11 obtient, aux traités de Westphalic, 
grâce à l’appui de la France, les duchés doClèves, les comtés 
de la Mark et de Ravemberg, qui lui ouvrent la vallée du 
Rhin. 11 hérite de la l’ornéranie en 1637. Enfin les territoires 
de Verden, de Halberstadt, de Minden, font derélecteur Fré- 
déric-Guillaume le plus puissant des princes protestants de 
l’Alb'magne du Nord; c’est le grand électeur. L’État rival de 
l’Autriche se dessine déjà. 

Le Danemark. — Le Danemark avait un moment profité 
des divisions de rAllcmagne; mais, jaloux de la grandeur de 
la Suède, il était retourné à l’alliance autrichienne. Cette 
alliance ne le sauva pas des invasions suédoises. Après le. 
traité de Westphalie, le roi de Suède, Charles^-Gustave, fran- 
cliit le Sund glacé, épouvante Copenhague et arrache aux 
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Danois, par le traité de Boskild (1658), quelques provinces de 
Norwège, la libre navigation à travers le Sund et l’indépen- 
dance du duché de Holstein. 

La Suède f la paix d’Oiiva. — La Suède paraissait donc 
encore devoir maintenir le rang qu’elle avait conquis. La 
fille de Gustave-Adolphe, Christine^ avait remis, par une abdi- 
cation volontaire, le sceptre à son cousin Charles-Gustave 
Charles X (1654-1660) et ce prince avait partout repris 
l’offensive contre les ennemis de la Suède : les Danois, les 
.Polonais, les Russes. Il avait repoussé les prétentions du roi 
de Pologne, Jean Casimir, et s’était emparé de Varsovie (1656). 
H avait fallu une coalition de toutes les puissances voisines 
avec l’Allemagne pour l’obliger à hlcher sa proie. Il s’était 
vengé sur le Danemark en 1658, en lui imposant l’humiliant 
traité de Roskild ; mais sa mort subite marqua le terme des 
succès de la Suède. 

Les Suédois se virent obliges de signer avec la Pologne le 
traité d’Oliva (1660). Ce traité leur assurait la Livonie et 
maintenait encore leur prépondérance sur les côtes de la 
Raltiqnc. Ils conservaient Vlncjrie, une partie de la Ca- 
rélie prise aux Russes, avec lesquels ils signèrent le traité 
de Hardis (1661). Ils conclurent avec le Danemark le traité 
de Copenhague^ qui leur maintint les avanlag(‘s de la paix do 
Roskild. Mais ce furent les derniers traités avantageux. 
Charles XI succède à Charles-Gustave (1660-1697) et main^ 
lieudia encore la grandeur suédoise. Son fils Charles XIU 
pour vouloir trop gagner, perdra tout. 

La Russie. — La Russie monte au contraire. En 1615 
était ari ivée au trône des tsars, à Moscou, la maison de Ro- 
manof. C’est de cette maison qu’on peut faire vraiment 
dater l’histoire de la Russie. Michel Romanof (1615-1645) 
lutte avec succès contre les Cosaques et \eïi' Polonais. Il com- 
mence l’organisation militaire, établit des fonderies de ca- 
jions, appelle des étrangers qui développent l’industrie. Il 
noue même des relations avec les puissances occidentales. 

Son fils Alexis Mikaïlowitch (1645-1676) reprit l’offensive 
contre les Polonais, recouvra Smolensk et Kiev. Il préparait 
déjé le règne de Pierre le Grand (1689). 
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La Pologne. — Malgré rélendiic du lerriloire qu’elle 
possédait encore, la Pologne s’était singulièrement affaiblie 
<lepuis 4010. Ses luîtes contre la Suède et contre les Russes 
l’épuisaient; Charles X de Suède avait pris Varsovie. 

ija constitution, féodale sous une apparence monarchique, 
la livrait aux discordes intérieures, et la royauté clcctive 
favorisait les ambitions des étrangers. 

La Turquie. — Les Turcs, malgré un mouvement de recul 
bien accentué, conservaient encore le banal de Temesvar, 
<les dislricls de la Hongrie, la Valachie, la Moldavie. Ils 
<lominaient jusqu’au Dniester, et les côtes de la mer Noire 
l(‘ur appartenaient tout entières. Leur puissance européenne 
.s'appuyait aussi sur leur puissance asiatique. Ils n’avaient 
pas meme renoncé h prendre rolTcnsive. Kn iOOO, ils avaient 
<mcore refoulé les Autrichiems en Hongrie; en IGOo, ils 
s’avancèrent jusqu’à Presbourg. Ils menacèrent Vienne, et 
l’Autriche se trouve heureuse du secours envoyé parLouisXIV. 
Les troupes françaises contribuèrent à la victoire de Saint- 
fjolhard (1000). Des Français vont soutenir aussi les Véni- 
tiens dans File de Candie (1067). Louis XIV a repris les idées 
«de croisade abandonnées sous François l’allié des Turcs. 

Froflipérité de la Hollande. — La république des fVo- 
tdnees-Vnie^ avait fait reconnaître son indéj)endance aux 
traités de West[)halie, et la France avait beaucoup contribué, 
•à la faire entrer dans le cercle des puissances européennes. 

En peu de temps, les Hollandais avaient pi*is sur mer la 
place des Espagnols et des Portugais. Ne pouvant plus aller à 
îjisbonne acheter pour les revendre les produits de l’Inde, 
Rs résolurent d’aller dans l’Inde même. Dés 1002 se constitua 
la Compagnie des Indes orientales. Les Hollandais se sul)sli- 
luôrent aux Portugais dans les comptoirs de VHindoustan, 
s’établirent à Ceglan, s’emparèrent des Moluques, puis des 
magnifiques îles de la Sonde, Java, Sumatra, Célèbes, 
Amboine, Tidor. Ils fondèrent dans l’île de Java (1019) une, 
ville h laquelle ils donnèrent fièrement leur vieux nom 
historique, Batavia, la ville des Ba laves. Ils commeivèrent 
dés 1009 avec le Japon. Ils ne manquaient pas, sur la route, 
de s’assurer des points de relâche et des comptoirs sur les 
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côtes d’Afrique, pour l’exploitation desquelles se forma la 
Compagnie des Indes occidentales (1621). Cette compagnie 
occupa aussi plusieurs points des côtes orientales do rAmé- 
rique du Nord et fonda la Nouvelle^ Amsterdam là où s’élève 
aujourd’hui New-York. 

Les Hollandais, au xvii« siècle, possédaient une flotte mar- 
chande qui dépassait toutes les autres flottes réunies. 
.Amsterdam remplaçait Anvers, que ruinait la fermeture de 
l’Escaut. Elle devenait la Venise du Nord. Les Hollandais ap- 
» «portaient seuls à l’Europe les épices, les cannelles, les bois 
de santal, l’indigo, le thé de la Chine, les laques, les porce- 
laines et les soieries du Japon. Ils avaient, dans la Balli<|ue, 
étouffé par leur concurrence le commerce des villes han- 
séatiques. Tous les peuples du continent étaient leurs tribu- 
taires. et les pécheurs de la Zélande, si longtemps obscurs et 
pauvres, changeaient en tonnes d'or leurs tonnes de harengs. 

li^Anifleterre t ses premières colonies t l’Acte do IVairl- 
fçatlon. — Les Anglais cependant avaient fini par s’apercevoir 
qu’ils habitaient une île et cédèrent à l’attrait de la mer, 
auquel ils étaient jusque-là restés insensibles. 

Si disposés qu’ils fussent à imiter les Hollandais, les Anglais 
' toutefois ne pouvaient rivaliser avec eux. Ce fut Cromwell 
qui les y obligea. Par Y Acte de Navigation (1051), complété 
sous Charles H en 1 660, le commerce de cabotage (ou des côtes) 
fut réservé aux navires britanniques, ainsi que celui des 
colonies anglaises. D’un seul coup, les Hollandais se trou- 
vaient exclus des ports et des colonies. Pour les frapper plus 
rudement encore, l’Acte de Navigation décida que les pro- 
duits d’Asie, d’Afrique, d’Amérique, ne pourraient être 
amenés que par la marine anglaise. Les Hollandais luttèrent 
tant qu’ils purent pour échapper au danger qui menaçait leur 
commerce, mais ils échouèrent. Ces guerres mêmes sous 
Charles II firent passer aux Anglais les comptoirs hollandais, 
qifi devinrent les États de New- York, de New-Jersey^ de 
Delaware. 

Puis l’intolérance de Jacques I®** amena sur les côtes à demi 
désertes de l’Amérique du Nord des puritains qui vinrent y 
chercher la sécurité de leurs biens et de leur foi, la liberté 
Ens. lion., cl. de 2*. 7 
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de leurs discussions et de leurs prières. Au sud des colonies 
protestantes du Massachusetts (1618), New-HampskirCy Maine. 
Connecticuty Rhode-Islandy s’établit un Irlandais catholique, 
lord Baltimore, qui, en vertu d’une charte royale, fonda la 
colonie de Maryland. L’essor donné par Cromwell à la marine 
amena la conquête de la Jamaïque. 

Le» i^onvernements. — L’Angleterre avait ainsi com- 
mencé sa grandeur maritime et coloniale au milieu même 
des troubles civils. Elle conquérait, elle colonisait, tout en se 
renouvelant. En effet, la révolution de 1640, arrêtée par la 
restauration des Stuarts en 1660, n’allait pas tarder à recom- 
mencer. Mais le gouvernement qui en sortira, ne sera ni celui 
des vieilles monarchies européennes, ni celui des républi- 
ques. L’Angleterre donnera un modèle nouveau, qui sera peu 
compris des autres nations. 

La monarchie absolue triomphait en France, en Espagne, 
en Italie, en Autriche, dans les principautés allemandes, dans 
l’État russe. Elle tendait à devenir absolue dans les États 
Scandinaves. La Pologne, la Suisse, la Hollande donnaient 
seules l’exemple de gouvernements libres, républicains ou 
demi-républicains. 


IL LE MOUVEMENT INTELLECTUEL DANS LA PREMIÈRE MOITIÉ 

DU XVII® SIÈCLE. 


La première moitié du XVII® nlècle. — Le XVII® siècle 
a brillé d’un tel éclat, surtout dans les lettres et dans les 
arts, qu’on le considère surtout i\ ce point de vue et qu’on 
tend à j)rendre en un sens trop littéral le nom que Voltaire 
lui a donné et que la postérité a conservé de siècle de 
Lùuis XIV, On oublie facilement que ce prodigieux épanouis- 
sement de l’esprit littéraire avait commencé dès le xvi® siècle 
même et l’on néglige volontiers le mouvement scientifique, 
non moins intéressant pourtant que le mouvement littéraire 
et artistique. 

iVMçol» Bucon. — En Angleterre, François Bacon (1501- 
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1626), mem])re du Parlement, grand chancelier d’Angleterre 
sous Jacques ramena les esprits vers la philosophie et la 
science. S’efforçant d’embrasser d’ensemble le monde intel- 
lectuel et physique, il avait conçu le plan d’un immense 
ouvrage, la Grande Restauration des sciences, dont il n’exécuta 
que trois parties. La principale fut le Novum Organum (1620), 
par lequel il ouvrit une nouvelle voie au raisonnement, tou- 
jours embarrassé dans la méthode d’Aristote. A la déduction 
il opposa Vinduction. Aux arguments rigoureusement enchaî- 
nés, mais partant le plus souvent de principes hypothéti- 
ques, il substitua le raisonnement gradué, fondé sur l’ob- 
•servation des faits, sur Vexpérience, n’avançant que pas à 
pas, du connu à V inconnu. Les anciens procédaient en des- 
cendant du générai au particulier : Bacon remonta du parti- 
culier au général, méthode dont s’inspirèrent Descartes pour 
créer la philosophie et les savants pour ti'ouver les lois 
du monde physique. Bacon a redressé l’esprit humain. 
(( L’art qu’il a inventé, dit Macaulay, c’est d’inventer les 
arts. )) 

Les principes de Bacon furent en Angleterre presque 
aussitôt appliqués à la philosophie par Hobbes (1588-1080), 
qui, observant ce qui tombait sous les sens, commença à 
formuler la philosophie matérialiste. 

l^^astronomfe I Kepler (1591-1030); Oalllée (1504- 
104*) ; iVewton (1043-1939). — Au XVI® sièclc, Tycho Bralié 
avait encore inélé l’astrologie à rastronomie. lin de ses 
disciples, Kepler, né dans le Wurtcniberg (1571-1630), cal- 
cula au lieu de rêver. S’efforçant de trouver l’unité et 
rharmonie dans le désordre apparent du monde, il toucha 
de bien près à la loi de gravitation universelle. Il trouva au 
moins quelques lois qui portent son nom, comme celle des 
ellipses, llîit de curieux travaux sur la lumière, la réfraction, 
les éclipses, les comètes. 

^ Galilée, né à Fisc (1504-1642), construisit la première 
lunette astronomique grossissant cent fois le diamètre, étudia 
la Lune, les étoiles, les planètes, découvrit les quatre satel- 
lites de Jupiter, les taches du Soleil, la rotation du Soleil 
sur son axe et, reprenant le système de Copernic, affirma le 
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mouvement de rotation de la Terre. La superstition étroite 
était encore si puissante que Galilée, protégé pourtant par 
des papes éclairés, fut condamné par le tribunal de ITnqui- 
siiion à se rétracter, ce qui n’empecha point la Terre de 
tourner, et Galilée lui-même, dit-on, se relevant après avoir 
abjuré son erreur prétendue, murmura : « Et pourtant elle 
tourne î E pur si muove ! » 

Galilée avait marqué la place de la Terre dans le système 
solaire. L’Anglais Newlon^ fils d’un simple fermier (1642- 
1727), mais doué d’une aptitude extraordinaire pour les 
mathématiques, trouva la loi qui retenaient attachés la Terre 
et les corps célestes. 11 prouva que le Soleil agit sur les* 
planètes, que les planètes agissent les unes sur les autres 
proportionnellement à leurs masses, et formula la loi uni- 
verselle en ces simples paroles : « La force d’attraction 
d’un corps est égale a la masse divisée par le carré de la 
distance ». Ce principe, qui est devenu le point de départ 
de toutes les études astronomiques, ne fut pas d’abord bien 
compris, et cependant c’était la plus étonnante découverte 
qu’on pût faire. L’homme arrivait à surprendre le secret de 
l’univers. Les cieux étaient ouverts comme un livre. On y lut 
dés lors aisément. Il y avait déjà un observatoire à Copenhague 
(1632), à Dantzig (1641), à Aliorf^ en Bavière (1667). On 
commença à élever celui de Paris en 1667. 

Ilu7jgens\ savant universel, fabriquait lui-même ses téles- 
copes, qui surpassaient tout ce qu’on avait fait en ce genre. 
Aussi fut-il le premier à voir la planète de Saturne entourée 
d’une bande lumineuse : c’était Vanneau (1655) ; puis il dé- 
couvrit un des satellites. 

E«es •clencea physique» f lu méthcMle expérimentale de 
Baeon. — Ces travaux des astronomes et des mathématiciens 
ne pouvaient qu’aider les sciences physiques. Bacon les avait 
remises en honneur : il les avait surtout en vue dans les écrits 
où il exaltait la dignité des sciences. 11 conseillait aux savants- 
d’observer la nature, de décomposer, d’analyser les phéno- 


1. la Haye (16*20-1095). 
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mènes et de trouver les lois par les faits. « Regardez et 
comprenez », disait-il : service immense qui oblige Thisto- 
rien à mettre le nom de Bacon en tête de la liste des physi- 
ciens et des naturalistes, aussi bien que des philosophes, 
quoique personnellement il eût été un médiocre érudit 
et, au point de vue moral, une conscience plus que mé- 
diocre. 

CSalIlée; Torricelll 9 Pascal f MarlotCe. — Quelques génies 
cependant n’avaient pas attendu les écrits de Bacon pour 
s’adresser à l’expérience. On reste confondu lorsqu’on pense 
quels faits simples et journaliers ont souvent conduit l’homme 
aux plus belles découvertes. Galilée regarda une lampe qui 
oscillait dans la cathédrale de Pise (1585). Il observa que, 
même celle oscillation diminuant, les arcs, quoicfue plus 
petits, étaient tous décrits dans le même espace de temps. 
Il formula la loi de Vkochronüme des oscillations du pen- 
dule; puis détermina la loi de la pesanteur» Un jardinier de 
Florence, ayant construit une pompe plus longue que les 
pompes ordinaires, remarqua avec surprise que l’eau ne s*y 
élevait jamais au-dessus de trente-deux pieds; Galilée cher- 
cha en vain à expliquer le fait. Son disciple Torricelli 
l’éclaircit, et ses expériences sur la pesanteur de l’air 
r’amenèrent à construire ses tubes, qui furent l’origine 
des baromètres, 

Pascal reprit les expériences de Torricelli, fit mesurer la 
hauteur de la colonne de mercure à Clermont et au sommet 
du Puy de Dôme (1648), et trouva que la hauteur était inver- 
sement proportionnelle à l’élévation du pays. Il vérifia le fait 
par de nouvelles observations, à Paris, à la tour Saint-Jacques 
la-Boucherie. Descartes , si savant qu’il fût en physique, était 
plutôt mathématicien et s’égara dans un système chimérique 
des tourbillons, qui cependant, au point de vue historique, 
nê doit pas être dédaigné, car il mit peut-être Newton sur 
la voie de ses découvertes. 

lia philosophie I Desearf es (i£196-i050). — En France, 
Descartes (1596-1650), appliquant aux phénomènes de la 
conscience les lois de l’observation scientifique que Bacon 
venait de formuler en Angleterre, arriva, à force d’induc- 
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lions, à reconstruirti la science de l’ânie et du monde. Avec 
une énergie incroyable d’abstraction, il s’isola et douta du 
monde extérieur, de lui-même, mais ne put douter qu’il 
pensât, car douter n’était pas un acte matériel : « Je peme, 
donc jé SMîsI » Et, sûr de ce point d’appui, il prouva l’exis- 
tence de Dieu, celle de l’âme, enchaînant rigoureusement les 
idées et révélant dans son Discours sur la méthode la véri- 
table méthode philosophique. Si les doctrines particulières à 
Dcscartes ont été abandonnées, il a fourni l’instrimient de 
l’inforination philosophique et les lois à l’aide desquelles les 
philosophes modernes ont pénétré dans le monde abstrait 
plus avant que les philosophes anciens, trop épris de la dé- 
duction et de l’hypolhése. La philosophie cartésienne conser- 
vait d’ailleurs le caractère chrétien, marque des auteurs du 
xxir siècle. Assez hardi pour raisonner en dehors de la religion, 
Descartes n’avait pour but que de fournir à la religion l’appui 
du raisonnement humain. 

Nplnosa. — En Hollande, un docteur juif, Baruch Spinosa 
(lt)oii-l()77), expliqua la doctrine de Descaries, mais en tira 
d(‘s conséquences toutes dilTèrentes. Ne voyant dans le monde 
que la substance, il prétendait que Dieu ne peut exister sans 
la nature, de meme que la nature ne peut exister sans Di(iu. 
11 aboutissait ainsi au panthéisme. Il niait le libre arbitre. 
Ses ouvrages principaux, outre l’exposition des Principes de 
Descartes, sont un Traité théologico-poUtique ou comnion- 
laire de la Bible au point de vue rationnel, et le traité de 
Y Ethique, C’était déjà un précurseur des philosophes du siècle 
suivant. 

lie mouvement littérairei la littéral urceApag^nole. €er- 
vanté» (i54'î'-f«i«)C — Le mouvement philosophique n’était 
qu’à son point de départ. Les lettres brillaient d’un vif éclat 
qui devait encore augmenter. La Renaissance littéraire avait 
produit des œuvres fortes et originales, mais peu réglées. Lé 


i. Miguel de Cervantôs Saavedra, né à Alcala de Hénarès. Son œuvre 
principale, Quichotte (car Cervantès composa un giand nombre de 
nouvelles et de comédies), fut publiée en 1605 et 1615. L’espagne pour- 
tant fut longue à reconnaître la gloire de Cervantès, qui \cca( pauvre 
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xvn® siècle allait tendre et arriver, en littérature, à la perfec- 
tion. 

L’Espagne la première réussit à' produire des œuvres maî- 
tresses, capables de s’imposer à l’Europe et à la postérité. De 
la foule des poètes et des écrivains se dégagea le nom de C’er- 
rantès (1547-1616), qui porta le dernier coup aux fastidieux 
romans de chevalerie. Ce vaillant soldat, qui avait perdu la 
main gauche à la bataille de Lépante, et qui toute sa vie eut 
à supporter de dures épreuves, s’était indigné de l’engoue- 
ment de ses contemporains pour des romans de chevalerie, 
.dont l’extravagance allait croissant.il trouva là le sujet d’une 
admirable parodie et, dans sa Merveilleuse Histoire de don 
Quichotte de la Manche, mit en scène un pauvre hidalgo dont 
les romans avaient tourné la tôle. S’il n’y eut eu toutefois dans 
l’œuvre de Cervantes qu’une satire littéraire, peut-être, en 
dépit des mérites du style, n’eùl-elle pas survécu; mais Cer- 
vautès, à un esprit mordant, A une imagination vive, à un 
rare talent de peindre les paysages et les caractères, a joint 
une profondeur d’observation qui fait de son roman une sa- 
tire de l’humanité. A travers les épisodes singuliers, les aven- 
tures burlesques et désopilantes de don Quichotte et de son 
compagnon Sancho Pança, Cervanlès sème les maximes les 
plus sages, les remarques les plus fines sur les passions et 
les vi(;es de la société de son temps et des hommes de tous 
les temps. Walter Scott a dit de son livre que c’était un des 
chefs-d’œuvre de l’esprit humain. 

Lope de ¥ega (f56«-f635). — Cervantès avait essayé de 
donner au théâtre espagnol la forme que sa science et son 
intelligence lui désignaient comme la forme idéale. Il n’y 
réussit point et cessa de travailler pour le théâtre quand il 
vit les prodigieux succès de Lope de Vega (156!2-1635). 
D’une imagination merveilleuse, d’une fécondité inépuisable 
(car il a, dit-on, composé jusqu’à quinze cents pièces), Lope 
de Vega, qui fut soldat, prêtre et moine, unit le drame his- 
torique et religieux aux comédies d’intrigues, dites de cape et 
d’épée. Bien que composées d’une série d’aventures invrai- 
semblables, ces dernières comédies séduisaient la foule par 
la clarté de l’exposition, la vivacité et le naturel du dialogue. 
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Quant aux tragédies historiques, Lope de Vega ne songea 
point à s’astreindre à l’imitation des anciens. Il mit Thistoire 
sur la scène sans se préoccuper des unités de temps et de 
lieu. Sou école, quoique ayant débuté au xvii® siècle, pro- 
spère durant tout le xvn® siècle et jette assez d’éclat sur 
l’Espagne pour assurer à la littérature espagnole une in- 
fluence marquée sur les littératures des autres pays, surtout 
la littéralurc française. 

Calderon (io»o-i68i). — L’école de Lope de Yega mul- 
tipliait les drames religieux et profanes, les comédies : 
Guilh cm de Castro^ aux romances populaires son 

magnifique drame du Cid, qui inspira Corneille. Alarcon^y 
par ses comédies, donnait également des modèles, que Cor- 
neille imita dans le Menteur. 

Calderon de la Barca^y soldat, puis prêtre, fut le plus fer- 
tile et le plus grand poète dramatique de l’Espagne. Un 
intérêt puissant et passionné animait ses drames profanes, où 
il exallait le sentiment de V honneur y si cher aux Espagnols. 
Ses comédies abondaient en intrigues compliquées, en sur- 
prises. Il varia à l’infini les mètres dont il se servait. Il 
abusa de l’esprit, et les beautés, souvent de premier ordre, 
qui éclairent ses pièces, étaient gâtées par le mauvais goût 
dont l’Espagne ne pouvait se débarrasser. 

La littérature fraa^aise et les auteurs de la première 
moitié du VYir' siècle ; le siècle de Riclielieu. — L’Es- 
pagne avait, au temps des guerres de religion, envoyé ses 
armées en France. Les rapports entre les deux pays étaient 
devenus si fréquents, que le goût espagnol, les modes espa- 
gnoles avaient séduit les Français. On traduisit, on imita les 
auteurs espagnols. Mais si celte influence espagnole est 
incontestée et avouée par les auteurs français eux-mêmes. 


1. GuillKMri (le Caslio, né à Valence (1569-1031). 

2. Juan Uuiz de Alarcon, né au Mexique, venu en Europe vers 10*21. 

3. Caldéron de la Barca, né à Madrid (1000-1081), a écrit beaucoup de 
dranicts religieux ou actes sacraïueiitaux {aulo 0 ), de drames profanes et 
de couicdies. 
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qui dcn)andèrent quelques-unes de leurs belles inspirations 
aux romans et aux tragédies populaires au delà des Pyrénées, 
la littérature française ne se faisait pas moins remarquer par 
son originalité. Elle procédait de la littérature de la renais- 
sance et l’influence des classiques anciens fut plus efficace, 
plus durable que l’influencé des auteurs espagnols. 

Balzac (1597-1654) et Voilure (1598-1648) furent les écri- 
vains qui donnèrent les premiers, au xvii® siècle, à la prose 
française de l’ampleur et de la grâce. Toutefois le vrai 
► créateur de la prose fut Descarle.^ dans son Discours sur la 
méthodcy si concis, si clair, si bien enchaîné, si fortement 
‘écrit (1636). 

Pierre Corneille (1606-101^4). — A la même heure, 
pour ainsi dire, Pierre Corneille (1606 1684) créait la tra- 
gédie et, du même coup, fixait la langue de la poésie fran- 
çaise. Le Cid, tragédie empruntée à un drame espagnol, 
mais transformé par le génie de Corneille (1636), excita une 
admiration que les siècles n’ont pas aflaiblie. Les chefs- 
d’œuvre succédèrent aux chefs-d’œuvre de 1636 a 1640 
(Horace, Cinna, Polyeucte), 

Les fondations littéraires. — Corneille fut protégé Ot 
encouragé, peut-être aussi jalousé par Richelieu. Le rigide 
cardinal ambitionnait la gloire des lettres aussi bien que 
colle de la politique. Mais il en obtint une plus sérieuse par 
les institutions et les établissements profitables à la littéra- 
ture et aux sciences. 

Richelieu présida à la formation de l’Académie française, 
chargée de régler la langue et le goût littéraire (1635). Il 
fonda ï Imprimerie royale, le Jardin des plantes. Il recon- 
struisit les bâtiments de la Sorbonne, où se donnaient les 
enseignements des Facultés de théologie et des arts. 

Pascal (1643-166*). — Richelieu était mort, Louis XIV 
ne régnait encore que de nom lorsque Biaise Pascal, connu 
déjà par son rare génie scientifique, révéla un écrivain de 
premier ordre, mordant, spirituel. Ses Provinciales (1656- 
1657), œuvre de polémique pourtant, dirigées contre les 
Jésuites et consacrées à des discussions théologiques, sont 
restées un chef-d’œuvre de la langue par leur légèreté, leur 
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finesse, leur agrément. Ce n’est plus la langue encore peu 
souple de Descaries, mais la langue aisée, gracieuse, aima- 
ble, telle qu’elle devait demeurer, en un mot la langue 
française. Les fragments d’un grand ouvrage que Pascal médi- 
tait, et que la mort l’empécha d’achever, forment le beau 
livres des Pensées. 

Le» art». — Les arts commençaient déjà à briller, 
comme les lettres, d’un vif éclat. 

L’architecture française se modelait toujours sur l’archi- 
tecture italienne, sans la suivre dans ses écarts. Les Fran- 
çais empruntèrent aux beaux monuments de ritalie la cou- 
pole, d’abord modeste à l’église de la Sorboiine, plus vaste 
et plus hardie au Val-de-Grâce. Les architectes qui élevèrent 
les églises françaises de cette époque furent Jacques de 
Brosse, François Mansart, Jacques Lemercier, Gabriel Leduc. 

L’architecture civile fut plus heureuse. Jacques de Brosse 
construisit (vers IGll) pour Marie de Médicis le palais du 
Luxembourg, dont les façades rappellent l’architeclurc de 
la cour intérieure du palais Pitti. Bichelieu fit construire le 
Palais Cardinal (de\cim le Palais-Royal), Ma/arin le Collège 
des Quatre- Nations (aujourd’hui l’Institut). Lemercier^ con- 
tinua les embellissements de Fontainebleau ; il développa 
pour le Louvre les plans de Pierre Lescot, et construisit le 
pavillon central couronné d’un dôme quadrangulaire. 
Levait^ modifia d’une manière moins heureuse les plans de 
Philibert Delorme pour la continuation du palais des Tui- 
leries. 

La peinture fraacai»e; \'ieola» Poussin (1594-1605) ; 
Claude le Lorrain (l6O0-iO.*$S); le graveur Callot (t50« 

11665). — Les Français, au xvi’* siècle, avaient été instruits, 
mais aussi supplantés dans leur propre pays par les Italiens ; 
au xvir ils rivalisèrent avec eux. Simon Vouet^, après qua- 


1. Lcmercier (1585-1054). 

2. Levau (1612-16701. 

5. Simon Vouet (1590-1049), peintre de Louis Xïll. On a de lui la 
Prè.^eHtation au Temple^ la Mise au lombeau^ lu Madone, lu Charüv 

romaine. 



ÉTAT LE L’ELROPE VERS 1660. 107 

torze ans de séjour à Uome, en rapporta des modèles de 
1 école bolonaise et mérita d’être lui-même le modèle des 
peintres suivants. 

Nicolas Poussin, génie grave et austère, homme inslriiil 
en anatomie et en philosophie, familier avec l’histoire et la 
poésie, a montré combien la science relevait et nourrissait 
l’art. Dans les sujets religieux, dans les tableaux prolanos, 
dans les paysages, car il cultiva pour ainsi dire avec un 
égal bonheur tous les genres, Poussin a porté h la perfection 
"l’ordonnance et la composition du sujet, l’expression des 
sentiments, le style, toujours noble, des personnages. C’est 
un des plus brillants disciples qu’aient eus les grainis uïaitres 
italiens, et en môme temps, artiste original, il garda dans 
les peintures la logique et le goût de notre pays. C’est le 
prince de Pécole française C 

Glaucle Gelée, dit le Lorrain, fut, lui aussi, français et 
italien. Son talent poétique, épris à la fois de la nature et 
de l’idéal, se complut dans les paysages, dans les marines, 
les uns respirant le calme et la fraîcheur, les autres étin- 
celant des feux du soleil. On l’a surnommé « le Daphaël du 
paysage* )). Un ami de Poussin, Moïse Valentin, ou Valentin 


1. Paris possède de îîicolas Poussin les toiles : la Chie, Saint Fran- 
çois-Xavier dans les Indes, Apparition de la Vierge à saint Jacques 
ms cet arlisie préférait les tableaux dits de ciievabît, et il faut 
cil<‘r parmi les tableaux bibliques et religieux : Réhecca à la fontaine, 
Moïse exposé sur le Nil, Moïse sauvé des eaux, la Manne dans le désert, 
\o Jugement de Salomon, les Quatre Saisons représentées par les quatre 
tableaux : Adam et Eve, Rulh et Noémi, le Retour des envoyés à la 
Terre promise, le Déluge, qui est un de scs chefs-d’œuvre. Le Louvre 
possède aussi \ Adoration des Mages, le Repos en Egypte, les Aveugles 
de Jéricho, le Ravissement de saint Paul aux deux. Comme tableau 
d’iiistoire profane, Paris a V Enlèvement des Sahincs; connne tableaux 
piylbologiques, la Mort d'Eurydice et le Triomphe de Flore. Une de ses 
plus gracieuses pastorales est V Arcadie. Londres possède deux tableaux, 
représentant des Bacchanales et la Formation de la Grande Ourse. 

2. Clau'lp Gelée, né en Lorraine (1600-1662). Le Louvre a de lui plu- 
sieurs paysage^, une vue du Campo Vaccino à Rome et des marines. 
Londres, Madrid. Saint-Pétersbourg et beaucoup de galeries particuiières 
s’honorent de posséder quelques toiles de Claude, le Lori ain. 
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dit de Boullongne (1600-1654), sortit de la tradition fran- 
çaise pour se faire l’imitateur du bouillant Caravage et 
rémule de Ribera. 

Callot^ n’a peint que quelques tableaux, mais il a excellé 
dans la gravure à l’eau-forte : son imagination vraiment in- 
tarissable a fait revivre le monde de son temps ou du moins 
le monde des misères, les gueux ^ les scènes de guerre et de 
pillage. Les quinze ou seize cents gravures qu’il a laissées 
sont des chefs-d’œuvre et des documents historiques qui 
révèlent le fond de cette société du xvn® siècle encore bien 
grossière et bien farouche en dépit de l’élégance des classes 
supérieures. 

Lesaeur (l6tv-i655). — Eustache Le sueur fie forma lui- 
même en France, où il resta et où il mourui à Tâge de trente- 
huit ans, après avoir accompli un œuvre considérable, qui 
est presque tout entier au musée du Louvre. Sa peinture est 
bien française : clarté des sujets, noble ordonnance des 
scènes, sentiment de délicatesse de l’expression, mesure et 
harmonie dans le coloris, grâce séduisante. Plus que tous 
les autres artistes, Lcsueur était pénétré des idées religieuses 
auxquelles il demanda son inspiration. C’est au milieu des 
Chartreux qu’il peignit les 22 pages du grand poème mystique 
de YHistoire de saint Bruno. U avait cependant sacrifié aussi 
à la mythologie et il avait peint à rhôlel Lambert (dans l’île 
Saint-Louis), le salon de V Amour et le salon des Muses. 
Lesueur, écarté de la cour par Lebrun, et peu connu de son 
temps, a grandi aux yeux de la postérité, qui a rabaissé son 
émule trop exalté par les contemporains et par lui-même*. 

l<e mouvement intellectuels la société française an 
XVII® siècle 9 la conversation f Tesprit. — L’amélioration 
des conditions matérielles de la vie, la sécurité, la tranquil- 


1. Jacques-Claude Callot (1592-1055). 

2. Eustache Lesueur (161 7-1655). Le Louvre a de lui cinquante ouvrages: 
YHistoire de saint Bruno en 22 tableaux, YHistoire de l'Amour enlevée à 
f hôtel Lambert, une Descente de croix ^ la Messe de saint Martin, le Mar- 
tyre des*sainls Gervais et Protais (vaste toile), la Prédication de saint 
Paul à Éphèse, etc. 
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lité protégées par un pouvoir dont on ne songeait point à blâ- 
mer la force, le luxe croissant avec l’industrie, modifiaient 
l’espect de la société. Les nobles, ne guerroyant plus entre 
eux, se visitaient. La cour, peuplée de seigneurs qui rivali- 
saient d’élégance et de beau maintien, donnait le ton à la 
ville; les femmes prenaient l’empire, imposaient la politesse, 
et l’esprit chevaleresque s’adoucissant aboutissait à la galan- 
terie. Ce fut en France surtout, dès le règne de Louis XIII, 
que se formèrent ces réunions de la classe noble et de la 
^ bourgeoisie riche où l’on s’appliquait à bien causer, risque 
à médire, à parler un langage choisi souvent jusqu’à la pré- 
tention et à la préciosité, à joindre à l’étalage des habits les 
gestes gracieux, à se divertir par des madrigaux, à s’enthou- 
siasmer pour dos sonnets, à critiquer, babiller pour le plai- 
sir de babiller, et à perdre l’esprit en cherchant à en mon- 
trer. Les dames trônant en grand habit dans leurs ruelles or- 
nées de belles tapisseries, présidaient des cercles de dames 
et de beaux diseurs qui les enivraient de louanges et luttaient, 
pour les captiver, dans l’art d’aiguiser les pensées, d’arran- 
ger les mots et d’exprimer noblement les choses vulgaires. 
Vhôtel de Rambouillet devint le modèle de ces réunions sa- 
vantes et légères, que présidait Julie d'Angennes, duchesse 
de Montausier, où se rendaient les seigneurs, les écrivains 
les plus illustres, et où la société française se dépouillait de 
la rudesse, se raffinait, enrubannait ses gaietés, épurait sa 
langue. La conversation devint la principale affaire, et l’in- 
telligence particulièrement agile et délicate des femmes donna 
à cette conversation une allure si vive, un tour si fin, si 
agréable, qu’il valut à l’esprit français d’étre admiré de ceux- 
là môme qui ne pouvaient y atteindre. 

lia mlaére au tempa de la Fronde. — Il ne faudrait 
pourtant pas voir que les côtés brillants de cette société. Il 
s’en fallait que les classes inférieures, que les campagnes 
fussent heureuses. On ne s’en préoccupait point, et de plus les 
guerres intérieures venaient encore ajouter à leurs misères. 

En plein xvii® siècle on pouvait se croire revenu aux guerres 
des Anglais ou aux Grandes Compagnies, aux luttes des 
Bourguignons et des Armagnacs. Les terres sont tombées en 
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IViche sur une foule de points du royaume et des villages en- 
tiers abandonnés de leurs habitants; les routes couvertes de 
milliers de malheureux expirant de faim; Tinfectiori répan- 
due partout dans les campagnes par des cadavres sans sé- 
pulture; les pillages, les meurtres, les horreurs de tout genre 
commises par la violence impunie de la soldatesque; Paris 
lui-mérne affamé et ensanglanté par des scènes d’anarchie. 

Dans les campagnes on ne laboure plus, ou on s’attroupe 
pour aller à la chariaie en armes; en Picardie des popula- ’ 
lions entières vivent dans des grottes ou dans des carrières ; ^ 
les loups se multiplient et prennent possession des villages 
déserts. Les décès dépassent les époques d*é})idéniie. A Dreux, 
où le poète llotrou est magistrat municipal, « les cloches, 
écrit-il qindques heures avant de mourir lui-rnéme, sonnent 
pour la vingt-deuxième personne qui est morte aujourd’hui » . 
Disons toutefois qu’en pleine paix, sous l’ancien régime, on 
n’évitait pas toutes ces misères. Cet excès de maux redoubla 
le zèle de saint Vincent de Paul, dont l’admirable charité 
pouvait seule lutter conte eux. 

Saint Vincent de Paul (1576-1600). — Vincent de 
Paul, ou, comme on disait alors, M. Vincent, était fils d un 
paysan du plus pauvre pays de France, les Landes. On a vu 
partout sa figure aux lignes vulgaires, qui de toutes les 
grAces humaines n’a gardé que le sourire. Il enseigna tout 
en faisant ses études, pour venir en aide à ses parents. Dans 
une excursion sur mer à Marseille pour aller recueillir la 
succession que lui laissait une personne charitable, il est 
fait captif par les Turcs et emmené comme esclave à Tunis; 
il y convertit le dernier de ses trois maîtres, un renégat ita- 
lien, va avec lui et sa femme à Rome, devient aumônier de 
la reine de Navarre, précepteur du jeune Paul de Gondi (car- 
dinal de Retz), qui ressemble si peu à son maître, et par 
rinfluence de celle famille alliée à Parchevêque de Paris, 
commence ses établissements de charité. Ses premières 
institutions datent de 1617, dans la petite paroisse de CliA- 
lillon-les-Dombes (Ain). En 1625, il institue ses Pères de la 
Mission, ou Lazaristes; de 1650 à 1638, ce sont les Filles de 
la Charité, avec l’aide de Louise de Marillac, veuve Legras; 
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on voit encore cette pieuse veuve l’assister dans l’œuvre si 
difficile et si généreuse des Enfants trouvés, 1638 à 1648 
Pour fonder ces institutions admirables, Vincent de Paul n’a 
que les aumônes sans cesse sollicitées des grandes familles 
Les dames lui apportent leurs bracelets, leurs anneaux, leurs 
bijoux. Et le bon M. Vincent provoque ainsi de touchants 
élans de charité qui plaident en faveur de ce siècle si rude 
en apparence. 

Mais son admirable rôle civique n’éclate que pendant la 
► Fronde et lui mérite les noms de « grand aumônier de la 
France, de ministre de la charité chrétienne, de Père de 
la Patrie », que lui décernent les magistrats qui implorent 
ses secours. Pendant cette effroyable période, il s'improvise 
« directeur de rassistance publique » : ii donne des avis à la 
régente sur l’état des campagnes; il prend, de sa seule auto- 
rité, des mesures d’intérét général. 

Une situation aussi déplorable demandait des remèdes 
énergiques. Aussi lorsque vint la paix, la plupart des villes 
qui avaient été prises au dépourvu organisent-elles leurs 
hôpitaux pour l’avenir, Paris crée son hôpital général (1653) 
ou sorte d’administration de l’assistance publique. 


RÉSUMÉ 

En 1600 la guerre de Trente ans est terminée, la Frafice domine 
VEuwpe. 

VEspngne décline : elle perd ses provinces extérieures, 

L’Italie reste asservie. 

Uempire allemand, épuisé par la guerre de Trente ans, languit. 
La maison de Prusse s'y élève et commence ses agrandissements. 
Le rôle du Danemark est terminé, 

La Suède est encore puissante, elle possède des territoires en Alle- 
magne. 

La t^ologne est troublée par des guerres, 

La Turquie commence à reculer, mais la Russie pointe déjà et 
prépare son éclatant avènement. 
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La Hollande s’enrichit et. ses flottes couvrent les mers. 

V Angleterre ^ malgré sa révolution, devient une puissance mari- 
time et coloniale. 

L’Europe d’ailleurs continue le grand mouvemcnl économique 
du XVI* siècle et aussi le mouvement intellectuel, 

La première moitié du xvii* siècle (Descartes, Corneille, Pascal) 
annonce déjà un grand siècle littéraire. 

Les sciences se mettent en marche aussi (Galilée, Kepler, Torri- 
celli, Bacon, Descaries, Pascal, etc.). 



LIVRE II 

LE RÈGNE ET LES GUERRES DE LOUIS XIV 


CHAPITRE VI 

LOUIS XIV - COLBERT — LOUVOIS — VAUBAN 


SOMMAIRE. — I. Le gouternement de Louis XIV. La monarchie absolue; le carac- 
tère et les théories de Louis XIV. — La cour. — Le gouvernement; le pou- 
voir central ; les conseils; les secrétaires d’État. Le gouvernement provin- 
cial ; puissance des intendants. -- II. Les grands ministres. Colmbht. — Colberl 
le surihlendant Fouquol. — Les finances. — Agriculture; industrie. — Le 
système protecteur. — La réglementation ; les corporations. — Le commerce; 
la marine marchande. — Commerce intérieur. — La marine militaire; l’in- 
scription maritime. — Les colonies. — Travaux législatifs; arts et lettres. 

• — Mort de Colbert (i(>83). — lll. Louvois. — Louvois ; organisation de l’arméo 

— IV. Vaijran. — Vauban. — Les fortifications. 

LECTURES. — Portrait de Louis XIV par Saint-Simon. — Colbert. — Riquet;Je 
canal du Midi. 


I. — Le GOUVERNEMENT DE LoUIS XIV. 

La monarchie absolue f le earactére et les théories do 
Louis XIV. — La Fronde fut la dernière tentative des sei- 
gnâttBfi pour revenir à l’indépendance féodale, et du Parle- 
menl^ur établir un contrôle de la royauté. La monarchie 
française devint absolue, et Louis XIV compléta l’œuvre de 
Richelieu. 

la mort du cardinal Mazarin, les ministres vinrent 
trouver le jeune roi et lui demander à qui iis s’adresseraient 
pour les affaires : « A moi », répondit-il, frappant d’étonne- 
ment les conseillers de la reine mère et Anne d’Autriche elle- 
^ même, qui ne croyaient pas que celte résolution de se passer 
Eks. mod., cl. de 2'. 
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de premier ministre tiendrait plus de quelques jours» 
Louis XIV la maintint toute sa vie et fut lui-même son pre- 
mier ministre, assidu au travail et absolu dans ses volontés. 

Il plut tout d’abord par sa belle taille, la majesté de sa 
démarche, son grand air lorsqu’il passait à cheval devant les 
troupes, la politesse de ses manières, qui devint une règle 
pour la cour^ A ces avantages physiques il joignait une 


i. Lecture i <fe i^ouim XiV puw» Saini-Sitnon. 

— « Né avec un es]>rit aii-dessous du aiôdiocrc, dit Saint-Simon, mais un 
esprit capable do so former, do so limer, d(‘ se ruftiiior, d’emprunter 
d’autrui sans imitation et sans pff'ne, il ]>rofita infiniment d’avoir toute 
sa vie vécu avec les jiersonnes du monde qui toutes en avaient le plus, 
et des plus différentes sortes, en lioimnes et en femnif'S de tout âge, de 
tout genre et de tous personnages. Sa premièi’e entrée dans le monde 
fut heureuse en esprits distingués de 'toute espèce. Ses ministres, au 
dedans et au dehors, étaient alors les plus forts de l’Euroiie, ses géné- 
raux les plus grands, leurs seconds les meilleurs, et qui sont devenus 
d('s capitaines en leur école, et leurs noms, aux uns et aux autres, ont 
passé comme tels à la jiostérité d’un consentement unanime. Les mou- 
vi'inents dont l’État avait été si furieusement agité au di'dans et au de- 
hors, depuis la mort de Louis XIII, avaient formé quantité d’hommes 
(pii composaient une cour d'hahile.s et illustres personnages et de cour- 
tisans raflinés. On peut dire du roi qu’au milieu de tous les autres 
hommes, sa taille, son port, les grâces, la beauté et la grande mine qui 
succéda à la beauté, jusqu’au son de sa voix et à la grâce naturelle et 
majestueuse de toute sa personm*, le faisaient distinguer jusqu’à sa 
mort comme le roi des abeilles.... Les ministres, les généraux, ses maî- 
tresses, ses courtisans, .s’aperçurent, himitùt après qu’il fut le maître, de 
sou faible plutôt que de son gmît pour la gloire. Ils le louèrent à l’eiivi 
(*t le gâtèrent. Les louanges, disons mii'ux, les flatteries, lui plaisaient à 
tel point que les plus grossières étaient bien reçues, les plus bassu» en- 
core mieux savourées. La souplesse, la bassesse, l’air admirant, tl^en- 
dant, rampant, plus que tout, l’air de néant, sinon par lui, étaient les 
uniques voies de lui plaire.... Ce n'est point trop de dire que, sans la 
crainte du diable, que Dieu lui laissa jusque dans ses plus gu ands désor- 
dres, il se serait laissé adorer et aurait trouvé des adorateurs; témoin 
entre autres ces monuments si outrés, pour en parler sobrement : sa 
statue de la place des Victoires, et sa païenne dédicace, où j’étais, où il 
prit up plaisir si exquis ; et de cet orgueil vint tout le reste (jui le 
[Mu dit. » {MètHviyes du duc de Saiut Siuwn.]' 
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grande application aux affaires, un esprit juste, une persé- 
vérance rare dans ses entreprises. Mais son orgueil était 
extrême. Il croyait ne tenir sa puissance que de Dieu et 
disait ; « VÈtaly cest moi ». 

Ce n’était pas là simplement une maxime inspirée par 
l’orgueil : mais une théorie raisonnée que Louis XIY a 
exposée dans les Mémoires qu’il écrivit pour le dauphin. 
Héritier des traditions monarchiques de huit siècles, 
’ Louis XIY appuyait son pouvoir sur l’autorité divine. « Celui 
qui a donné des rois aux hommes, disait-il, a voulu qu’on 
les respectât comme ses lieutenants, sans réserve ; à lui 
seul d’examiner leur conduite. » Bossuet, dans sa Politique 
tirée de l'Écriture sainte, expliqua et vanta la politique même 
de Louis XIV et confondit le roi avec la divinité. Saint-Simon 
n '(Exagère pas quand il dit que, si le roi n’avait eu peur du 
diable, il se serait fait adorer. 

H s’ensuivait que le roi, selon les propres expressions de 
Louis XIV, (( représentait la nation entière, chaque particulier 
ni', représentant qu’un seul individu ». « Tout ce qui se trouve 
dans l’étendue de nos États, ajoutait-il, de quelque nature 
que ce soit, nous appartient au niéme titre. » H est donc à la 
‘ fois maître de ses sujets et propriétaire de leurs biens. Théoiâe 
déjà mise en pratique par François qui avait confondu le 
trésor public avec le sien. La nation est donc identifiée en 
sou chef et ne peut vouloir autre chose que lui, comme le roi 
ne peut agir selon d’autres intérêts que ceux de la nation, 
puisqu’il agirait alors contre son propre intérêt. 11 n’oubliait 
qu’une chose, l’imperfection de riiomme, toujours prêt à 
prendre ses caprici's pour des raisons et ses passions pour 
(it's devoirs. Tout se fera désormais pour le service du roi : 
la justice, les armées, les finances, la monnaie ne seront jamais 
appelées que royales. La noblesse combattra et mourra pour 
la gloire du roi, qui personnifie pour elle la patrie. 

‘La eour. — C'est là Ce qui (‘Xpliijue l’empressement et 
l'assiduité des seigneurs à la cour, et en même temps la servi- 
tude que s’impose l.ouis XIV d’être toujours en représentation. 
Cette royauté dont il est si fier, il faut qu’il la montre; et 
la fasse rayonner sans cesse autour de lui. il ignore l’inti- 
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mitô de la vie privée, et ne se reconnaît pas le droit de se re- 
trancher de la société de ses nobles, la seule qui compte pour 
lui. Aussi quitte-t-il le Louvre, car les souvenirs de la Fronde 
lui rendent importun le séjour de Paris, et se crée-t-il à ver- 
sailles une vaste résidence où il peut à son aise déployer son 
faste et loger ses courtisans. 



Château de Versailles, cour royale. 


Dès le malin il fait ouvrir les portes de sa chambre royale 
aux seigneurs les plus qualifiés qui ont le privilège des 
qrandes entrées. D’autres y pénètrent plus tard : ce sont les 
petites entrées. La foule demeure dans la magnifique anti- 
chambre de Yivil-de-bænf, attendant que la toilette royale soit 
terminée. Louis XIV. toujours richement vêtu, traverse les 
galeries encombrées de seigneurs qui rivalisent de luxe et de 
flatterie, et se rend à sa chapelle. A l’aller comme au retour, 
il drstribue des saluts et des sourires qui font bien des jaloux. 
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Il donne une audience, dans son cabinet, à ceux qui l’ont 
sollicitée. Puis il entre au conseil jusqu’à son dirier (à une 
heure de l’après-midi). Il mange seul à une table; mais à 
d’autres tables se trouvent les princes et les seigneurs invités 
La cour bourdonne à l’entour et remarque les moindres dé- 
tails. C’est le frère du roi, quand il est présent, qui offre à 
Louis XIV la serviette. Après le dîner, toute cette foule des- 
cend, à la suite du roi, le grand escalier de marbre qui conduit 
aux jardins. « Le chapeau. Messieurs, dit le roi. » C’est la 
permission pour les seigneurs de se couvrir. La promenade 
est souvent remplacée par la chasse, et c’est un honneur re- 
cherché que d’y prendre part. Au retour, après un second 
conseil où les ministres ont apporté les dépêches de la jour- 
née, les salons et les galeries de Versailles s’allument pour 
les concerts, les jeux, les bals. C’est une fête continuelle jus- 
qu’à dix heures, où a lieu le souper avec la famille royale et 
avec un grand apparat. Quand le roi se retire, il est suivi 
des petites entrées, des grandes entrées pour la prière. Et 
c’est une marque de distinction d’étre désigné ])ar le roi 
pour tenir le bougeoir tandis que l’aumônier lit la prière. 
Les grandes entrées restent jusqu’à ce que le roi se soit mis 
au lit, et c’est alors seulement que les seigneurs peuvent 
prendre quelque repos pour recommencer le ](*ndemain 
(( cette mécanique », comme l’appelle Saint-Simon, et qui ne 
laissait pas d’étre fatigante. 

Louis XIV connaissait tous les personnages de sa cour , 
il notait les absences qui n’étaient point motivées ou autori- 
sées : il ne considérait point les lièdes et les indifféi*ents, et, 
quand un seigneur qui négligeait trop la cour sollicitait 
quelque grâce, Louis XIV répondait: « Je ne le connais point »• 
Aussi la flatterie devenait-elle outrée. Un jour que l’abbé de 
Polignac* suivait le roi dans le jardin de Marly, la pluie vint 
à tomber. Louis XIV fit remarquer honnêtement à l’abbé qu’il 
se trouvait en costume bien léger pour recevoir la pluie. 
L’habile courtisan répondit au roi : « Sire, la pluie de Marly 
ne mouille point ». 

Le g^ouvernementf le pouvoir eenfral; les conseils | les 
secrétaires d*État. — Le gouvernement de Louis XIV fut 
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ossentiellemenl penonnel ol il ne souffrit qu’aucune autorité 
s’élevât à côté de la sienne. Il ne convoqua point les Étais 
généraux. II humilia le Parlement^ réduit à la besogne obscure 
des procès. Chaque jour h» roi présidait un des différents con- 
seils entre lesquels étaient r‘éparlies les affaires, conseil des 
dépêches (pour les affaires étrangères et intérieures), conscî/ des 
finances, conseil du commerce, conseil de la guerre, conseil 
de conscience (pour les questions religieuses), conseil privé 
ou des Parties, ou conseil d'État, véritable tribunal qui pro- 
nonçait sur les plaintes des particulicTS et qui évoquait 
môme certains procès enlevés à hoirs juges naturels. Enfin, 
au-dessus de tous, se trouvait le conseil d'en haut, composé 
des princes du sang et des grands offkuers que le roi y appe- 
lait, et délibérant sur les plus graves affaires politiques. 
Mais ces conseils n’avaient aucune parcelle du pouvoir exé- 
cutif : ils donnaient avis, que le roi suivait ou non, à 
son gré. 

L(* pouvoir exéc St était entre b‘s mains des ministres ou 
secrétaires d'État, que Louis XIV choisissait en dehors de la 
grande noblesse, atin d(‘ les replonger au besoin « dans \c 
néant d’où il b‘s a\ait tirés ». Les quatre secrétaires d’Etat 
(maison du roi, affaires étrangères, guerre, marine) con- 
centraient entre leurs mains presque toute l’administra- 
tion et se partageaient, d’une manière quebjue peu bizarre (‘t 
incohérente, les affaires et les provinces. Louis XIV supprima 
la surintendance des tinances et n’eut qu'un contrôleur géné- 
ral, plus facilement révocable. 11 maintint, pour la justice, la 
dignité inamovible de chancelier, garde des sceaux; mais 
il exilait le cbaixrelier qui avait encouru sa disgrâce et 
lui reprenait les sceaux, en lui laissant un vain titre. Celt(^ 
adininisti’ation centi\ale dioneura h peu pr ès la même jusqu’à 
la tin de l’ancienne inonai’cbie. Louis XIV avait donné la 
i-ègle dont on ne se dépai'lit point. 

Le KouYernement provincial; puiiisance de» inten- 
dants. — Louis XIV fortifia l’action du pouvoir central sur 
les provinces. Il annula autant qu’il put les États provin- 
ciaux, ne les réclamant que pour leur arracher des subsides. 
II avait rétabli les intendants, supprimés pendant la Fronde, 
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et qui devinrent les agents les plus dévoués du despotisme 
royal. Partout ils s’appliquèrent à ruiner le pouvoir des 
gouverneurs, réduits à un rôle de parade. (( Hélas! écrivait 
Mme de Sévigné, ces pauvres gouverneurs, que ne font-ils 
pas pour plaire à leur maître? Avec quelle joie, avec quel 
zèle ne courent-ils point à l’hèpital pour son service! Comp- 
tent-ils pour quelque chose leur santé, leurs plaisirs, leurs 
affaires, leur vie, quand il est question de lui obéir et de 
lui plaire? Hélas! ils sont si passionnés pour sa personne, 
qu’ils ne souhaitent que quitter ces grands rôles de comédie 
pour venir le regarder à Versailles quand meme ils ne de- 
vraient pas (‘Il être regardés! » 

Aucun pays ne possédait une administration centrale et 
provinciale aussi savante, malgré les incohérences qu’on y 
remarquait. Et celle administration achevait de constituer 
l’unité politique. Si les agents du roi n’avaient en vue que 
son pouvoir, ils n’en travaillaient pas moins à abaisser les 
barrières que les siècles avaient élevées entre les diverses 
parties de la France. 

H. — Les grands ministres : Colbert. 

Colbert^ s le surintendant Fouquet. — Louis CUt le bon> 

lu'ur de rencontrer et le mérite d’apprécier des ministres 

1. Lecture t — (Colbert était né en 1010 à Reims, où 

son père tenait une l>ouliquc à l’enseigne du Long~Vétu, Il entra au 
servi ce Tellier, puis à celui de Mazarin. Profitant de sa position, 

il lit aveè de sollicitude, niais lionnêteinent, ses propres af- 

laires et celles de sa fainille, qu’il parvint à placer très avant agcmsi^rncnt. 
<i Je réjKnids (jue Colb'Tt est à moi, disait le ministre, et qu’il noierait 
toutes les personnes qu’il aime pour mes intérêts; il fait profession 
d’honneur et prétend faire ses affaires en avançant les miennes. » Re- 
commandé par Mazarin mourant au roi Louis XIV, il devint bientôt 
riionnne le plus important et, jusqu'en 1685, dirigea en réalité presque 
toute radministralioii. 

Colbert apporta dans l’exercice de son ministère, ou plutôl de ses mi- 
nistères, une intégrité qu’on ne connaissait plus. Il avait, dit un contem- 
porain, « le visage natui’ellement renfrogné. Ses yeux creux, ses sourcils 
épais et noii s lui faisaient une mine austéi’e et lui rendaient l’abord sau- 
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d’un rare génie. Colbert rétablit les finances, développa notre 
industrie et notre commerce. Louvois organisa l’armée. Un 
grand ingénieur, le maréchal de Vauhan fortifia les places 
et perfectionna l’art de prendre les villes*. Et d’illustres 


vage et négatif, mais, dans la suite, en l'apprivoisant, on le trouvait assez 
facile, expéditif, et d’une sûreté inébranlable. Esprit solide, mais pe- 
sant, né principalement pour le calcul, il était expert à débrouiller tous 
jcs embarras. Ce financier austère et dur, « cet homme de marbre », 
comme l’appelle Gui Patin, avait des sentiments élevés et généreux. « 11. 
faut, écrivait-il à Louis XIY, épargner cinq sols aux choses non néces- 
saires et jeter les millions quand il s’agit de votre gloire. Un repas 
inutile de 3000 livres me fait une peine incroyable, et lorsqu’il est ques- 
tion de millions d’or pour les affaires de Pologne, je vendrais tout mon 
bien, j’engagerais ma femme et mes enfants et j’irais à pied toute ma vie 
pour y fournir. » « Je voudrais, disait-il dans une autre circonstance, 
que mes projets eussent une fin heureuse, que l’abondance régnât dans 
le royaume, que tout le monde y fût content, et que, sans emidoi, sans 
dignité, éloigné de la cour et des affaires, l’herbe crût dans ma cour. » 

Colbert n’aimait pas les oisifs; lorsqu’il eut achevé de replanter le 
jardin des Tuileries, il voulut le fermer au public, a Ce sont des fai- 
néants qui viennent ici », dit-il. Charles Perrault lui répondit qu’il y 
venait surtout dos personnes relevant de maladie, pour prendre l’aii*, 
qu’on y causait d’affaires, de mariages et de toutes choses qui se traitent 
plus convenablement dans un jardin que dans une église, où il fau- 
drait, à l’avenir, se donner rendez-vous. « Je suis persuadé, ajouta Per- 
rault, que les jardins des rois ne sont si grands et si spacieux qu’afm que 
tous leurs enfants puissent s’y promener. » Le jardin ne fut point fermé. 

Le neveu de Colbert, Desrnarests, venait tous les matins. tnidVidller avec 
le ministre ; il arriva un jour en retard d’un grand quait d’heure et 
rejeta la faute sur les suisses qui l’avaient fait attendre .à la porte du 
château, qui n’était pas ouverte. « Il fallait vous présenter un quart 
d’heure plus tôt », répondit Colbert. Pour arrêter les dépenses du roi, 
Colbert refusa, tant qu’il put, d’entrer dans la voie si commode mais si 
glissante des emprunts. En citoyen honnête, il reproche amèrement au 
premier président Lamoignon d’avoir approuvé le premier emprunt - 
contracté en 1672 : « Vous ne connaissez pas comme moi l’homme au- 
quel nous avons affaii-e, sa passion pour la représentation, pour les 
grandes enti*eprises I Voilà donc la carrière ouverte aux emprunts, par 
conséquent à des dépenses et à des impôts illimités ! Vous en répondrez 
à la nation et à la postérité i » 
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généraux, Turenne, Conde\ ne demandaient qu'à gagner de 
nouvelles victoires. 

Mazarin avait dit au roi avant de mourir : « Sire, je vous 
dois tout. Mais je crois m’acquitter en quelque sorte en vous 
donnant Colbert ». Fils d'un marchand de drap de Reims, 
Colbert s’était élevé aux plus hauts emplois par son travail, 
par sa science du calcul. Il devint contrôleur général des 
finances, ce qui lui donnait aussi autorité dans les questions 



Colbert. 


d’agriculture et d’industrie, secrétaire (T État de la maison 
du roi, titre qui le rendait maître de la police intérieure du 
royaume, en même temps que directeur des grands travaux 
pour les palais et les monuments, et distributeur des géné- 
rosités royales. 11 fut aussi secrétaire d'État de la marine. 
En un mot, il réunissait des attributions multiples, aujour- 
d’hui partagées entre plusieurs ministres, et qui faisaient de 
lui l’auxiliaire le plus important de Louis XIV, le vrai chef 
de l’administration. 
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Colbert dénonça d’abord à Louis XIV les pilleries du 
surintendant Fouquety dont la fortune scandaleuse avait été 
amassée aux dépens du trésor royal. Fouquet osa même 
donner à Louis XIV, dans son château de VauxS une fête dont 
la magnificence étonna le roi. Fouquet fut arrêté (1661), 
jugé, condamné au bannissement; mais le roi aggrava la 
peine en la changeant en détention perpétuelle*. 

Le» finance». — Colbert débrouilla d’abord tous les em- 
barras que les surintendants et les trésoriers avaient mis 
exprès dans les affaires pour pécher en eau trouble. Il amé-, 
liera la comptabilité ci créa ce qu'on appellerait aujourd’hui 
le budget, en dressant chaque année un état de prévoyance 
où il marquait les revenus (*t les probables, affectant 

certaines reiîeltes à certaines dépenses. Il avait obtenu aussi 
que Louis XIV no signât aucun ordre de dépense en dehors 
du conseil des finances. 11 prêchait l’économie, non l’ava- 
rice. Il diminua les tailles qui pesaient sur le peuple et aug- 
menta les revenus en supprimant les jiensions, les exemp- 
tions d’impôts obtenues pendant la Fronde et en demandant 
des ri'ssources nouvelles aux aides ou impôts indirects (taxes 
sur les cafés, les tabacs, (‘te.) Il s’opposa tant qu’il put au 
système déplorable des emprunts, qui favorisait trop I(‘s 
goûls de Louis XIV pour la dépense. 

A^ff^rlculture^ lndii»frle. — Colbert s’appliqua autant que 
Sully à soulager V agriculture'' par la rédu(;tion de l’impôt 
(les tailles, par la défense de saisir les bestiaux pour le pay(‘- 
ment des charges publiques, par la diminution du prix du 
sel. 11 favorisa le développement de la population en accor- 
dant des exemptions de taille aux familles nombreuses. 11 
encouragea la culture du chanvre, du mûrier, et essaya 
même celle du coton. 

Mais ce fut l’industrii» qui le préoccupa surtout. Elle était 
presque nulle alors, et la France se voyait distancée par la 


1. Près de M(?lmi (Sejiie-et-Manie). 

2. Fouquet mourut dans la forti^resse de Pignerol, en 1680, après 
dix-neuf ans de captivité. 

3. C'est à tort qu’on a dit qu’il avait sacrilié l’agriculture à l’industrir. 
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Flandre, la Hollande, l’Angleterre. Colbert résolut d’affran- 
chir le pays du tribut qu’il payait aux étrangers et de le 
rendre manufacturier. Il stimula par des subventions l’initia- 
tive individuelle. Les draps fins, qu’on tirait auparavant 
d’Angleterre et de Hollande, furent fabriqués à Abbeville y à 
Sedan; les manufactures de soie, perfectionnées, produi- 
sirent un commerce de plus de cinquante millions de ce 
lemps-là. On commença dès 1(>6C à faire d’aussi belles glaces 
qu’à Venise, qui en avait toujours fourni toute l’Europe. Les 
tapis de Turquie et de Perse furent surpassés à la Savonne- 
rie L Le vaste enclos des Gobelins^ était rempli alors de plus 
de huit cents ouvrieis; les meilleurs peintres dirigeaient 
l’ouvrage, ou sur leurs propres dessins, ou sur ceux des an- 
ciens maîtres d’Italie. Outre cette belle manufacture de tapis- 
series aux Cobelins, ou en établit une autre, à BeanvaiSy on 
releva c(‘lle d’Aubusson Pour les dentelles on fit venir 
trente principales ouvrières de Venise et deux cents de Flan- 
dre, et on leur donna trente-six mille livres pour les encou- 
rager. Les riches étoffes, où la soie se mêle avec l’or et l’ar- 
gent, se fabriquèrent à Lyony à Tours, La suppression de 
dix-sept fêtes diminua le nombre trop considérable des jours 
de chômage. 

Le N^Ntèine protecteur. — Les encouragements ne suffi- 
saient pas; il fallait une sorte de contrainte. Colbert voulut 
empêcher les marchandises étrangères d’inonder les marchés 
et éleva contre elles des murailles de tarifs; c’est ce qu'on 
nomme le système protecteur, ainsi appelé parce qu’il pro- 
tège une industrie naissante contre la concurrence de rivaux 
plus avancés. Les draps étrangers, les produits manufacturés 
de l’Angleterre ou des autres pays, ne purent arriver sur les 
marchés français que grevés de droits acquittés à la frontière. 

Ce système était bon dans la mesure et dans les circon- 
stances où l’appliqua Colbert, car, sans lui, nos manufac- 


1. A Chaillol, près de Paris. Cette manufacture fut ensuite réunie à 
celle des Gobcliiis. 

2. Faiibourg^ Saint-Marceau, à Paris. 

3. Chef-lieu d’arrondissement de la Creuse. 
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turcs n’auraient pu se développer et nous serions demeurés 
tributaires de nos voisins plus habiles. Aussi Colbert peut-il 
être justement appelé le créateur de 1 industrie française. 

Par les tarifs de 1664 et 1667, laines, tapis d’Angleterre, 
tapisseries d’Oudenarde, tapisseries d’Anvers et de Bruxelles, 
draps de Hollande et d’Angleterre, draps d’Espagne, huiles 
de poisson, étaient frappés de droits qui augmentaient leur 
prix dans d’énormes proportions et valaient presque une 
exclusion absolue. Exemptés de ces droits, les fabricants 
français, qui, jusqu’alors, n’avaient pu lutter contre les 
industries rivales, se virent singulièrement favoiisés et se 
mirent à fournir au pays ce qu’on avait demandé aux pays 
voisins. 

La réglementation^ les corporations. — Colbert tenait 
tant au perfectionnement de l’industrie, qu’il voulut aussi la 
protéger contre les fraudes. Il remit en vigueur les règle- 
ments des corporations du Moyen Age et intervint, par de 
nouvelles ordonnances, dans le détail de la fabrication. Lon- 
gueur, largeur, poids des étoffes, qualité des matières pr(‘- 
rnières, tout cela fut fixé d’une façon précise, et les jurés des 
corporations étaient obligés de veiller à la stricte observation 
des édits. Un Iiabit du dauphin, ayant été fait avec des étoffes 
pour lesquelles on avait cru devoir passer outre aux règle- 
ments, fut saisi par ordre de Colbert et brûlé publiquement. 
Le but du ministre était d’assurer une fabrication loyale 
et de donner aux marques françaises une valeur qui les 
fit rechercher même des étrangers. Réglementation naïve 
qui nuisait à l’industrie plus qu’elle ne lui servait, car elle 
empêchait toute nouveauté, dé<;ourageait toute initiative et 
rendait stationnaire le travail que la libre concurrence 
aiguillonne. 

Le commerce 9 la marine marchande. — Par le même 
système qui avait développé l’industrie, Colbert créa la ma- 
rine marheande. H lui appliqua la protection. Les Hollan- 
dais, vrais rouliers des mers, avaient accaparé tout le com- 
merce maritime. Colbert les écarta par les tarifs de 1664 et 
de 1667, qui imposaient aux navires étrangers entrant dans 
les ports français un droit de cinquante sous par tonneau ; 
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tarifs que Louis XIV appuya en 1672 par la guerre entre- 
prise contre la Hollande. Les armateurs français purent con- 
struire des navires, d’autant que le ministre leur accordait 
des primes, et ils allèrent chercher dans les ports d’Afrique, 
d’Asie et d’Amérique les marchandises précieuses qu’on ne 
recevait jusqu’alors qu’indirectement. C’était sans doute une 
imitation de V acte de Navigation de Cromwell, mais ces tarifs, 
moins rigoureux, sans détruire le commerce étranger, 
créaient y on peut le dire, le commerce français, 

ConuÉiierce Intérieur. — A l’intérieur, Colbert appliqua 
un système contraire. Il y avait des barrières : il les abaissa. 
Les provinces réunies à la couronne avaient gardé, d’après 
les traités, leurs coutumes et aussi leurs douanes. Il fallait 
payer autant de droits de douanes qu’on traversait de pro- 
vinces, Pour descendre ou remonter la Loire, il fallait ac- 
quitter vingt-huit droits de péage. Colbert songea à l’aboli- 
tion de ces douanes intérieures qui rendaient nos provinces 
comme étrangères les unes aux autres. Douze provinces con- 
sentirent au changement et n* eurent quune même ligne de 
douanes. C’est ce qu’on appela les provinces des cinq grosses 
fermes, du nom de cinq impôts affermés et désignés par 
cette expression. 

Colbert abaissa les barrières naturelles en meme temps 
que les barrières historiques. Le percement, l’entretien des 
routes furent l’objet de son active sollicitude. On creusa le 
canal d' Orléans', plusieurs autres canaux furent étudiés, et 
le plus ])eau de tous commencé et terminé en quinze ans 
(1665-1680), le fameux canal du Languedoc, dû à l’ha- 
bileté et au dévouement du célèbre ingénieur RiquetL Ce 
canal réunissait la Garonne à l’Aude et opérait ainsi la jonc- 
tion delà Méditerranée à l’Océan. 


1. lieetnre t Hiqueif l« cmmoI <Im Midi. — Riquet apparte- 
nait aux Riquetti de Florence, dont une autre branche a donné à la 
France les Mirabeau ; il s’appelait aussi, par ironie du sort, de Bonrepos, 
car personne ne se reposa moins que lui. Simple receveur des gabelles, 
il avait son habitation au pied de la Montagne-Noire, làj où les trav^aux 
pouvaient être tentés, 11 se mil à l’œuvre, prit ses mesures, dressa ses 
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Colbert fit instituer aussi un conseil de commerce, que 
Louis XIV présida régulièrement tous les quinze jours, et dé- 
clara ei Dunkerque ports francs, afin d’y attirer les 

étrangers. 

La marine militaire | riii«eription maritime. — En 

développant la marine marchande, Colbert avait, du même 
coup, assuré le développement de la marine militaire. Celle- 
ci avait été, nous l’avons dit, organisée par Richelieu, mais 

plans, s’essaya dans ses jardins aux conduiles d’eau, au percement des 
collines. « Il n’avait pour tout insfriuneut{|u’uu méchant compas de fer. » 
Dans les mains d’un bon onvi-ier, peu iinporfo l’outil. Heureusement 
pour Rifpiet, Colbert élait ministre. Son œuvre fui comprise et encou- 
raffée. Mais l’argent manque Des États du Languedoc refusent de par- 
ticiper à la dépense. Hiijuet offre alors d’exéculer à ses frais la pre- 
mière partie du canal ; on lui abandonna seiilemeni les feiaues des 
galx'lles pendant six ans. Enfin le premier coup de })ioche fut donné en 
1007, et lUquet a dés lors une armée de 8 à 10000, quelquefois 19 000 
travailhnirs sous sa direction. 

Il n’est pas au bout des difficultés. C’est à une sorte de comédie jouée 
avec Colbert qu’il doit recourir pour amener les fermiers généraux du 
Languedoc à financer. Puis le roi avait nommé un lulendant pour sur- 
veiller les travaux du canal, et les États un autre; Riipiet avait fort à 
faii’e })our conserv(‘r et appliquer ses propres plans. Les deux intendants 
déclarèrent l’exécution d’un souterrain impossible. Riquet envoie en 
grand secret ses terrassiers sur les lieux et, en six jours, termine le 
travail. Le célèbre ingénieur donna sa vi(‘ à son œuvre, une vie de per- 
sévéï’ance, d’babileté, de foi admirable; puis, nouveau Moïse, il mourut 
de fatigue, à l’entrée de sa lei’re jiromise, au moment où le canal tout 
entier allait être ouvert. Toute sa fortune s’y élait engloutie et y 
roulait d’une mer à l’autre. Ce ne fut que quarante ans plus lard que 
ses héritiers commencèrent à retirer quelque béuétice de l’œuvre gigan- 
tesque de leur aïeul. 

En 1007 Riquet écrivait à Colbert : « Mon entreprise est le plus cher 
de mes enfants; j’y regardi* la gloire, votre satisfaction, et non }»as le 
profit. Je souhaite de laisser de rbonneur à mes enfants et je n’affecte 
point de b*ur laisser de grands biens. » Aussi le bonheur ne lui a pas 
manqué. Lorsque Vaidian, envoyé par Louis XIV pour examinei* le canal, 
fut interrogé par le nd sur la beauté du travail, il répondit ces simple» 
paroles : t SiiT, il n’y manque qu’une chose: cV>l la statue de Riquet ». 
Toulouse lui on a élevé une en 1853. 
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la' flotte, négligée par Mazarin, était à moitié ruinée. Colbert 
fit reprendre les constructions navales et une grande activité 
régna dans les ports, qui furent eux-mêmes améliorés el 
agrandis. Brest devint, grâce à sa magnifique rade dont on 
comprenait l’importance, le premier port de guerre sur 
l’Océan, Toulon le premier sur la Méditerranée, et bientôt 
de nombreuses et belles escadres, avec des vaisseaux dont 
quelques-uns portaient cent canons, en sortirent pour lutter 
contre les marines espagnole et hollandaise. liichelieu avait 
eu o8 bâtiments de guerre : sous Colbert ce chiffre s’éleva à 
120, et l’année de sa mort il était de 176. 

Il fallait des matelots. Colbert les demanda aux navires 
marchands. Il essaya en 1665 un système Inuireux. Tous les 
marins furent inscrits sur des listes et divisés en trois 
classes. Chaque classe s(*rvait, (h* trois années l’une, sur les 
hâtirnents de l’État, et les matelots obtenaient certains avan- 
tages en retour de cette obligation (pi’on leur imposait. En 
1668 une ordonnance établit définitivement le régime des 
classes pour toutes les .provinces maritimes du royaume; (*t 
ce tut l’inscription maritime, qui encore aujourd'hui assure 
le recrutement régulier de vos flottes. 

Les colonies. — L(‘s progrès de la marine marchande 
nécessitaient et ceux de la marine militaire* perm(*ttai(‘nt des 
colonies. Henri IV et Hichelieu avaient déjà tourné de ce 
côté l’activité française. Colbert re'pi it, déveiop[)a leur œuvre 
et fonda en réalité Vemjnre colonial de la France. C(‘t (unpire 
comprenait : en Amérique, le Canada, ÏAcadic, Terre-Neuve, 
les îhîs de la Martinique, la Grenade, la Guadeloupe, Marie- 
Grdante, Saint-Christophe et Samt-Martin , Sainte-Croix, la 
Tortue, une partie de Saint-Domingue, la Guyane', en Afrique, 
quelques établissements au Sénégal et dans File de Madagas- 
car, les îles de France et Bourbon. 1)(î hardis voyageurs, 
surtout Robert Cavelier de la Salle, venaient de décou vi ir et 
d(* nous donner la riche vallée du Mississipi, h^ roi des 
fleuves (1680). En établis.sement fut fondé à Fembouidiure 
du Mississipi, et le pays recul, en l’honneur du roi, le nom 
de Louisiane. 

Colbert forma une Compagnie des Indes Occidentales ow de 
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VAmériqiLe^ puis une Compagnie des Indes Orientales, à 
laquelle il prit surtout de l’intérêt. Publicité, promesses, 
recommandations, contrainte môme, rien ne fut ménagé 
pour attirer les capitaux dans la caisse de cette compagnie, 
que le roi combla de privilèges et d’argent. En 1673 la 
Compagnie du Sénégal obtint la faculté exclusive d’un com- 
merce honteux, alors pratiqué par toutes les nations, la traite 
des nègres. La Compagnie du Nord, dirigée contre les Hol- 
landais, la Compagnie du Levant, formée pour exploiter le 
commerce de la Turquie, ne réussirent pas mieux que leurs 
sœurs des Indes. La cause était dans leur organisation com- 
pliquée, luxueuse, tracassière, et jusque dans les avantages 
qu’on leur accordait, jusque dans leurs monopoles. 

Travaux lé^lülatifiif art» et lettres. — Il faut encore 
tenir compte à Colbert de la part qu’il prit aux travaux 
législatifs qui ont marqué le règne de Louis XIV. En 1667 
i\xipuh\ièeVOrdonnance civile, qui demeura jusqu à la Révolu- 
tion le code de la France; puis Y ordonnance d' Instruction cri- 
minelle (1670), qui réglait la procédure, mais laissait encore 
subsister trop de traces (b» la législation du Moyen Age, Les 
ordonnances des Eaux et Forêts, du Commerce, de la Marine, 
témoignaient de l’active sollicitude de Colbert pour tous les 
intérêts du pays. 

Il eut encore riioiineur d’être l’intermédiaire du roi pour 
ses générosités envers les gens de lettres et les artistes. Sur 
le modèle de l’Académie française il établit pour les érudits 
Y Académie des inscriptions et hellesdettres (1663), pour les 
savants Y Académie des sciences (1666), puis Y Académie de 
musique et Y École de Rome pour la peinture. 

Mort de €3olbert (1683). — Malgré tant de services, Col- 
bert mourut disgracié du roi (1683) et triste de n’avoir pu 
l’empêcher de se jeter dans des dépenses exagérées. « Si 
j’avais fait pour Dieu ce que j’ai fait pour cet homme, 
disait-il, je serais sauvé dix fois. » 

Le peuple même, mécontent des derniers édits financiers 
dont Colbert n’était certes point responsable, voulait outra- 
ger les restes de ce grand ministre, trop dur et trop inflexible 
à la vérité pour être populaire. Il fallut enterrer la nuit le 
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créateur de notre industrie, de notre commerce, de notre 
marine et de nos finances. 


III. — Loüvois. 


Louvols; organisation de rarmée. — Le ministre dont 
rinfluence balançait celle de Colbert dans les conseils de 
Louis XIV et avait fini par l’emporter, c’était le marquis 
'de Louvois. Fils de Michel Le Tellier, secrétaire d'État de 
la guerre, puis chancelier, Louvois succéda à son père dans 
la charge de ministre de la 
guerre (1666) et ne négligea rien 
pour organiser Vannée. 

Les régiments étai(*nt recru- 
tés, habillés, nourris par leurs 
chefs, qui en étaient proprié- 
taires et recevaient seulement du 
roi une somme déterminée. Des 
princes, de grands seigneurs, 
étaient ainsi propriétaires de 
régiments qui y restaient agglo- 
mérés en armée jusqu’à ce que 
la fin de la guerre ou une néces- 
sité d’économie les fît dissou- 
dre. Les chefs de tout rang, 
capitaines, colonels, généraux, 
spéculaient sans honte; nulle 
mesure régulière n’assurait les subsistances, riiabillernenl, ni 
même rarmement; aucune règle ne déterminait l’avancement 
des officiers; la discipline très relâchée des troupes, obligées 
de vivre de maraude, en faisait un vrai fléau pour le pays. 

1“ Louvois obligea les propriétaires de régiments à les 
tenir complets, à veiller à leur subsistance, à leur habille- 
rn’ent, qui fut uniforme dans chaque régiment; de là l’origine 
de l’uniforme L 



Fusilier au temps de Louis XIV. 


1. Chaque régiiiient eut son uniforme particulier, qui devint sa marque 
distinctive. 


Mon., cl. de 2*. 


0 
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2® n rétablit la discipline, à laquelle furent soumis les 
officiers, de si haute naissance qu’ils fussent. 

5® Les officiers généraux avancèrent, selon la durée des 
services, selon Y ordre du tableau L Louvois rabaissait ainsi 
les gens qui se croyaient nés, comme le duc et pair Saint- 
Simon, pour commander aux autres et, en leur qualité de 
grands seigneurs, n’aimaient pas « à rouler pele-mele avec 
tout le monde )). 

Enfin Louvois imposa la marche au pas, et commença à 
remplacer la pique et le mousquet par le fusil armé de la 
baïonnette. 11 créa des magasins de vivres pour l’approvi- 
sioiineinent des armées en campagne, des hôpitaux militai- 
res, et, sur les conseils de Louis XIV, fit construire le ma- 
gnifique Hôtel des Invalides, 

IV. — Vauban. 

Vauhan. — En même temjis, Vauban fortifiait nos villes 
frontières. « Né le plus pauvre gentilhomme du royaume », 
comme il le disait lui-même, Sébastien le Prestre, seigneur 
de Vauban, n’avait qu’une chaumière de paysan : une seule 
chambre, une grange et une écurie; on la montre encore 
dans le Morvan bourguignon *. Orphelin à l’âge de dix ans, il 
reçut quelques leçons du pauvre curé de son village, pour 
lequel il travaillait en échange de l’abri qu’il avait reçu chez 
lui. Parmi les éléments que celui-ci enseigna à son intel- 
ligent élève, se trouva la pratiqutî de l’arpentage, qui peu à 
peu conduisit Vauban à s’occuper tout seul de fortifications. 

A dix-sept ans il s’engagea dans les troupes de Gondé 
pendant la Fronde, et fut fait prisonnier. Mazarin, ayant en- 
tendu dire que le jeune soldat s’entendait en fortifications, 
le convertit facilement à la cause royale. On l’attacha comme 
aide à un homme médiocre qui passait pour le premier in^ 
gênieur du temps, et Vauban eut bientôt dépassé son maître. 


i. C’est-à-dire une liste d’ancienneté, un tableau d’avancement, 

S. hauban naquit en 1635 à Saint-Léger-de-Fougeret, appelé depuis 
i867 Sàint-Léger-Vauban (Yonne). 
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En 1667 il fui nommé par Louis XIV commissaire général des 
fortifications du royaume. 

E.ea fortificationii. — Au Moyen Age les villes et les 
châteaux avaient rivalisé à qui se protégerait par les mu- 
railles les plus hautes et les plus épaisses. Les progrès de 
l’artillerie rendirent ces murailles inutiles. On sauta alors â 
l’idée opposée, et Vauban contribua beaucoup à précivser le 
système des fortifications rasantes^ c’est-à-dire presque au 
niveau du sol. Ces murs bas, en terre, n’offraient presque 
point de prise aux boulets; ils défendaient suffisamment le 
fossé et abritaient les batteries qu’on élevait pour répondre 
aux canons de l’assaillant et l’obliger à les éloigner de telle 
sorte qu’ils ne pussent bombarder la ville. Vauban appliqua 
rigoureusement la géométrie au dessin des fortifications : il 
multiplia les angles, les formes d’étoiles, de manière que 
le feu des pièces pût se porter dans toutes les directions 
possibles et couvrir tout le front des remparts. Les villes 
importantes eurent des citadelles détachées qui servaient de 
refuge même après la capitulation de la cité. 

Vauban inaugura un nouveau système, celui des fortifica- 
tions rasawfes, presque au niveau du sol, présentant au boulet le 
moins de surface possible : système qui fait un si grand con- 
traste avec les tours et les remparts pittoresques du Moyen Age. 

Sa vie militaire est des mieux remplies : « Il a fait réparer 
500 places fortes anciennes, en a fait construire 55 neuves; 
il a conduit 55 sièges et s’est trouvé en personne à 145 en- 
gagements de vigueur ». Il porta l’art de la défense au degré 
de perfection où il avait aussi porté l’art de l’attaque, de 
sorte que dans l’armée il y avait deux dictons militaires : 
« Ville assiégée par Vauban^ ville prise; ville fortifiée par 
Vauban, ville imprenable ». 

Vauban, pour lui-même hardi jusqu’à la témérité, ména- 
geait le sang des autres. « Il vaut mieux, disait-il, brûler 
plus de poudre et verser moins de sang. » « Sire, disait-il 
encore à Louis XIV, j’airne mieux conserver 100 soldats à 
Votre Majesté que d’en tuer 5000 aux ennemis » ; et une 
autre fois : « Vous gagnerez un jour, mais vous perdrez 
1000 hommes, ne le faites pas » ; ou : « Vous perdrez tel 
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homme qui vaut mieux que le fort, n*attaqiiez pas ». « C’était, 
nous dit Saint-Simon, qui n’a pas l’habitude de flatter, le 
plus honnête homme et le plus vertueux homme de son 
siècle, le plus simple, le plus vrai, le plus modeste. » C’était 
aussi un grand citoyen, dévoué à son pays, et pour lequel le 
sévère Saint-Simon créa le nom de patriote, 

RÉSUMÉ 

Le règne de Louis XIV marque le triomphe de la monarchie 

absolue. 

Louis XIV concentre entre ses mains l’autorité et personnifie 
l’État. Il domine et asservit les seigneurs, qu’il retient à sa cour 
par des chaînes dorées. 

Louis XIV gouverne avec l’aide de conseils et de secrétaires 
d'État. 

Son action s’étend sur toutes les provinces parles intendants, 
qui enlèvent tout pouvoir aux gouverneurs. 

Cette action fut d’abord luenfaisante, grâce aux grands minis- 
tres dont Louis XIV sut se servir. Colbert se distingua par son 
habileté à mettre l'ordre dans les finances, à ratiimer l’agriculture, 
à créer l’industrie manufacturière, à stimuler le commerce. 

Il écarta les marchandises étrangères par un système de tarifs 
qu’on appela le système protecteur, perça des rouies^ creusa des 
canaux, entre autres le canal du Languedoc. 

Colbert peut être regardé aussi comme le créateur de notre ma- 
rine et de notre puissance coloniale. 

11 prit part aux travaux législatifs, fit publier \Ordonnancc 
civile (1667), VOrdonnance criminelle (1670). Il distribuait aux 
écrivains, aux savants, les libéralités de Louis XIV. 

Louvois organisa l’armée, rétablit la discipline^ régla Vavan- 
cernent des officiers j Vhabilleînent des troupes, leur armement, 
établit des magasins de vivres et fonda VHôlel des Invalides, 

Vauban, ingénieur et général, inventa un système nouveau de 
fortifications : il excellait à prendre les places et à les défendre. 
11 organisa aux frontières une triple ligne de forteresses, qui ren- 
dirent de grands services dans les guerres de Louis XIV et dans 
celles' du dix-huitième siècle. 
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CHAPITRE VII 

GUERRE DU DROIT DE DÉVOLUTION ET GUERRE DE HOURNDE 
TRAITÉS DE NIMÉGUE 
RÉVOCATION DE L’ÉOlT DE NANTES 


SOMMAIRE. — I. La guerbe de Flandre. — Politiquo exti^rieure de Louis XIV; 
ses premiers actes. — Guerre de Dévolution (lf>r>7-l(i68) ; traité d’Aix-la- 
Chapelle (1668). — II. La guerre de Hollande (1672-1678). — Invasion de la 
Hollande par les Français (1672). — Première grande coalition contre 
Louis XIV (1675); bataille de Senef (1674). — Invasion de l'Alsace par les 
Impériaux (1674) ; sa délivrance par Turenne (1675). — Mort de Turenne 
(27 juillet 1675). — Guerre de sièges; prise de Valenciennes et de Cambrai 
(1677) ; de Gand (1678), — Victoires navales (1676) ; Duquesne. — - Traités de 
IVimëgue (1678). -- III. Apogée de la puissance de Louis XIV. — Gloire do 
Louis XIV. — Les Chambres de réunion; réunion de Strasbourg à la France 
(1681). - Dombardement d’Alger. — Bombardement de Gênes. — IV. Affaires 
religieuses, La révocation de l’édit de Nantes. — Déclara lion de 1082. — Bévoca- 
lion de l’édit de Nantes. — Conséquences de la révocation do l’édil de Nantes. 

LECTURES. — La mort de Turenne. — Parallèle de Condé et de Turenne par 
Bossuet. — Le doge de Gênes. — Les Dragonnades. 


I. — La guerre de Flandre. 

Politique extérieure de l<ouis XI\ } ses premiers 
actes. — Louis XIV montra tout de suite avec quelle vigueur 
il saurait faire respecter la France. L’ambassadeur espagnol 
à Londres ayant voulu prendre le pas sur l’ambassadeur 
français, Louis XIV exigea de son beau-père, le roi d’Es- 
pagne Philippe ÏV, une réparation éclatante (1602), A Rome, 
les gens de l’ambassadeur français ayant été insultés par 
les soldats de la garde corse, le pape Alexandre VII dut 
élever une pyramide rappelant l’offense et la satisfaction 
(1664). 

Le roi aida la maison de Bragance à affermir l’indépen- 
dance du Portugal. D’un autre côté, il participa à la victoire 
de Saint-Gothard ^ f qui sauva l’Autriche envahie par les 
Turcs (1664). On le craignait partout. 


1 . Bourg de Hongrie. 
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Querre de névolatlon (1669-1668) | traité d’Aix-la- 
Chapelle (1668). — Louis XIV voulut tirer parti de sa 
puissance et, à la mort du roi d’Espagne, Philippe IV (1665), 
réclama les Pays-Bas, au nom de sa femme Marie-Thérèse, en 
vertu d’un droit particulier au Brahant et qu’on appelait le 
droit de dévolution ^ Son meilleur argument était sa belle 
armée de cinquante mille hommes, commandée par Turenne 
et Condé; le roi n’eut qu’à se présenter en Flandre pour occu- 
per Lille et toutes les villes les unes après les autres (1667). 
Pendant l’hiver, le roi et le prince de Condé parurent tout à 
coup en Franche-Comté (1668) et s’emparèrent de la pro- 
vince en moins de trois semaines. 

Mais Louis XIV s’arrêta quand il vit une triple alliance 
formée par la Hollande ^ V Angleterre, la Suède, et alors il 
signa le traité d’Aix-la-Chapelle (1668), qui ne lui laissa 
que ses principales conquêtes en Flandre : Bergues^ Douai, 
Lille, 


II, — La guerre de Hollande (1672-1678). 

liiYa»loii de la Hollande par les Français (i699). — 

Irrité contre les Hollandais, qui avaient interrompu s(‘s 
succès, Louis XIV était en outre blessé de leur fierté répu- 
blicaine et voyait en eux des rivaux de notre commerce. 
Excité par Louvois, ayant même rapprohation de Colbert, il 
retourna contre eux leurs alliés, la Suède et l’Angleterre, 
puis envahit leur pays (1672). 


1. C’était une règle des succossions privées dans le Brabant. Quand 
un homme veuf, ayant des enfants, se remariait, la propriété de ces 
biens immeubles était dévolue aux enfants, et cette propriété ne pou- 
vait passer aux enfants du second lit. Or Philippe lY s’était marié deux 
fois, d’abord avec Élisabeth de France, puis avec une tille de l’empe- 
reur d'Allemagne. Marie - Thérèse était née du premier mariage, 
Charles II du second. Charles II héritait de l'Espagne, mais Louis XIV 
prétendait que Marie-Thérèse devait protiter du droit de dévolution 
spécial au Brabant, et il réclamait presque tous les l'ays-Bas. L’Espa- 
gne répondait que la coutume invoquée par Louis XIV était de droit 
privé et non de droit public, et qu’elle ne pouvait s’appliquer à la suc- 
oession à la coui'oime. 
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L’armée française, comptant près de cent mille hommes, 
peut, grâce à des alliances avec les princes allemands, sd 
porter par la vallée de la Moselle dans la vallée du Rhin et 
tourner les provinces belges qui appartenaient à l’Espagne, 
restée neutre. Elle passa sur la rive droite, à Wesel, et 
arriva ainsi au point où le Rhin se divise en plusieurs bran- 
ches, dont la principale est le Wahal, qui entraîne la plus 
grande partie des eaux. L’armée repassa à gué, à Tolhuys, le 
Rhin affaibli par cette division, et se trouva au cœur même 
de la Hollande. Ce passage du Rhin, que Boileau célébra avec 
un enthousiasme permis à la poésie, ne fut qu’une opération 
facile, mais habilement conçue et brillamment exécutée. 
Condé y montra la fougueuse bravoure qui lui était ordinaire. 
Le passage eut surtout de l’importance par suite des résul- 
tats. Presque toutes les villes surprises se rendirent sans 
résistance. Un officier écrivait à Turenne : « Si vous voulez 
m’envoyer cinquante chevaux, je pourrai prendre avec cela 
deux ou trois places )). « Quatre cavaliers allant en maraude, 
raconte Voltaire, s’avancèrent jusqu’aux portes de Muyden, 
où sont les écluses qui peuvent inonder le pays et qui n’est 
(fu’à une lieue d’Amsterdam. Les magistrats de Muyden, 
éperdus de frayeur, vinrent présenter leurs clefs à ces quatre 
soldats; mais enfin, voyant que les troupes n’avançaient 
point, ils reprirent leurs clefs et fermèrent leurs portes. Un 
instant de diligence eût mis Amsterdam entre les mains du 
roi. » 

Vaincus presque sans combat, les Hollandais demandent 
la paix. Louis XIV, enivré par l’orgueil, s’obstine à leur 
imposer des conditions inacceptables : il ne peut prévoir 
l’avenir où les Hollandais lui opposeront à leur tour la même 
inflexibilité. Le parti de la guerre l’emporte alors à la Haye : 
une révolution éclate; le premier magistrat du pays, le 
grand pensionnaire Jean de Witt, est massacré avec son 
frère Corneille de Witt; on proclame statkouder^ le jeune 
Guillaume de Nassau, prince d’Orange. Celui-ci fait ouvrir 
les écluses d’Amsterdam. Les campagnes qui, en Hollande, 


1. Commandant en chef. 
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se trouvent au-dessous du niveau de la mer et que des digues 
protègent à grand’peine, sont envahies par les eaux, et la 
flotte hollandaise vient se ranger autour d’Amsterdam. Les 
Français sont obligés de reculer devant l’inondation. Cette 
résolution patriotique des Hollandais sauva leur pays. 

Première grandie coalition contre Louis XIV (§693); 
bataille de bcnef (1614). — Guillaume en même temps 
appelle les autres puissances à son secours; le roi d’Espagne, 
l’empereur d’Allemagne concluent avec les Hollandais la 
ligue de la Haye (1673). 

Alors Louis XIV, obligé de faire face à de nouveaux enne- 
mis, renonce à la Hollande et ne garde que la place de 
Maestricht, sur la Meuse. Tenant tôle à cette première coali- 
tion, la France fournit six campagnes, qui comptent parmi 
les plus belles de notre histoire militaire. 

L’Espagne, en accédant à la coalition, offrait à Louis XIV 
l’occasion de nouvelles conquêtes : il se jeta une seconde fois 
sur la Franche-Comté. Besançon fut pris en neuf jours et la 
province entière réduite en six semaines (1674). 

Puis le princ(» de Coudé alla combattre» dans les Pays- 
Bas, Guillaume d’Orange, et lui livra une bataille sanglante, 
à Senef^ (1674), où il demeura vainqueur grâce à sa ténacité 
et à son ardeur. H n’avait pourtant que de jeunes troupes» 
Mme (le Sévigné écrit plaisamment à sa fille : « Despréaux 
(Boileau) a été voir M. le Prince. M. le Prince voulut (ju’il 
vit son armée. « Eb bien, qu’en dites-vous? dit M. 1(‘ Prince, 
(( — Monseigneur, dit Despréaux, je crois qu’elle sera fort 
« bonne quand elle sera majeure. » C’est que le plus Agé n’a 
pas dix-huit ans. » Ces jeunes soldats se battirent pour- 
tant comme des vétérans. « De tous les combats que 
donna le grand Condé, dit Voltaire, ce fut celui où il pro- 
digua le plus sa vie et (‘.elle de ses soldats. 11 eut trois che- 
vaux tués sous lui. H voulait, après trois attaques meur- 
trières, eu hasarder encore une quatrième. 11 parut, dit un 
officier, qu’il n’y avait plus que le prince de Condé qui eût 
envie de se battre. » 


1. ViUe de Belgique (llainaut, à 20 kilomètre de Charleroi.) 
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Inwasioii de l’Alsaee par les Impériaux (1614) | sa 
délivrance par Turenne — Turenne, de SOU cAté, 

déployait dans la vallée du Rhin ce que l’art de la guerre 
peut avoir de plus grand et de plus habile. Il entra et s’a- 
vança fort loin en Allemagne, mais se vit bientôt obligé do 
reculer devant une armée double de la sienne. 

Soixante-dix mille Allemands, passant par Strasbourg, ville 
libre et neutre, pénétrèrent dans l’Alsace, cette province 
encore à peine rattachée à la France. A la cour on croyait 
la province perdue, et le ministre Loiivois ordonna à Tu- 
renne de se retirer en Lorraine. Mais le maréchal, « qui, selon 
Napoléon, eut cela de particulier, de croître toujours d’audace 
à mesure qu’il vieillissait», écrivit au roi : « Je connais la 
force des troupes impériales, les généraux qui les comman- 
dent, le pays où je suis; je prends tout sur moi et je me 
charge des événements. » Dès lors, tenant tête aux ennemis 
ou se repliant devant eux, se couvrant tantôt des rivières, 
tantôt des montagnes, il gagne l’hiver, puis se retire en Lor- 
raine par le col de Saverne. 

Joyeux, les coalisés crurent avoir triomphé de sa con- 
stance et se répandirent avec sécurité dans leurs cantonne- 
ments d’Alsace, se dispersant pour vivre plus à l’aise. 
Or, derrière l’épais rideau de la chaîne des Vosges, Turenne 
prépare une nouvelle campagne. Au milieu de décembre, 
par un froid rigoureux, il met en marche ses soldats 
par petites colonnes, les engage dans des sentiers imprati- 
cables el leur fait suivre des chemins qui semblent ne les 
mener nulle part. 11 longe ainsi toute la chaîne des mon- 
tagnes au lieu de la traverser, et malgré les neiges el les 
fondrières il arrive en vingt-deux jours à l’extrémité sud, 
h Belfort. Il entre en Alsace avant que les ennemis soient 
avertis de sa marche, concentre son armée avant qu’ils soient 
réunis, les bat à Mulhouse avant qu’ils soient revenus de 
leur surprise, puis à Colmar, à Turkheim et les rejette au 
delà du Rhin. En quinze jours il avait délivré V Alsace. Ce fut 
un cri de joie par toute la France, et Turenne, retournant à 
Paris, vit les populations courir à sa rencontre pour remercier 
le grand capitaine qui venait de sauver le pays d’une invasion. 
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Mort ëe Turonne (»9 Juillet i6T5) ^ — Mais au moment 
OÙ ce savant homme de guerre était le plus nécessaire, il 
nous fut enlevé. 11 avait continué ses succès et avait de nou- 
veau pénétré en Allemagne. Au mois de juillet 1675, après 
d’habiles manœuvres, il se félicitait d’avoir obligé son digne 
adversaire, Moniecuculli, à s’arrêter et à livrer bataille. Les 
deux armées s’observaient depuis huit jours. La partie était 
sur le point de se terminer et Tureniie se croyait en mesure 
de la gagner. Il n’avait pu, lui d’ordinaire si modeste, s’em- 
pêcher de s’écrier en voyant les ennemis : « Je les tiens! » 
I.e 27 juillet Turenne prenait ses dernières dispositions pour 
attaquer le village de Salzbach ; il visitait les postes avancés, 
lorsque le lieutenant général Saint-Hilaire s’avança vers lui, 


1. Leclnre i La §nowt de Tuwemne. — Mme de Sévigné a con- 
sacré plusieurs de ses lettres au triste événement qui priva la France 
d’un de ses plus grands capitaines. Nous citons la plus complète et la 
plus attendrie. 

« Il croyait donner la . bataille, et monta à cheval à deux heures le 
samedi, après avoir mangé. Il avait bien des gens avec lui; il les laissa 
tous à trente pas de la hauteur où il voulait aller. Il dit au petit d’Elbeuf : 
« .Mon neveu, demeurez là, vous ne faites que touimer autour de moi, 
vous me feriez reconnaître. » 11 trouva M. d’ilainilton près de l’endroit 
où il allait, qui lui dit : « Monsieur, venez par ici ; on tirera où vous 
allez. — Monsieur, lui dit-il, je m’y en vais ; je ne veux point du tout 
être tué aujourd’hui; cela sera le mieux du monde. » Il tournait son 
cheval, il aperçut Saint-Hilaire, qui lui dit. le chapeau à la main : « Jetez 
les yeux sur cette batterie que j’ai fait mettre là ». Il retourne deux pas, 
et, sans être arrêté, il reçut le coup qui emporta le bras et la main qui 
tcnaitîut le chapeau de Saint-Hilaire, et perça le corps après avoir fra- 
cassé le bras de ce héros. Ce gentilhomme le regardait toujours ; il ne 
le voit point tomber, le cheval l’emporta où il avait laissé le petit d’Elbeuf; 
tl n’ètail point encore tombé, mais il était penché le nez sur l’arçon : 
dans ce moment, le cheval s’arrête; il tomba entre les bras de ses gens; 
il ouvrit deux fois de grands yeux et la bouche, et puis demeura tran- 
quille pour jamais ; songez qu’il était mort et qu'il avait une partie du 
cœur emportée. On crie, on pleure ; M. d’Hamilton fait cesser ce bruit 
et ôter le petit d'ETbeuf, qui était jeté sur ce corps, qui ne voulait pas 
quitter et qui se pâmait de crier. On jette un manteau ; on le porte dans 
une baie; on le garde à jaMit bruit; un carrosse vient; on l’emporte 
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le chapeau à la main, en le priant d’examiner une batterie 
nouvelle qu’il venait de faire placer. A ce moment un boulet 
emporte le bras de Saint-Hilaire et frappe Turenne, qui 
tombe mort. Le dis de Saint-Hilaire se précipite en larmes 
sur son père qu’on soignait, mais celui-ci, s’inquiétant peu 
de lui-même, répondit : « Ce n’est pas moi, mon fils, c’est 
ce grand homme qu’il faut pleurer ». Le général ennemi, 
informé, ne put s’empêcher de dire : « Il est mort aujour- 
d’hui un homme qui faisait honneur à l’homme » . 

Les soldats, désespérés, s’écrièrent qu’ils avaient perdu 
leur père ; les généraux, devenus timides, n’osèrent plus atta- 
quer les ennemis et repassèrent le Rhin. En France le deuil 
fut universel, et Louis XIV voulut que Turenne fût enterré à 
à Saint-Denis comme le connétable du Guesclin. « Ce fut, 


dans sa tente : ce tut là où M. de Lorge, M. de Roye et beaucoup d’autres 
pensèrent mourir de douleur, mais il fallut se faire violence et songer 
aux grandes affaires qu’il avait sur les bras. On lui a fait un service 
militaire dans le camp, où les larmes et les cris faisaient le v^itable 
deuil : tous les officiers pourtant avaient des écliai’pes de crêpe; tous les 
tambours en étaient couverts, qui ne frappaient qu'un coup; les piques 
traînantes et les mousquets renversés; mais ces cris de toute une armée 
lu' se peuvent pas représenter, sans que l’on en soit ému. Les deux véri^ 
tables neveux (car pour faîné il faut le dégrader) étaient à cette pompe, 
dans l'état que vous pensez : M. de Roye tant blessé s’y fit porter ; car 
cette messe ne fut dite que quand ils eurent rejiassé le Rhin. Je pense 
que le pauvre chevalier était bien abîmé de douleur. Quand ce corps a 
quitté son année, ç’a été encore une autre désolation; partout où il a 
passé, ç’a été des clameurs, mais à Langrcs ils sc sont surpassés : ils 
allèrent tous au-devant de lui, tous habillés de deuil, au nombre de 
plus de deux cents, suivis du jæuple; tout le clergé en cérémonie ; ils 
tirent dire un service solennel dans la ville, et en un moment se coti- 
sèrent tous pour celte déjKînsc, qui monta à 5000 francs, parce qu’ils 
reconduisirent le corj>s jusqu’à la première ville et voulurent défrayer 
tout lo train. Que dites-vous de ces marques naturelles d'une affection 
fondée sur un mérite extraordinaire? 11 arrive à Saint-Denis ce soir ou 
demain ; tous ses gens l'allaient reprendre à deux lieues d’ici ; il sera 
dans une chaiKille en dépôt, en attendant qu’on prépare la chapelle. Il y 
aura ün service en attendant celui de Kotre-Dame, qui sera solennel. » 
[Lettres de Mme de Sévigné.) 
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selon l’éloquente expression de Saint-Simon, la récompense 
de ses vertus militaires et de la mort qui le couronna par un 
coup de canon, à la tête de l’armée. ') 

Guerre de priMe de l^alenelennes et de Cam> 

hrai (i6»îf)i de Gand (lO»»). — Les Français, privés de 
Tureniie, avaient été obligés de se replier en deçà du Rhin. 
Le maréchal de Créqui fut également battu dans la vallée de 
.la Moselle, et pris dans la ville de Trêves malgré une défense 
héroïque. Il fallut envoyer le prince de Condé rétaldir les 
affaires de ce côté; ce fut sa dernière campagne* ; après avoir 
refoulé l’ennemi, il se retira malade dans son domaine de 


1. Lecture t I*u»*affèlo de Gondc et de Tueenne pati* 

ttosëwet. — a Ç’a été, dit Bossuet, un grajîd spectacle, de voir dans 
le même temps et dans les memes campagnes ces deux hommes, que la 
\()ix commune de toute l'Europe égalait aux plus grands capitaines des 
siècles passés. Que de campements, que de belles marches, que de har- 
diesses, que de précautions, que de périls, que de ressources! Vit-on 
jamais en deux hommes les mêmes vertus avec des caractères si divers, 
l)our ne pas dire si contraires ? L’un paraît agir par des réflexions pro- 
fondes, et l’autre par de soudaines illuminations : celui-ci par consé- 
quent plus vif, mais sans que son feu eût rien do précipité; celui-là 
d'un air plus froid, sans jamais rien avoir de lent, plus hardi à faire 
qu’à parler, résolu et déterminé au dedans lors même qu’il paraissait 
embarrassé au dehors. L’un, dès qu’il parut dans les armées, donne une 
liante idée de sa valeur, et fait attendre quelque chose d’exiraordinaire; 
mais toutefois s’avance par ordre, et vient comme par degrés aux pro- 
diges qui ont fini le cours de sa vie ; l'autre, comme un homme in.spirè, 
dès sa première bataille s’égale aux maîtres les plus consommés. L’un, par 
de vifs et continuels efforls, emporte l’admiration du genre humain et 
fait taire l’envie ; l’autre jette d’abord une si vive lumière qu’elle n’osait 
l’attaquer. Et afin que l’on vit toujours dans ces hommes de grands 
caractères, mais divers, l'un, emporté d’un coup soudain, meurt pour 
son pays, comme un Judas Machabée ; l’armée le pleure comme son 
père, et la cour et tout le pcu[)lc gémit ; sa piété est louée comme son 
courage, et sa mémoire ne se flétrit point par le temps ; l’autre, élevé par 
les armes au comble de la gloire comme un David, comme lui meurt 
dans son lit en publiant les louanges de Dieu, et instruisant sa famille, 
et laisse tous les cœurs remplis tant de l’éclat de sa vie que de la dou- 
ceur de sa mort. » (Bossuet, Oraison funèbre du prince de Condé.) 
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Chantilly, où il vécut jusqu’en 1686, se reposant des combafs 
par des entretiens littéraires avec les hommes illustres de 
l’époque. 

Privé de ses plus grands capitaines, Turenne et Condé, 
Louis XIV ne se soucia plus de risquer des batailles, et la 
guerre se borna à des sièges, auxquels il aimait à paraître 
quand tout était calculé pour la prompte reddition de la 
ville. Avec Vauban et le maréchal de Luxembourg, digm' 
élève de Gondé, il s’empara de Valenciennes, de Cambrai 
(1677). Son frère, le duc d’Orléans, guidé par le maréchal 
de Luxembourg, assiégea Saint-Omer et gagna la victoire de 
Cassel (1677). Puis Louis XIV alla assister à la prise d’une des 
places les plus importantes des Pays-Bas, de la ville de Gand 
(1678), et ces succès de la France découragèrent les coalisés. 

TIctoires navales (ie»e)ç Duquesne. — D’ailleurs ceS 
succès avaient été complétés par une série de victoires rem- 
portées par les flottes françaises dans la Méditerranée. 

Les Siciliens, révoltés contre l’Espagne, avaient appelé les 
Français, qui vinrent occuper Messine. Les Hollandais envoyè- 
rent alors au secours des Espagnols leur fameux amiral 
Ruyter; mais celui-ci trouva bientôt un habile adversaire 
dans le chef d’escadre Duquesne, qui livra un glorieux 
combat près de l’île de Str'omholi (1676), puis en vue d’A- 
ynsta, non loin de Syracuse, Ruyhu’ fut mortellement blessé. 
Duquesne et Vivonne, puis le jeune Tourville, qui débutait 
sous leurs auspices, écrasèrent enfin les flottes ennemies 
prés de Palerme, et les Français demeurèrent maîtres de la 
mer (1676). Louis XIV s’honora en ordonnant que le navire 
qui rapportait en Hollande le corps de Ruyter fût accueilli 
dans les ports français et que les honneurs militaires fussent 
rendus au vaillant amiral ennemi. 

Traités de Mlméfciie (idis). — La coalition, voyant 
qu’elle ne pouvait abattre Louis XIV, amena l’Angleterre, 
effrayée d’ailleurs des progrès de notre marine, à se déclarer 
contre la France (janvier 1678). Mais alors le roi demanda la 
paix; un congrès se réunit à Plimèyue, et les différentes 
puissances signèrent avec Louis XIV des traités, dits traités 
de Nimôgue, qui lui laissaient ses conquêtes en Flandre 
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et la Franche-Comté avec les territoires qui en dépen- 
daient. 


III. — Apogée de la puissance de Louis XIV. 

Gloire de Louis XIV. — Le roi, jeune encore, venait de 
gagner deux provinces et de braver l'Europe; il tenait une 
cour magnifique où se succédaient les fêtes, les carrousels, 
les divertissements. Flatté jusque dans ses vices, Louis XIV 
voyait les courtisans approuver ses scandales et honorer ses 
favorites, Mlle de la Vallière, Mme de Montespan. Paris, en 
souvenir de ses victoires, lui dressait des arcs de triomphe, 
qui sont aujourd’hui la porte Saint-Denis et la porte Saint- 
Martin. En 1686 le duc de la Feuillade inaugura une statue 
sur la place des Victoires et, à la tête du régiment des gardes, 
se prosterna devant cette image comme devant une divinité. 

Le« Chambres de réunion^ réunion de Strashourfç é. la 
France (1681 ). — Louis XIV avait agrandi et enrichi la 
France. Mais il effraya l’Europe par son ambition. Interpré- 
tant à son profit certaines clauses du traité de Nimègue, il 
établit des Chambres de réunion pour rechercher les dépen- 
dances des pays qui lui avaient été cédés. 

Louis XIV désirait surtout posséder Strasbourg, demeuré 
ville libre au milieu de l’Alsace, qui était devenue française, 
Le parti français, très puissant à Strasbourg, favorisa les 
desseins de Louis XIV, et Strasbourg ouvrit ses portes sans 
qu’il fût besoin de tirer un coup de canon (1681). Celle 
ville, jadis romaine et franque, rentrait dans la patrie fran- 
çaise; il a fallu la dévaster par les obus incendiaires, en 1870, 
pour l’en arracher. 

Bombardement d’Xliper. — Les Barbaresques conti- 
nuaient d’infester les côtes de la Méditerranée. Notre fiotle, 
qui avait déjà fait ses preuves dans la guerre de Hollande, 
alla châtier ces odieux pirates. Alger fut bombardé deux fois 
(1681-1685), et de nombreux chrkiens délivrés bénirent le 
nom de Louis XIV. Cependant, raconte Voltaire, « parmi les 
esclaves délivrés se trouvaient des Anglais qui, étant déjà sur 
nos vaisseaux, soutenaient que c’était en considération du 
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roi d’Angleterre qu’ils étaient mis en liberté. Alors le capi- 
taine français fil appeler les Algériens et, remettant les 
Anglais à terre : « Ces gens-ci, dit-il, prétendent n’être déli- 
« vrés qu’au nom de leur roi ; le mien ne prend pas la liberté 
« de leur offrir sa protection, je vous les remets ; c’est à vous 
« de montrer ce que vous devez au roi d’Angleterre. » Les 
Anglais furent tous remis aux fers. Tunis et Tripoli se virent 
également punies. Dans ces expéditions on employa des 
galiotes à bombes, dues à fart savant de Petit-Renaud. Ces 
galiotes, bien améliorées dans notre siècle, sont devenues nos 
redoutables canonnières. 

Bombardement de Gènes. — La ville de Gènes, en Italie, 
fournissait des munitions de guerre aux Barbaresques ; elle 
accueillit mal les représentations de Louis XIV : il la fit 
alors bombarder, et le doge, le chef de la république, qu’une 
loi empêchait de quitter la ville, dut venir à Versailles s’hu- 
milier devant le roi* (1684). 

IV. — Affaires religieuses. — La RÉvocATior< de l’édit 
DE Nantes. 

Déclaration de i««t. — Les rois avaient le droit de 
percevoir les revenus de certains évéchés pendant la vacance 
du siège : on appelait ce droit la régale, Louis XIV rétendit 
à tout le royaume : de là un différend avec le pape Inno- 


1 . liCeture i doge de Gênes. — La ville de Gènes, une des 
plus reinarqiiahles de l’ilalie, avait bravé la puissance de Louis XIV. 
Le roi ordonna de la bombarder, et le lils de Colbert, le marquis de 
Seiiîuelay. conduisit avec Duquesne, une flotte qui cribla de boulets les 
palais de marbre de l’opulente cité. Les Génois oITrirent les satisfactions 
(ju’on leur demandait, mais Louis XIY exigea en outre que le doye (le 
chef) de la république vînt lui-rnèine à Versailles solliciter son jiardoii. 
Or une loi défendait au doge de quitter le territoire de la république. 
11 fallut i>asser outre et faire le voyage de Versailles. 

Ce chîtteau venait, jwur ainsi dire, de sortir de terre comme par en- 
chantement, et le marquis de Seignelay promena avec complaisance le 
doge Impériale Lascaro dans les salles et les merveilleuses galeries. 
Seignelay, lui ayant demandé ce qu’il y trouvait de plus étonnant, en 
reçut cette üère réponse • « Cesi de m'y voir ». 




RÉVOCATION DE L‘ÉDIT DE NANTES. I4S 

cent XL Jaloux de ses prérogatives, le roi fit limiter les droits 
du Saint-Siège sur l’Eglise de France et formuler, par l’As- 
semblée du clergé réunie en 1682 sous la présidence de 
Bossliet, quatre propositions résumant les théories de V Église 
gallicane sur l’autorité du Saint-Siège. Los piincipales de 
ces propositions déclaraient que Dieu n’avait donné à saint 
Pierre et à ses successeurs aucune puissance ni directe ni 
indirecte sur les choses temporelleSy et approuvaient les 
(fécrets du concile de Constance reconnaissant les conciles 
, œcuméniques (universels) supérieurs au pape dans les ques- 
tions spirituelles. 

Louis XIV voulut en outre qu’à Borne le quartier de notre 
ambassadeur conservât le privilège d’éfi e un asile : il blessa 
à la fois le pape et la justice en maintenant par la force un 
. abus auquel avaient renoncé les autres souverains. 

Révocation de Tédlt de Niantes. — Plus il résistait aU 
pape dans l’ordre politique, plus Louis XIV voulait témoigner 
de son attachement au catholicisme. 11 ne voulait point 
souffrir qu’il y eût deux religions dans son royaume. Bien 
que les protestants vécussent en sujets soumis et actifs, bien 
qu’ils eussent entre les mains presque tout le commerce et 
l’industrie du royaume, il ne put se déterminer à maintenir 
la promesse que leur avait faite Henri IV et qu’avait main- 
tenue le cardinal de Richelieu, même après ses victoires, de 
leur laisser le libre exercice de leur culte. Louis XIV vieil- 
lissait déjà, devenait malade, et tombait sous l’influence de 
Mme de Maintenon, femme habile et insinuante, qu’il épousa 
secrètement après la mort de la reine Marie-Thérèse. Colbert 
était mort presque disgracié, et Louvois, l’iiomme impi- 
toyable, poussait Louis XIV aux violences. Pour forcer les 
protestants à «e convertir, on logea chez eux des gens de 
guerre; comme les dragons se signalèrent par leurs excès, 
on a donné le nom de Dragonnades à cette persécution d’un 
nouveau genre. Les conversions arrivèrent par milliers, grâce 
à ces missionnaires bottés^ comme on appelait les soldats, et 
grâce aux supplices affreux dont étaient menacés les dissi- 
• dents. Lorsque la terreur régna dans les pays protestants 
et qu’on eut obtenu des Réformés la pratique apparente du 
ENb. HOD., cl. de 2*. 10 
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catholicisme, Louis XIV porta le dernier coup en révoquant 
Védit de Nantes (1685). L’exercice du culte protestant fut 
interdit, ses ministres furent bannis du royaume ^ 

Conséquence* de la révocation de Tédit de liantes* — 

Malgré la surveillance rigoureuse exercée pour empêcher 
l’émigration, et les supplices qui la punissaient, une foule de 
disciples suivirent leurs pasteurs exilés et allèrent chercher 
au loin une terre où leur conscience fût libre. On calcule 
que, dans les dernières années du règne de Louis XIV, trois 
cent mille Réformés passèrent la frontière, en dépit des 
ordonnances les plus sévères. Des provinces perdirent un 
tiers de leur population, et surtout de la population indus- 
trielle. Ce furent principalement la Hollande, la Prusse et 
l’Angleterre qui profitèrent de ce que nous laissions échapper. 
Londres eut un faubourg peuplé d’artisans français, et Berlin, 
qui en accueillit un grand nombre, leur dut l’origine de sa 
fortune industrielle. 

Les carrières libérales perdirent également beaucoup 
d’hommes distingués. L’armée vit douze mille soldais et 
six cents officiers porter à l’étranger, avec leur bravoure. 


1. liectare i Lcm Dwagonnadeë. — Louvois écrivait à l’iiilon- 
dant du Poitou : a Je vous envoie un régiment de cavalerie. Sa Majesté 
trouve bon que le plus grand nombre des cavaliers et ofliciers soient 
logés chez les protestants, mais Elle n’estime pas qu’il faille les y loger 
tous. Si, suivant une répartition juste, les reIigionnaii*es en devaient 
porter dix, vous pouvez leur en faire donner vingt. » L’intendant du 
Béarn écrivait dans son Journal : « Il s’est converti üOO personnes dans 
« cinq villes ou bourgs, sur le simple avis que les compagnies étaient 
« en marche. De 4000 rcligionnaires qu’il y avait à Orthez, il s’en 
« convertit 2000 avant l’arrivée des troupes, en sorte que pendant le 
« séjour que j’y fis avec des missionnaires ils se convertirent tous, 
a à la réserve de vingt familles opiniâtres. » Les nouvelles des convor- 
Bions ainsi arrachées arrivaient par milliers à la cour. Louvois écrivait 
à son père, le chancelier le Tellier : a II s’est fait CO 000 conversions 
« dans la généralité de Bordeaux, et 20 000 dans celle de Moiitauban. 
« La rapidité dont cela va est telle, qu’il ne restera pas 10000 religion- 
« naires dans toute la généralité de Bordeaux, où il y en avait 150000 
f 1« 15 du mois passé, a 
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un sentiment implacable de vengeance : sentiment qui 
anima aussi leurs descendants. Parmi les chefs de l’armée 
allemande qui envahit la France en 1870, on remarquait 
des généraux au nom français, et ce n’étaient pas les moins 
acharnés. 


RÉSUMÉ 

Par ses premiers actes vis-à-vis de l’Espagne, vis-à-vis du Saint- 
» Siège, Louis XIV montra combien il saurait imposer le respect de 
la France. 

Puis, à la mort de son beau-père, il réclama, en vertu du droit 
de dévolution, les Pays-Bas espagnols, entia en Flandre, soumit 
Lille (1067), conquit en plein hiver la Franche-Comté (1668), et 
ne s’arrêta que devant une triple alliance formée parla Hollande, 
y Angleterre et la Suède. La paix d’Aix-la-Chapelle (1068) lui laissa 
ses principales conquêtes en Flandre. 

Louis XIV ne pardonnait point aux Hollandais d’avoir arrêté le 
cours de ses victoires. Il passa le Rhin, envahit leur pays (1072) 
et en était déjà maître, lorsque les Hollandais, par une révolution, 
proclamèrent stathouder Guillaume d’Orange, ouvrirent les 
écluses et inondèrent leur contrée. 

Les autres puissances soutiennent la Hollande et forment (1675) 
la première grande coalition, dite de la Haye. Louis XIV fait alors 
une seconde fois la conquête de la Franche-Comté (1674) ; mais au 
nord il faut la sanglante victoire de Senef, gagnée par Condé, 
pour contenir les ennemis (1674). Puis VAlsace est envahie, et il 
faut, pour la délivrer, nue admirable campagne de Turenne (1675). 

Ce grand capitaine meurt la même année, et la guerre se réduit 
alors à des sièges, qui ont pour résultat la prise de Valenciennes, 
de Cambrai (1677). La victoire de Cassel (1677), la prise de 
Gand (1678), maintiennent l’avantage à Louis XIV. 

Les succès de Duquesne et d(‘ la marine française dans la Médi- 
terranée (combats de Strornboli, d'Agosta, de Palcrme, 1676) ren- 
dent les Français maîtres de la Méditerranée. Les coalisés alors se 
décidant à signer les traités de Nimègue, et Louis XIV garde, avec 
la Flandre, la Franche-Comté (1678). 

C’est l’apogée de sa puissance. Louis XIV est l'arbitre de l’Eu- 
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rope. Il continue scs conquêtes en pleine paix, au moyen des 
Chambres de réunion, et prend possession de Strasbourg (1681). 
11 fait deux fois bombarder Alger pour châtier les pirates barba- 
resques ; il fait aussi bombarder Gênes. 

Mais Louis XIV se laissa bientôt entraîner dans les difficultés 
religieuses. Pour affirmer son indépendance vis-à-vis du Saint- 
Siège, il fait formuler par la Déclaration du clergé, en 1682, les 
libertés de \ Église gallicane. Puis, pour montrer qu’il reste attaché 
au catholicisme, il essaye de détruire en France le protestantisme 
et révoque l’édit de Nantes : politique funeste qui excita contre 
lui l’Europe protestante et commença à l’intérieur la ruine de 
notre industrie. 


CHAPITllE YIII 

LIGUE D AUGSBOURG — RÉVOLUTION DE 1688 EN ANGLETERRE 
RIVALITÉ DE GUILLAUME III ET DE LOUIS XIV 


SOMMAIRE. — I, La restauration des Stuarts en Angleterre. — Le rappel de 
Charles 11 en Angleterre (lOlU);. — Le règne (>1 les fautes rh' Charles 11 (16l>0- 
168 j). — L’acte d'Habeas corpus (1679). — Les Whigs et les Tories. — Jac- 
ques 11 (I680-IG88). — IL La Révolution de 1688. — Fuite de Jacques II (1688); 
(îuillaume d'Orange. — Déclaration des droits ; la monarchie constitution- 
nelle. — La littérature anglaise aux seizième et dix-septième siècles. — 
t'on.séquences de la révolution de 1688. — 111. Guerre de la i.igue d’Augsuourg 
(1688-1697). — Nouvelle ligue eurilre Louis XIV (1686); giu'rre en Allemagne 
(1688); dévastation du Palatinal (1689). — Guerre maritime; Tourville; com- 
bats de Danlry, de Reachy-Head (1690), de la Hougue (169^). — Jean Bart; 
Duguay-Trouiri. — Guerre aux Pays-Bas; le maréchal de Luxembourg; 
batailles do Fleurus (1690), de Steiukerque (169i), de Neerwiuden (1693). — 
Guerre en Italie; Galinal; bataille de Staffarde (1690); le duc de Savoie en 
Dauphiné; bataille de la Marsaille (1693). — Paix de Ryswick (1697). 

LKCTURES. — Portrait de Guillaume d’Orange par Macaulay. — Tourville; 
bataille de la llouguc. — Jean Bart et Duguay-Trouin. — Le maréchal de 
Luxembourg; bataille de Fleurus. — Bataille de Steinkerque. — Câlinât. 

1. — La RESTAiiiiATiON DES Stdauts en Angleterre. 

I.e rappel de ChArles II en AnKleterre (iOdO). — ■ Ld 

déclaration do guerix* faite par Louis XIV au protoslantismc 
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allait amener comme représailles la seconde révolution 
d’Angleterre et les guerres qui en furent la suite. 

•Les Stuarts, en effet, avaient été rétablis en Angleterre peu 
de temps après la mort de Cromwell. Le terrible Protecteur, 
mort en 1658 sans avoir pu fonder ni une dynastie ni une 
république, avait laissé un fils, Richard, incapable de jouer 
son rôle et de conserver son lourd héritage. Richard Cromwell 
gouverna cinq mois sous le titre de Protecteur et abdiqua. 
L’anarchie seule lui succéda. Les presbytériens étaient las 
du joug des Indépendants et de la domination militaire : ils 
se rapprochèrent des épiscopaux, des royalistes, des Cava- 
liers. Le grand parti qui avait battu en brèche l’autorité de 
Charles avait été victime de son propre triomphe, puis- 
qu’une minorité exaltée, une secte particulière, les Indé- 
pendants, l’avait écarté; alors il donna la main à ses anciens 
enneniis, et, ce jour-là, une restauration fut proche. Un 
général habile et dissimulé, Monk, l’opéra. A la tète de 
régiments dévoués aux Stuarts, il marcha sur Londres et 
rappela le Long Parlement tel qu’il était en 1648 avant les 
mutilations opérées par Cromwell, c’est-à-dire au complet. 
Celte assemblée avait seule le droit de se dissoudre; satisfaite 
de ce retour à la légalité, elle prononça sa dissolution. Un 
nouveau Parlement rappela Charles II, qui rentra sans con- 
ditions écrites dans sa capitale le 20 mai 1660. 

Le r<^ffne et les fautes de Charles 11 (lOOO-f08S). — 

Il ne tenait qu’au prince ainsi rétabli de rendre impossible 
le retour des révolutions. Il parut d’abord profiter des leçons 
de rexpérience et se montra docile aux conseils du Parle- 
ment : aussi on ne murmura point contre les vengeances 
qu’il exerça et le supplice de quelques régicides. Mais la 
coalition des Têtes rondes et des Cavaliers, à laquelle il 
devait son retour, ne larda pas à se briser, et Charles, prince 
léger, frivole, dissipé, faux et dissimulé, ne larda pas à irriter 
par les scandales de sa cour luxueuse à la fois les fidèles 
serviteurs de la couronne et ses anciens ennemis. 

Il commit surtout la faute de ranimer la question reli- 
gieuse, cause première du soulèvement de 1640. Une étrange 
fatalité semblait peser sur cette famille incorrigible dont on 
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plaindrait plus les malheurs si elle les avait moins mérités. 
Charles II, quoique ayant dû son retour principalement aux 
presbytériens, bien que lié par des promesses formelles de 
tolérance à leur égard, rétablit la hiérarchie anglicane et 
recommença les persécutions. Il fit voter un bill dunifor- 
mité qui imposait la même liturgie à tous les ministres ou 
pasteurs de rÉglis(*. réformée. Deux mille ministres presby- 
tériens aimèi‘ent mieux abandonner leurs bénéfices et leurs 
églises que de souscrire à ce bill qui blessait leur conscience 
(1662), et l’on appela leur éloignement la Saint-Barthélemy <. 
des presbytériens. 

Charles, pour satisfaire la jalousie commerciale des 
Anglais contre la Hollande et obtenir en môme temps des 
subsides dont il espérait détourner une partie au profit de 
ses plaisirs, recommença (1665-1667) contre les Hollandais 
la guerre qui avait si bien réussi à Cromwell. Les flottes 
anglaises livrèrent dans la Manche et la mer du Nord de bril- 
lants combats aux flottes hollandaises que conduisaient \o 
célèbre Ruyter et Corneille Tromp, le fils de celui qui avait 
déjà illustré ce nom : une de ces batailles navales dura 
quatre jours. Mais les fléaux semblèrent se réunir pour 
accabler rAngleterre : une peste horrible s’abattit sur hi 
pays en 1665, un incendie épouvantabh;, le sinistre le plus 
effrayant dont on ait gardé le souvenir, détruisit presque 
la ville de Londres et consuma treize mille maisons (1666). 
Enfin l’amiral hollandais Ruyter pénétra dans la Tamise 
(1667) et s’avança presque en vue de Londres, qui entendit 
le canon ennemi : il fallut barrer le fleuve par des chaines 
et des vaissi'aux coulés à fond, pour arrêter cette audacieust» 
invasion. Charles H se hâta de signer la paix de Bréda (1667). 

Le mécontentement fut augmenté par la mauvaise admi- 
nistration de cinq ministres corrompus qui formèrent (1670- 
1675) la cabale (cabal, formé des lettres initiales de ces 
ministres). Charles se tourna alors vers la France et recher- 
cha l’appui de Louis XIV, auquel il avait déjà vendu Dun- 
kerque. Louis XIV lui fournil l’argent nécessaire à ses 
prodigalités, de façon qu’il ne fût pas à la discrétion de son 
Parlement, mais aussi il soudoyait en secret les membres 
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de l’opposition, afin de retenir le roi dans sa dépendance. 
Toutefois ceux-ci, de plus en plus nombreux, empêchèrent 
Charles II de se joindre à Louis XIV dans la guerre que 
celui-ci déclara à la Hollande. Ils s’appliquaient surtout à 
é(‘,arter les catholiques, dont la cour de Charles se rem- 
plissait, et le bill du test (épreuve) imposa à tout fonc- 
tionnaire un serment incompatible avec la foi catholique 
(1675). La Chambre des communes même, irritée et alarmée 
'des succès des armées et des flottes de Louis XIV, allait con- 
traindre Charles II à se joindre à la Hollande contre la 
France et à combattre le roi qui le pensionnait, lorsque la 
paix de Nimègue fut signée A propos pour lui épargner cette 
humiliation (1678J. 

La question de succession commençait à préoccuper les 
esprits. Le duc d’York, frère du roi, dont on avait cependant 
marié la fille à un prince protestant, Guillaume d’Orange, 
venait de se convertir au catholicisme. On profita d’une pré- 
tendue conspiration dénoncée et l’on peut même dire inventée 
par un intrigant, Titus Dates (1678), pour renouveler les 
anciennes persécutions. Le Parlerrtenl exclut le duc d’York de 
la succession au trône (1679). 

Ei’acte d’iiabeai» corpus (iBVO). — Charles II, fils d’une 
mère catholique, frère d’un catholique déclaré, était soup- 
çonné de pencher vers la religion romaine et rencontrait 
dans le Parlement une opposition de jour en jour plus forte. 
C’étaient pourtant les mêmes députés qui l’avaient rappelé 
et qui siégeaient depuis dix-huit ans. Charles renvoya ce Par- 
lement, mais les députés furent réélus. Alors, profitant de sa 
puissance, la nouvelle assemblée s’appliqua à restreindre les 
[)rérogalives royales, à donner des garanties k la liberté civile 
[)ar le fameux acte d’Habeas corpus. 

D’après ce bill, qui est resté une des lois fondamentales de 
l’Angleterre, on ne pouvait refuser à aucun prisonnier ^ dans 
les vingt-quatre heures de son arrestation^ de le conduire 
devant un juge qui vérifiait la cause de son emprisonnement. 
Si le prisonnier était renvoyé absous, il ne pouvait être 
repris pour le même motif. Si la cause de l’emprisonnement 
paraissait suffisante, on devait accepter une caution si l’ac- 
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cusé en offrait, et le laisser en liberté jusqu’au jugement, 
sous la garantie de cette caution. 

Toutefois la politique absolutiste de Charles II, dans les 
dernières années de son règne, paraissait réussir, tant le 
pays craignait un nouvel ébranlement. Le roi réprima avec 
cruauté un soulèvement de puritains en Ecosse ; à la suite 
d’un autre complot, le complot de Rye-house (nom d’une 
ferme d’un conjuré), il terriüa l’opposition par le supplice 
de sir Algernon Sidney et du célèbre lord William RusseU 
« dont tout Anglais, a dit le célèbre orateur Fox, portera le 
nom gravé dans son cœur à côté de celui d’Algernon Sidney » 
(1683). Lorsque Charles II mourut, le pouvoir royal était 
aff(*rmi, et le duc d’York, malgré l’exclusion prononcée 
contre lui, monta sur le trône (1085). 

lies et les Tiirles. — Les exécutions qui avaient 

assombri les dernières années du règne déjà si triste de 
Charles II avaient décimé le parti whig, dont Russell et 
Sidney étaient les chefs honorés. Cette dénomination de Whig 
remontait aux divisions que la révolution anglaise avait 
amenées dans la nation. Les partis aux prises se lançaient, 
dans leurs pamphlets, de mutuelles injures. Les royalistes 
donnaient à leurs ennemis le nom de Whigs, appliqué en 
Écosse aux plus fougueux défenseurs du Covenant, à ceux 
qui étaient mis hors la lui. A leur tour, ils recevaient de leurs 
adversaires le nom de Tories, appliqué en Irlande aux catho- 
liques mis hors la loi (‘t aux bandits. Les partis adoptèrent 
ces noms, dont ils se glorifièrent. Les Tories furent les défen- 
seurs de l’Église anglicane et de la prérogative royale. Les 
Whigs s’honorèrent de défendre la liberté religieuse et poli- 
tique. Les Tories, partisans de l’autorité, les W higs, zélés pour 
la liberté, se partagèrent l’Angleterre et recrutèrent, les uns 
comme les autres, des adhérents à la fois dans l’aristocratie 
et dans le peuple; c’est là ce qui a fait la force de ces deux 
grands partis qui ne furent jamais assimilés à une classe. 

En France, la noblesse, comblée de biens par la royauté 
dès qu’elle se montra soumise, soutint la monarchie absolue; 
le peuple se trouva seul à réclamer la liberté. Il s’ensuivit 
un déchirement cruel, et la nation sembla sur le point de 
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périr dans la tourmente. En Angleterre il n'y eut point oppo- 
sition de classes, haine de castes, mais simple antagonisme 
entre deux partis qui possédaient chacun des éléments com- 
muns, et qui pouvaient, vainqueurs, trouver en eux les res- 
sources d’un vrai gouvernement. Ces deux partis, malgré 
leur animosité, étaient chacun l’image de la nation entière, 
et, s’accordant à mettre au-dessus de toutes les discussions le 
principe monarchique et l’intérêt du pays, se résignaient à la 
défaite sans renoncer à la revanche, se combattaient sans se 
détester, se remplaçaient au pouvoir sans se décimer, se ré- 
conciliaient devant l’ennemi national et préféraient toujours 
la grandeur de l’Angleterre au succès de leur cause. 

Les Whigs, proscrits à la fin du règne de Charles II, vont 
reprendre l’avantage, grâce à la politique insensée de 
Jacques II et, lorsqu’ils seront vainqueurs sans effusion de 
sang, garderont le pouvoir avec autant de modération que de 
fermeté. Le temps effacera les haines des premières luttes. 
L’esprit libéral influera même jusque sur les Tories, qui, 
malgré leur préférence pour les traditions d’autorité, seront 
aussi jaloux que les Whigs des libertés de l’Angleterre. 

Jacques H (i 08 S-i 688 ). — Jacques 11 ne mit que trois 
ans à ruiner la situation que lui avait léguée son frère. Il 
crut pouvoir braver l’opinion du public anglais en professant 
ouvertement la religion catholique et en gouvernant sans 
réunir les Chambres. 11 suivit la politique rigoureuse et atroce 
que Charles II avait adoptée dans ses dernières années. 11 
réprima quelques soulèvements avec une cruauté qui a rendu 
odieux les noms des ministres de ses vengeances, le colonel. 
Kirke et le chef de la justice Jeffries. Le duc de Monmouth, 
fils naturel de Charles II, qui s’était révolté et avait été battu 
à Sedgemoor, fut exécuté avec des circonstances atroces. Sa 
télé ne tomba qu’au cinquième coup (1685). Jeffries était 
plus expéditif que le bourreau Ketch, dont le nom proverbial 
en Angleterre désigna longtemps ses successeurs. 11 écrivait: 
(( J’ai commencé ma besogne avec les rebelles et j’en ai 
dépéché quatre-vingt-dix-huit ». Pour récompense de ses 
services, Jeffries reçut la dignité de chancelier. 

La perspective du rétablissement du catholicisme réunit 
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tous les partis contre Jacques II. II avait dispensé les catho- 
liques du bill du teü, il rappelait les jésuites. Il envoyait des 
ambassadeurs au pape Innocent XI pour réconcilier solen- 
nellement l’Église d’Angleterre avec le Saint-Siège. Les 
catholiques éclairés s’effrayaient eux-mêmes de la politique 
inconsidérée du roi, qui allait par son aveuglement porter 
le dernier coup ù leur religion en Angleterre. Le pape le 
blâmait. Jacques ne s’appuyait plus que sur Louis XIV et sur 
son armée pei’manente, qu’il avait portée au chiffre, im- 
mense pour l’Angleterre, de 40 000 hommes. 

II. L\ RÉVOLUTION DE 1688. 

Fuite de Jacques 11 (1688) ^ Guillaume d'Orauj^e. — Les 

Anglais, fortement attachés au protestantisme depuis plus 



Fuit(» do Jacques H. 

d’un siècle, ne voulaient pas laisser détruire l’œuvre 
de lieiH’i VIll, d’Édouard VI et d’Élisabeth. Menacés dans leur 
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religion et leurs libertés, iis appelèrent le gendre même de 
Jacques II, Guillaume d’Orange S regardé en Europe comme 
le plus vaillant champion du protestantisme. De plus tiuil- 
laume était l’adversaire le plus acharné de la France et de 
Louis XIV. 

Guillaume hésitait à répondre à l’appel des Anglais, mais 
la naissance d’un prince de Galles, héritier de Jacques II, qui 
lui enlevait l’espoir de succéder légalement à son beau- 
père, le détermina. Le 15 novembre 1688, Guillaume dé- 
barqua à ïorbay avec une petite armée de quinze rnilh» 
hommes. Ce fut le signal d’un soulèvement général. Guil- 
laume avait mis sur ses étendards ; « Je maintiendrai les 
libertés de V Angleterre et la religion protestante )> . Jacques, 


1. Lecture ; 1*0 <fe Guillaume d*0»»at%ge par ilfa> 
cauSay. — a Guillaume d’Oranpe était dans sa trente-septième année, 
mais de corps et d’esprit il paraissait moins jeune qu’on ne l’est ordi- 
nairement à cel âge; on peut même dire qu’il ne fut jamais jeune... Dès 
qu’on songe à lui, on se représente un homme mince et débile, avec un 
front large et élevé, un nez recourbé comme le bec d’un aigle, un œil 
d’aigle au.ssi, brillant et perçant sous un sourcil un peu sombre td 
pensif; une bouclie accentuée et un peu boudeuse, des joues pâles, 
maigres et profondénienl sillonnées par l’inquiétude et la maladie. Il eut 
été difficile que ce visage pensif, sévère et solennel appartînt â un 
homme d’un naturel heureux et gai ; mais il indiquait d'une manière 
évidente une capacité à la hauteur des entreprises les plus difliciles et 
un courage à l’épreuve des revers et des dangers. 

« ... A dix-huit ans il siégeait parmi les fondateurs de la république, 
aussi grave, aussi prudent, aussi sage que le plus ancien d’cnitre eux. 
A vingt et un ans, dans uh jour de découragement et de péril, on le mil 
à la tête du gouvernement. A vingt-trois ans il était renommé dans 
toute l’Europe comme soldat et comme politique : il avait mis sous ses 
pieds les factions intérieures; il se trouvait à la tête d’une puissante 
coalition, et sur les champs de bataille il avait lutté, toujours avec hon- 
neur, sinon avec succès, contre quelques-uns des plus grands capitaines 
de l’époque. 

« Comme son bisaïeul, le prince taciturne qui fonda la République ba- 
tave, il occupe un rang plus élevé parmi les hommes d’État que pai mi 
les guerriers, et cependant ses penchants personnels étaient plutôt ceux 
d’un guerrier que ceux d’un homme d’État.... Il étonnait de vieux marias 
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abandonné de tout le monde, s’enfuit de sa capitale, y^fut 
ramené, mais Guillaume d’Orange favorisa sa fuite et sa 
retraite en France. Jamais révolution n’avait été plus 
prompte. 

Déclarntlon de» droits 9 la monarchie constitution- 
nelle. — Le Parlement proclama roi Guillaume d’Orange, 
mais lui imposa la fameuse Déclaration des droits (février 
1689). Cette déclaration précisait les droits de la nation et 
de la couronne : elle donnait toute leur extension aux prin- 
cipes anciens : que la perception des taxes devait être auto- 
risée par le Parlement, que seul le Parlement pourrait per- 
mettre la levée d’une armée permanente, que les Chambres 
seraient fréquemment réunies, que les députés jouiraient de 


par son sang-froid, qu’il conservait sur une mer furieuse, en vue d’une 
cote hérissée d’écueils. Dans l’action, son intrépidité, remarquable au 
milieu de tant de milliers de braves guerriers, lui attira les applaudis- 
sements des armées ennemies et ne fut jamais mise en doute, même par 
l’injustice des partis hostiles. Pendant scs premières campagnes, il 
s’exposa toujours comme un homme qui cherche la mort ; toujours le 
premier à Tattaque et le dernier h la retraite, on le vit combattre au 
plus fort de la mêlée, l’épée à la main ; on le vit, le bras percé d’une 
balle cl la cuirasse couverte de sang, ne pas lâcher pied et agiter en 
l’air son chapeau sous une grêle de balles. Scs amis le suppliaient de 
ménager une vie si précieuse à son pays, et, après la sanglante journée 
de ^cnef, son plus illustre adversaire, le grand Condé, disait que le 
prince d’Orange s’était comporté en tout comme un vieux général, hormis 
qu’il s’était exposé comme un jeune soldat.... 

a Le courage audacieux était d’autant plus remarquable chez Guillaume, 
qu’il contrastait avec une organisation physique singulièrement débile. 
A peine échappé aux dangers d’une enfance chétive et maladive et ar- 
rivé à l’àge d’homme, il vil la petite vérole s’ajouter aux souffrances que 
lui faisaient endurer la phtisie et son asthme chronique. Fatigué par 
une toux continuelle, il ne parvenait à dormir que la tête soulevée par 
une quantité d'oreillers et ne i>ouvait respirer que dans l’air le plus 
pur; de fréquentes migraines le tourmentaient et un exercice violent le 
fatiguait promptement. Néanmoins, pendant toute une vie qui ne fut 
qu’une longue maladie, la vigueur de l’âme suffit toujours, dans les 
grandes occasions, pour soutenir un corps affaibli et souffrant. » (Ma- 
caulay, Histoire d'Angleterre depuis l'avènement de Jacquee //.) 
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la plus grande liberté de disctmion, et que tous les Anglais 
auraient le droit de pétition. C’était le gouvernement consti- 
tutionnel ou parlementaire. L’Angleterre avançait en cela sur 
l’Europe de plus d’un siècle. 

Mais la révolution anglaise ne peut être comparée à la ré- 
volution française, comme nous le verrons plus tard. Celle- 
ci a agi sur le monde entier; celle-là fut essentiellement 
locale. Religieuse et politique, la révolution d’Angleterre a 
substitué une dynastie à une autre, assuré le triomphe de 
l’anglicanisme, renouvelé les anciennes garanties de liberté 
individuelle, rétabli l’influence du Parlement, mais elle n’a 
pas changé la constitution sociale du pays. L’aristocratie an- 
glaise garda toute sa puissance territoriale, et l’inégalité des 
conditions subsista. Le Parlement ne représenta pas toute la 
nation, parce que l’élection reposait sur une base étroite. 
L’Angleterre restait et demeure encore sous l’influence de 
l’aristocratie. 

La littérature anglaise. — On ne Saurait oublier que 
cette époque de troubles et de lutte fut celle où la littérature 
anglaise se développa et produisit les plus belles œuvres dont 
elle s’honore. Sous Élisabeth et Jacques P'’ avait vécu le plus 
grand poète de l’Angleterre, Shakespeare (1564-1616). 

L’Angleterre put citer parmi ses poètes Ben Johnson et sur- 
tout Milton, qui vécut au milieu des orages de la révolu- 
tion (1608-1674), et, devenu aveugle, n’en composa pas moins 
la belle épopée du Paradis perdu, dont le calme divin con- 
traste avec l’agitation de la société du temps. On a justement 
surnommé Milton l’Homère anglais. Puis vint DrydenS qui 
florissait sous le règne de Charles II, et plus tard, mais appar- 
tenant déjà au dix-huitième siècle, Addison* et Pope*. 

En même temps l’Angleterre avait donné à la philosophie 
moderne un d(^ ses plus beaux génies, François Bacon le 


• 1. Dryden (1631-1701), auteur de nombreuses satires politiques. 

2. Addison (1072-1719), poète et rédacteur de Hevues, genre nouveau 
qui SC créait alors. 

5. roi>c (1688-1744), poète classique, célèbre par son épltre morale, 
VEssni mr Vhomme. 

4. Bacon (1560-1626;. 
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prédécesseur de Descartes. Bacon vivait sous Élisabeth et 
Jacques Son caractère ne répondait point à son talent, et 
il fut accusé de concussion dans la charge de chancelier qu’il 
occupa. 11 ouvrit aux sciences une voie nouvelle, en démon- 
trant que le moyen de les développer, c’était de s’appuyer 
uniquement sur l’expérience, qu’il fallait renoncer aux con- 
jectures, observer les faits, étudier la nature, et que des ob- 
servations sortirait bientét un ensemble de lois, de connais- 
sances réelles. Un autre philosophe, Locke S contemporain 
et apologiste de la révolution de 1C88, a été, par son fameux 
livre sur V Entendement humain, le prédécesseur des philo- 
sophes français du dix-huitième siècle. 

Connéquenceii de la révolution de 1688. — La révolu- 
tion d’Angleterre allait avoir sur la politique générale d(' 
l’Europe une grande influence, en ce qu’elle enlevait é 
Louis XIV son allié et en ce qu’elle plaçait à la tête d’un grand 
pays, notre rival, le plus acharné de nos ennemis. Le protes- 
tantisme venait de remporter une sérieuse victoire, et cela au 
lendemain du jour où Louis XIV avait cru devoir renouveler 
en France les plus odieuses persécutions contrôle calvinisme, 
au moment où il reprenait le rôle de Philippe 11. Comme ce 
roi d’Espagne, il allait rencontrer dans un autre Guillaume 
d’Orange la pierre d’achoppement de sa fortune. 


111 . — Guerre de la ligue d’Augsbourg ( 1088 - 1697 ). 

IVouvelle li§^ue cootre I.ôuln XIV (1686) ; |çuerre ni 
itlleinagne (1688) « dévaHlation du Palatinat (1680). — 

Déjà, à la suite des conquêtes laites en pleine paix par 
Louis XIV, une ligue avait été formée à Augsbourg, en 1686, 
entre l’empereur Léopold, l’Espagne, la Hollande, même la 
Suède. L’avènement de (iuillaume 111 au trône d’Angleterre 
ajouta à cette coalition la Grandtî-Bretagne, et lui donna un 
chef, une âme, Guillaume d’Orange. 

- Louis avait déjà commenc,éda lutte sur terre en réclamant 
le Pala final au nom de la princesse palatine, qui avait 


1. Lw:ke (105^-1704). 
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épousé le duc d’Orléans, frère du roi de France. Mais la 
révolution d’Angleterre fît changer les plans et le théâtre 
de la guerre. Alors, du côté du Rhin, pour tenir éloignés les 
ennemis, Louvois voulut faire du Palatinat un désert et 
ordonna une dévastation méthodique (1689). Les villes de 
Mannheim^ de Spire^ à' Heidelberg furent livrées aux flam- 
mes ; ces incendies, ces ravages, exécutés de sang-froid, ci‘s 
maux incalculables causés à un pays naturellement fertile, 
excitèrent un vif sentiment d’horreur contre h;s Français, et 
h‘s Allemands conçurent dès lors un sentiment de haine 
qui rendit les guerres plus acharnées. 

Guerre maritime ; Tour'villef combats de Bantr^'l 
Beaehy-llead (IBOO), de la Hout^ue (t09*). — Louis XJV 
avait accueilli le roi détrôné Jacques II, qu’il avait magnifi- 
quermmt installé au château de Saint-riermain : il lui donna 
une année et une flotte qui devait le transporté' en Irlande. 

Nos vaisseaux, commandés parChâteau-Renaud et l’illustre 
TourvilleS triomphèrent des vaisseaux anglais aux combats 


1. l.eeture • TourviUef la baiaillii de la Hotëgwc — Lo 

comte de Tourville descendait d’une noble famille de Normandie. On 
l’avait fait recevoir clicvalier de Malle à quatorze ans A dix-huil ans 
il s’embarqua. Le capitaine de vaisseau consentit à grand’peine à se 
c)iar{?er de ce jeune homaie, élégani, aux traits fins, à l’air délicat; on 
n’était pas sorti du port (|ue le navire fut assailli par des corsaires al^é- 
j’ieiis : il fallut se battre, et le jeune «c Adonis » (car le capitaine l’avait 
appelé ainsi, le comparant à un personnajçc de la niytholog’ie grecque, 
type de la beauté) lutta avec l’énergie d’un vieux iriai-in et ne craignit 
[loint les blessures : il en reçut trois. Dés lors il accpiit une prompte 
réjnitation, puis, à l’école de Duquesne, de d’Estrées, il appinf la grande 
guerre, et la fit lui-même avec éclat. 

En 1t)92 Tourville, encore rayonnant de la gloire de Raritry cl de 
Bcacliy-Head, est chargé d’ouvrir le passage à un nouvel aianeinent que 
préparait Louis XIV. Tourville eut ordre de chercher l’ennemi sans 
attendre l’escadre de la Méditerranée : avec quarante-quatre vaisseaux, 
il i*<*ncontrc la flotte alliée, (]ui en compte quatre-vingt-dix-neuf. 

Les instructions sont formelh’s : il faut combattre. Tourville montre 
l’ordre du roi, et tous les officiers s’ap[»rêtent, sans aucime illusion, à 
faire leur devoir. On esi)érait seulement la défection d’une partie de la 
flotte anglaise : aucun vaisseau eiineiui ne to'U'iia et l’action s’engagea 
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de Bantry, sur la côte sud-ouest de l’Irlande, et de Beachy- 
Head, sur la côte de la Manche, comté de Sussex (1690). 
Mais Jacques, arrivé en Irlande, perdit du temps, et son 
armée fut battue sur les bords de la rivière de la Boyne. 

Louis réunit un nouvel armement. Tourville, pour ouvrir 
le passage, eut ordre de chercher l’ennemi, sans attendre 
l’escadre de la Méditerranée; avec quarante-quatre vaisseaux 
il rencontre la flotte alliée, qui en compte quatre-vingt-dix- 
neuf. Les instructions sont formelles : il faut combattre. 
Tourville montre l’ordre du roi, et tous les officiers s’ap- 
prêtent, sans aucune illusion, à faire leur devoir. On espé- 
rait seulement la défection d’une partie de la flotte anglaise 
(29 mai 1692). 

Tourville soutint une journée entière l’effort de deux flottes 
supérieures à la sienne, mais il ne pouvait le lendemain recom- 
mencer le combat. Il se retira. Or il n’y avait point de ports 
sur la Manche. Cherbourg n’avait pas de rade. La plus grande 
partie de la flotte échappa pourtant, se dirigeant sur Saint- 


(29 mai 1692). Dans ces immenses batailles on visait surtout à s’emjjarer 
du vaisseau amiral. Tourville, monté sur le Soleil-Royal, courut les 
plus trrands dangers ; avec son corps de bataille il lutta sans fléchir 
depuis dix heures du matin ; à sept heures du soir, une division do 
25 vaisseaux ennemis qu’on avait réussi jusque-là à paralyser, vient 
fondre sur le corps de bataille et met Tourville entre deux feux. Le jour 
était fini, mais la lune en son jdeiii éclairait le tableau. Le Soleil-Royal 
de Tourville et i Ambitieux sotit surtout en butte aux plus grands et 
plus persévérants efforts des Anglais. C’est à qui emportera, coulera ou 
brillera ces deux citadelles flottantes. Leurs hautes mâtures ont croulé, 
leurs voiles sont déchirées; entièrement désemparés, les deux vaisseaux 
tiennent toujours et, de leurs doubles bordées qui ne se lassent pas, ils 
refoulent le cercle de leurs ennemis. Mais ce cercle est inépuisable, il a 
des seconds, des arrière-rangs, lleureusemcnt, les lieutenants de Tour- 
ville, qui voient sa détresse, accourent ' Coétlogon, Cabaret, la Galisson- 
iiiére, etc. En vain reiincmi renouvelle scs attaques, on les repousse ; 
en vain il lance des brûlots, on les écarte. Assez avant dans la nuit, un 
brouillard épais succéda au vif éclat de la lune ; la bataille s’arrêta : 
elle durait depuis quatorze heures. Les Français, malgré la prodigieuse 
inégalité de leurs forces, avaient fait éprouver aux ennemis des pertes 
plus grand<^^ qu'ils n’avaieiu eu à eu supporter eux-tnémes. 
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Malo. Mais douze vaisseaux qui avaient doublé la pointe de 
Barfleur furent obligés de s’échouer dans la rade de la Hott* 
gue*(sur la côte orientale de la presqu’île du Cotentin, dé- 
partement de la Manche) et furent brûlés par leurs équipages ; 
<îe fut ce qu’on appela, en exagérant le mal, le désastre de la 
Hougue. L’expédition de Jacques II n’en était pas moins encore 
une fois manquée. 

Jean Bart^ Duguay-Troutn ^ — Tourville vengea digne- 


1. Xiecturc i Jccit» iiaÊ*i et Duÿwtty-Teouîn, — Ces hardis 
capitaines se conduisent eux-mémes, n’écoutent que leur instinct et leur 
courage, vrais üis des anciens pirates, toujours en mouvement comme 
rOcéan qui les ballotte , insaisissables comme les lames qu’ils défient; se 
riant des tempêtes, se plaisant au fracas de l’artillerie; ayant toujours 
pour règle d’attaquer, même avec des forces inférieures, et pour habi- 
tude de vaincre ; avides de butin, moins pour eux-mêmes que pour leurs 
compagnons; Bretons ou Basques, Gascons ou Normands; tous formés 
de bonne heure à la rude école du marin, tous ariimés de ce pati iotisme 
ardent que de longues luttes contre les Anglais ont développé sur nos 
cüti‘s- Bjoji que uoiri' siècle ait justement rejtité leur genre de guerre, 
véritable piraterie autorisée, nous sommes encore sensibles à la gloii*e 
des Jean Bart, des Duguay-Trouin, et de leurs émules, les Ducasse, les 
Eorbin, les Saint-Paul et les Cassard. 

Si Jean Bart et Duguay-Trouin débutent comme corsaires, ils meurent 
cliefs d’escadre. Tous deux fils d’armateurs, l’un de Dunkerque, l’autre 
de Saint-Malo, ils se font une prompte réputation par leurs courses infa- 
tigables et heureuses, leurs actions brillantes : l’un et l’autre, tour à tour 
prisonniers en Anglelerre, s’évadent avec le même succès et trauchissent 
ia Manche avec la même audace sui* un simple canot. Jean Bart entre 
comme lieutenant dans la marine royale en 1079. Duguay-Trouin, plus 
jeune, n’y entre qu'à la fin de la guerre de la ligue d’Augsbourg. Leurs 
noms toutefois relentisscnt ensemble pendant cctle guerre. Trouin, avec 
.sou navire, soutient seul un combat acharné, pendant douze heures, 
contre six navires anglais. Bart s’en va chercher dans le Nord un convoi 
de blé vivement attendu de la France aflamée ; il le rencontre, mais déjà 
puis et escorté de huit vaisseaux de guerre hollandais ; avec .six frégates 
il attaque les huit vaisseaux, l(*s bat, en prend trois et rentre triomphant 
avec le convoi de blé (1094). En 1690 quatorze vaisseaux bloquent 
Dunkerque pour empêcher Jean Bart de sortir : il .sort néanmoins; il a 
bien passé quelques années auparavant, malgré trente-sept vaisseaux; 
il rencontre une flotte marchande hollandaise bien escortée : il prend 
E»s. Moa., cl. de 2*. 11 
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ment ce malheur, l’année suivante, par sa victoire de Lagos, 
sur les côtes de Portugal. Il défit l’escorte d’une riche flotte 
marchande et causa à l’ennemi un dommage de plus de trente- 
six millions (juin 1693). Toutefois on ne livra plus de grandes 
batailles navales. La mer appartient dès lors à de hardis capi- 
taines qui se conduisent eux-mêmes, n’écoutant que leui* in- 
stinct et leur courage, tels que Jean Bart et Duguay-Tronin. 

fiiuerrf; aux PayA-Baoi; le maréchal de Luxembourg ^ 

cinq vaisseaux et vingt-cinq bâtiments niarcbands ; survient, une flotte 
hollandaise; Jean Hart renvoie ses }>risonniers sur les ciiKj vaisseaux 
dont il s’est rendu niaî(i-e et biaUe les autres navires en jiréseiice des 
ennemis stupéfaits. liiignay-Tronin, non plus (pie lui, ne compte ses 
adversaires, et, comme lui, marque cliaque année i»ar des pi*ises nom- 
briMJses qui ruinent bien plus encore rennemi qu’elles n’enri(diisseiif les 
armateurs. Jean Riirt meurt en 1702 prc'miaturémenl, car il n’avail (jii(‘ 
cimpumle ans. Dnguay-Trouin lui survit et fournit une brillanle carrién* 
ptmdant la nouvelle lutte' que bonis XIV soutient de 1702 à 1714 contre 
rburop(‘ coalis('‘e. bo pr<'mi(*r, grâce à l'originalité de son audace, à la 
brus(]iierie (1(‘ ses maniér<‘s, (pu* l’on a exagérées, à ses avenlun's, (jue 
l’on a enihi'llies, est denn'uj é plus pojiulaii’o. Le second avait ])(Mit-élre 
plus d’étendue d’<'sprit et, e/i 1711, conduisit avec (ui merveill<'ux 
talent une expédition contre la cajutah» de la colonie portugaise du 
flrésil, Hio de Janeiro. 

fous deux nous ont laissé le secret de leurs succès: courage et abné- 
galion. Jean llarl, fait prisonnier par trahison, menace de nu'ltro le fou 
aux poudres du bfiliment sur lequel on l'a attiré, si on ne le délivré' 
pas aussibJt. Duguay-Trouin, luttant contre six vaisseaux anglais. 
force l'épéc à la main se.s matelots à i-etourner à un combat dont ils m* 
vtîuleiit plus. Un (dticier se plaignait d’avoir été mal .secondé ])ar son 
équipage. « Mon cher, lui répond Duguay-Trouin, c’est que vous n’avie?: 
l>as d«' courage pour eux tous. » Jean Bart transportait le [ti'iuce de 
Coiili en Dologno; on rencontra des forces ennemies bien supérieures, 
mais on leur échapi>a. <s C'est bien heureux, dit le juMUce, car nous 
étions pris. — Non, répondit Jean Bart. — Comment auriez-vous fait? 
— Plutôt que d(* me rendre, dit froidement le capitaine, j'aurais fait 
meltre le feu au vaisseau : nous aurions sauté, mais ils ne nous au- 
raient pas pris. » Le prince frémit à cette révélation : « Le remède est 
pire que le mal, dit-il : je vous défends de vous en servir tant que je 
serai sur votre vaisseau. » 

Duguay-Trouin et Jean Bart reçurent de Louis XIV grades, pensions, 
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batailles de Fleuras (f090), de Stclnkerqne (l09l), de 
i^eeruinden (1693). — Mais les actioRs décisives se livrèrent 
sur terre, aux Pays-Bas. Le maréchal duc de Luxembourg, 
négligent, paresseux, savait répartir ses fautes sur le champ de 
bataille mémo par des éclairs de génie. Il remporta une vic- 
toire signalée à Fleurus ^ (1690), prit Mons et Namur sous les 
yeux de l^ouis XIV et malgré l’armée de Guillaume d’Orange. 

En KUPJ, surpris dans une position défectueuse à Stein- 


honneurs, lettres de noblesse. Ces intrépides marins chancelaient un 
peu sur le parquet des galeries de Versailles, mais ils excitaient la plus 
vive curiosité. « J’ai vu Jean Bart ! » disail-on. Dans les laies de Versailles, 
une dame de distinction perça la foule pour considérer Duguay-Trouin. 
« Monsieur, dit-elle, je voulais voir un héros une fois dans ma vie. » 
I/ln et l’autre savaient donner des leçons aux courtisans. On deman- 
dait à J('au Bart c(.mment il avait fait poim sortir de I)uiik(îrque à tra- 
vers tr(‘iiii‘-sept vaisseaux : il range les seigneurs, s’élance, joue des 
coudes et d(‘s jambes, les écarte rudement et passe eu disant : « Voilà 
comment j’ai fait ! » 

1. Lf'cturexXe w.awéchai de ijwacemfHtueg . Kataitie de 
FfcMftf#. — Luxembourg était un lils jKJsfhiime dr co comte de 
Bouleville que Biclielicu avait fait (lécaf)iter parc(‘ (pi’il avait bravé 
l’édit royal contre ](‘s diuds, et sa famille était alliée aux Montmorency. 
Il avait fait l’apprentissage de la guern'sous le grand (knidé, qu’il avait 
suivi dans ses campagnes et même dans sa révolte contre la régente Anne 
d’Autriche. En 1050 il axait épousé l’héritière de la maison du Luxem- 
bourg et avait pris ce nom qu’il devait rendre glorieux. Son nom, son 
ardeur, son ambition compensèrent les désagremenls d’une figure fort 
rebutante, mais d'iiue figure à laquelle on s’accoutumait. Malgré une 
bosse médiocre par devant, mais très grosse et fort pointue par derrière, 
il avait un feu, une noble.sse et des grâces naturelles qui brillaient 
dans ses plus simples actions. « Bien de plus juste, dit Saint-Simon, 
que le coup d’œil de M. de Luxembourg, rien de ])lus brillant, de plus 
avisé, de \>lus prévoyant que lui devant les ennemis ou un jour de ba- 
taille, avec une audace, et en meme temps un sang-froid qui lui laissait 
tout voir et tout prévoir au milieu du plus grand feu et du plus grand 
danger, et c’était là où il était grand. Pour le reste, la paresse même. » 

En 1000 Luxembourg gagna sur les troupes de Guillaume d’Orange la 
bataille de Fleurus, puis investit Mons. Louis XIV assista au siège de 
la ville, qui capitula (1091). Luxembourg prit encore sous les yeirx du 
roi Mamur, la plus forte place des Pays-Bas. 
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kerque, il change en quelques heures l’ordre de son armée, 
rétablit le combat et gagne la victoire*. 

Enfin, en 1693, la sanglante bataille de Neerwinden acheva 
de justifier la réputation qu’il avait acquise de tapissier de 
Notre-Dame^ à cause des nombreux drapeaux qu’il y avait 
envoyés. On raconte que le prince d’Orange s’étonnait pen- 
dant l’action que son artillerie n’ébranlât point notre cava- 
lerie, qui l’essuya six heures durant sans broncher : il vint 
aux batteries en colère, accusant le peu de justesse de ses 
pointeurs. Quand il eut vu l’effet, il tourna bride et s’écria : 
<( Oh! l’insolente nation! » La victoire de Neerwinden fut la 
d(îrnière du maréchal de Luxeniboui*g, qui mourut deux ans 
après (1695). ^ 

Guerre en Huile t Catinat^ bataille de IStaffarde (iGflO) ; 
le duc de bavoie en Dauphiné | bataille de la Iflarsaille 

(i«98). — Le maréchal de Catmat, l’un des meilleurs capi- 
taines, et certes le plus modeste, le. plus intègre, avait été 
envoyé en Italie pour combattre le duc de Savoie, qui, maître 
du Piémont, s’était joint aux ennemis d(' Louis XIV : il rem- 
porta la victoire de Staffarde (village du Piémont, j)rès du 
Pô) [1600] et con(|uit le Piémont. 


1. JLccturc I Miatailie de Steinkeftgue. — (]e]Kiiidant ma- 
réchal de Luxeinbourp avait affaire à un adversaire iiifuligahle que 
ses défaites ne décourugeaieni pas. huxjunhoiirfr, trompé })ar d(^ fauvavis, 
fut surpris h* 3 août lOlCi à Sfeiiikerque. Sou année endormit; fui al la- 
quée : lui-méine élaif malade. Il fallait des prodiges d’hahilelé pour ne 
pas tMrc vaiticu • il eu ht. Immédiatement il j>rend de bonnes disposi- 
tions, établit son armée sur un terrain favorable et raffermi I ses 
troupes ébranlées. Cbilippe d’Orléans, duc de Chartres, un i)elil-hls et 
un petit-neveu du grand Coudé, Louis de Bourbon et le prince de 
Conti, et un petil-lils de Henri IV, le duc de Yendômt;, étaient à l'armée. 
Ces jeunes princes, remplis d’ardeur, chargèrent avec la maison du roi : 
ils s’étaient peu préoccupés du soin de nouer les longues cravates de 
dentelle qu'on portail alors ; ils les laissèrent flotter, et, pour faire 
honneur aux princes, la mode vint d(‘ les laisser flottantes. Les femmes 
})oriêrent des ornements faits sur ce modèle et qu’on appela (b;s steni- 
/icrfptea. Celte charge décisive, appuyée par les troupes du maréchal de 
Boufllers, assura la victoire aux Français. Cuillauine d’Orange perdit 
dans çette action environ sept mille hommes. 
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Mais les coalisés soutinrent le duc de Savoie : celui-ci força 
les Français à passer les Alpes ; lui-même envahit le Dauphiné. 
Toute la noblesse du pays se trouvait sur les frontières du 
nord, mais une jeune fille dune des grandes familles de la 
contrée, Philis de la Charce, se mit à la tête des paysans, fit 
fortifier les passages et organisa si bien la résistance que 
ie Dauphiné fut sauvé (1692). 

Catinat* reparut alors en Italie et remporta une victoire 

1 I^ectnre t Catinai. — Câlinât (1659-1712) fiC un de ces lioinincs 
qui servent avec éclat et semblent ignorer le mérite de leurs ser- 
vices C’est une des plus nobles lifrures du répie de Louis XIV. Eils 
d’un conseiller au Parlement et d'abord avocat, il était entré comme 
simple soldat dans l’armée; il avait gagné tous ses grades par dts actes 
de bravoure II s’était proposé Turenne comme modèle. Sa prudence et 
son goût pour la méditation l’avaient fait surnommer Je P/rc la Pensée. 

Dans la guerre de la ligue d'Augsbourg il avait été envoyé en lialie 
pour combattre le duc de Savoie, qui. maître du Piémont, s’était joint 
aux ennemis de Louis XIV II remporta la victoire de Staffardr. (1690) 
cl con(|uit le Piémont. En 1605 il reparut en Italie et remporta, à la 
Marsaille, une victoire décisive qui força le duc de Savoie à se retirer 
de la coalition et à conclure la paix. 

Lorsqut* Louis XIV engaga encore la guerre contre toute l’Europe 
(1701-1714) pour assurer à son petit-lils Philippe d’Anjou le troue 
dEsjiagne, Catinat fut encore envoyé en Italie. Mais il éprouva quelques 
iM’vers, (‘t. comme son esprit d'indépendance déplaisait à la cour, il fut 
disgracié. 

C.atinal n’avai: jamais d ailleurs importuné Louis XIV par ses solli- 
cilalions. Devenant d inn^ glorieuse campagne, il la raconte au roi. 
l^owis XIV l’interromjit et lui dii i « C’est assez parler de mes affaires, 
commeii. vont les vôtres? — Sire, très bien, grâce aux bontés de Votre 
Majesté. » Louis XIV ne put s empêcher de remarquer que c était le 
jircmier homme auquel il eût entendu tenir un tel langage. 

« Catinat, dit Saint-Simon, mourut dans un âge très avancé, sans avoir 
acquis aucune richesse, et dans sa petite maison de Saint-Graticn, t>i’ôs 
Saint-Denis, où il s était retiré. 11 y rappela par sa simplicité, par ^a 
frugalité, par la mépris du monde, par la paix de son âme et I unifor- 
mité de sa conduite, le souvenir de ces grands hommes qui, après les 
triomphes ies mieux mérités, retournaient tranquillement à leur charrue, 
toujours amoureux de leur patrie et peu sensibles à l’ingratitude de 
Home qu'ils avaient si bien servie. » 
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Tôg 

décisive à la Harsaille^ (1695), et le duc de Savoie se retira 
un des premiers de la lutte (traité de Turin, 1696), 

Paix de R^flvf ick (1691'). — Les ennemis, aussi fatigués 
que Louis XIV de celte guerre sans pitié, consentirent à la paix, 
qui fut signée au château de Byawick, en Hollande (1697). 

La France conserva Straabourg, mais restitua la Lorraine 
et les villes conquises dans les Pays-Bas et en Italie. Louis XIV 
dut abaisser son orgueil au point de reconnaître Guillaume III 
comme roi d'Angleterre. De plus, il rendit aux Hollandais les 
avantages commerciaux que Colbert leur avait enlevés et ils 
j)urent rnettn; garnison dans les villes frontières des Pays- 
llas, comme précaution contre une nouvelle agression de la 
France. 


RÉSUMÉ 

En Angleterre, la mort de Cromwell avait ramené l’anarchie. 
L’armé(‘ se divisa, (*t aussitôt un général, Monk, fit rappeler 
Charles II (1000). 

Charles H, pour ne pas se mettre à la discrétion de son Parle- 
ment, se lit pensionner par Louis XIV. Il reprit bientôt à l’égard 
des presbytéricus la politique intolérante de son prédécesseur. Le 
Parlement, de son côté, par le bill du test (1675), écarta les ca- 
tholiques des fonctions [uibliques par un .serment incompatible 
avec l(Mir foi. Il exclut de la succession au trône le duc d'York 
comme catholique et, par le bill d’Haheas corpus, assura des ga- 
ranties à la liberté individuelle (1679). Charles H cependant, par 
des supplices (Sidney, Russel), parvint à maintenir son despotisme, 
et le nouveau parti libtîral, dit déjà des Whigs, plia devant les 
Tories. 

Mais le duc d’York, en 1685, succède à Charles II sous le nom de 
Jacques IL malgré le bill d’exclusion qui l’avait frappé. II veut 
rétablir le catholicisme et le pouvoir absolu. Anglicans et prcsr 
bytériens se réunissent de nouveau ; Cavaliers et Têtes rondes se 
liguent pour renverser les Stuarts. Ils appellent Guillaume 
d’Orange, gendre de Jacques H et stalhouder de Hollande. 


1. Marsaglîa, Marsaille (Piciiiunlj 
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Jacques II s’enfuit et la Déclaration des droits imposée à Guil- 
laume 111 (1689) fonda définitivement le gouvernement con- 
stitutionnel. 

L’ambition et les violences de Louis XIV avaient déjà déterminé 
le commencement de la guerre dite de la ligue d’Augsbourg 
(1686), lorsque la révolution de 1688 en Angleter-re lui donna une 
impulsion nouvelle. Louis XIV en effet voulut rétablir sur le trône 
d’Angleterre Jacques II Stuart, renversé par Guillaume d’Orange. 

Jacques 11, auquel les victoires navales de Bantry et de 
Beachy-Head avaient ouvert la route, fut battu en Irlande sur les 
bords de la Boyne (1690). Tourville avec la flotte française soutint 
le magnifique combat dit de la Hougue en 1692, mais ne put de 
nouveau forcer le passage de la Manche et, dans la retraite, perdit 
douze vaisseaux. On ne livra plus de grandes batailles navales, et 
la guerre maritime se réduisit à une guerre de courses, où se 
distinguèrent Jean Bart et Duguay-Trouin. 

Louis XIV })rit sa revanche sur terre : Luxembourg gagna, aux 
Uays-Bas, les victoires dcFleurus (1690), do Steinkerque (1692), 
de Neerwinden (1695) 

En Italie, Câlinât gagna les batailles de Staffarde (1690) et de 
la Marsaüle (1695). Ces succès amenènmt la paix de Ryswick 
(1697), qui laissait à Loui XIY au moins la ville de Strasbourg. 
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CHAPIÏllK IX 

GUERRE DE LA SUCCESSION D'ESPAGNE — TRAITËS D’UTRECHT. . 

SOK.MAIRE. — f. La successio:» d’Espagne, — Le test3ment de Charles II (1700/, 

— Fautes de Louis XIV ; nouvelle coalition contre la France (1701). — Situa- 
tion de la France — II, GuEnnE de la succession d’EspaGine. — l’ériodo de vic- 
toires (1701-1703) — Révolte des Camisards (170^-1704), — Période do revers ; 
défaites de Blenhoirn (1704) ; de Turin (170t));<le Rainillios (1700); d'Oudo- 
narde (1708). — Invasion de la France; siège de Lille; le maréchal de 
Rou/flers (1708). — - L’hiver <le 1709; bataille de Malplaquet (septembre 1709). 

— Changements survenus en Espagne; victoire de Villavicio«a (1710), — 
Cliangeinents en Angliderre ; disgrâce de Marlhorongh (1710). — Changements 
en Allernagno ; l’ai cluduc Charles oiniicrour (1711). — Deuils dans la famille 
de Louis IIV, yietoire de henain (1712). Traités d'Ulrecht et de Rastadt. 

111. DEnmÉRB.s ANNÉES DE Louis XIV. — La seconde partie du règne de Louis XIV. 

— Police ; lettres de cachet. — Impôts. — Querelles religieuses; Port-Royal. 

— SoufIVanccs du pays. — Dernières années du règne de Louis XIV. 
LECTURES. — Villars. — Boufflers au siège de Lille. 

I. — La succession d’Lspagne. 

liO teAtanient «le C’hiirleN 11 (illlO). — Cc C]Ui avait 
hîUô la conclusion de la |)ai.\ do iiyswick, c’était la prévision 
de la mort du roi d’L’spa^me, Charles 11, toujours languis- 
sant*. Charles II n’avait point d’héritier, et Louis XIV, fils 
d’une inCanle espagnole, Anne d’Autiichc, époux d’une 
infante espagnole, Marie-Thérèse, songeait h la succession. 

L’empereur d’Allemagne, Léopold, qui avait également 
épousé une iid'anle espagnole, réclamait aussi cet héritage. 
Toutefois Marie-Tliérést», étant l’aînée, avait les droits les [)lus 
sérieux ; on n’opposait à Louis qu’une renonciation nulle, 
puis((ne la dot n’avait point été payée. 

Louis XIV d’ahord, pour plus de sûreté, signa avec Guil- 
laume d’Orangt* des projrls de partage qui n’assuraient pas 


1. l/Espagae, (leiniis Pln'lipjie II, n’avait fait que décliner de jilus c(i 
plus sous les règnes do Philippe III (1598-1021) et de Pht/ippc IV (1021- 
1005). Os princes, goini'i nés par des favoris, le premier par le duc 
terme, le second par 0/ivari^it, avaient laissé dépérir l’agriculture, Fin- 
dustrie, le commerce, l’année, la marine, et cette décadence s’était en- 
core aggravée sous le règne de Charles ll,princc maladif qui mit trente 
ans à mourir. 
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grand avantage à la France, mais que la maison d’Autriche 
n’accepta pas, car elle espérait toujours la succession tout 
entière. Charles II en effet, indigné de ce démembrement 
projeté de sa monarchie, était disposé à la laisser à l’archi- 
duc Charles, en faveur duquel il avait même testé. Mais plus 
il allait s’affaiblissant, plus il subissait l’influence de ses 
conseillers, gagnés à la cause française par l’habile marquis 
d’Harcourt, ambassadeur de Louis XIY. 11 signa enfin un der- 
nier testament en faveur du duc d'Anjou, second fils du 
dauphin et petit-fils de Louis XIV. Le vrai motif qui avait 
décidé Charles II, c’est qu’un démembrement était moins à 
craindre avec un prince français soutenu par Louis XIV. Kn 
outre, Charles imposait comme condition la séparation des 
deux couronnes, et le duc d’Anjou, second fils du dauphin, 
ne paraissait alors avoir aucune chance de devenir héritier 
du tréne de France. 

Lorsque, après la mort de Charles II novembre 1700), 
on connut le testament, Louis XIV hésita longtemps à l’ac- 
cepter, lié qu’il se trouvait parles traités de partage. Jamais 
délibération plus grave n’avait agité les conseils du roi. 
Fnfin, le mardi 16 novembre, Louis, à son lever, fit entrer 
l’ambassadeur d’Espagne dans son cabinet, où se trouvait le 
duc d’Anjou, et lui dit de saluer son nouveau maître. Faisant 
alors ouvrir toutes grandes les portes de son cabinet et pré- 
sentant son petit-fils aux seigneurs de la cour, ce prince dit 
avec solennité : (( Messieurs, voilà le roi d’Espagne ». Puis, 
se tournant vers le duc d’Anjou, il le pria de se souvenir sur 
le trône d’Espagne qu’il était prince de France. L’ambassa- 
deur espagnol fit observer que le voyage allait devenir aisé, 
(( que les Pyrénées étaient fondues ». On en a tait le mot cé- 
lèbre : (( 11 n’y a plus de Pyrénées ». 

Les Espagnols accueillirent avec enthousiasme le jeune 
duc d’Anjou, qui fut proclamé roi sous le nom de Philippe F. 
L’Angleterre, la Hollande, le reconnurent. L’empereur Léo- 
pold seul armait. 

Fautes de Louis HÏÏW % nouvelle eoalltlcm contre la 
France (fvoi). — Louis XIV avait atteint son but. et I’Eih 
rope mécontente se taisait: mais par ses fautes le roi pro- 
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voqua une nouvelle coalition, i*" H viola le traité de Ryswick 
en remplaçant les garnisons hollandaises des places fortes 
belges par des garnisons françaises Il conserva au duc 
d’Anjou, par des lettres patentes, malgré le testament, ses 
droits à la succession au trône de France. 5® A la mort de 
Jacques 11 il salua son fils roi d’Angleterre, quoiqu’il eut 
reconnu ce titre, par le traité de Ryswick, à Guillaume III. 
Celui-ci forma une nouvelle ligue. 

Trois hommes célèbres la dirigèrent : le grand pension- 
naire de Hollande Ileinsius; Churchilly duc de Marlborough, 
habile général qui gouvernait l’Angleterre par sa femme, fa- 
vorite de la reine Anne; le prince Eugène de Savoicy dont 
Louis XIV n’avait pas voulu faire un colonel, et qui s’était 
mis au service de l’Autriche. 

Nitiiationiie la France. — Louîs XIV survivait aux grands 
ministres, aux grands capitaines qui lui avaient assuré tant 
de su(‘c,ès> 11 en était venu à croire que ses choix donnaient 
(lu génie et (fue ses ordn*s fondaient la victoiic». La révo- 
cation de l’édit de Nantes avait ruiné l'industrie. Tant de 
guerres avaient épuisé les financuîs; c’esi dans ces conditions 
que Louis allait de nouveau entreprendre de lutter s(‘ul 
contre toute l’Europe. 

Il — Gukuue de la sciccEssioN d’Espagne. 

Période de vlciolrcs (i»0i-l»03). — Le coiimienccment 
de cette longue guerre fut pourtant heureux. Le duc de Ven-- 
dôme répara habilement les faute que le maréchal de Ville- 
roi, i>ris dans la ville de Crémone y avait commise,s en Italie, 
et lutta avec avantage contre le prince Eugène de Savoie, sur 
le([uel il gagna le combat de Luzzara (1702). 

En Allemagne, Villars remporta, à force d’élan et de bra- 
voure, la victoire de Friedlingen * (1702). Il se joignit en- 
suite au prince électeur de Bavière pour marcher sur Vienne, 
et gagna la bataille d'Hochstett* (1705). Dans la vallée du 


L Bourg du grand-duclié do Bade, outre Fribourg et lluiiingue. 
2. yuie de Bavière sur le Uauiibo. 
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Rhin, Tallard remportait une autr<î victoire, à Spire (1705), 
et écrivait à Louis XIV : « Votre armée a pris plus d’éten- 
dards et de drapeaux qu elle n’a perdu d(i simples soldais », 

Révolte des Camlsards (f '5'0*-I104). — Mais ce fut là 
le terme des succès de la France. Villars fut obligé d’aller 
dans les Gévennes étouffer une révolte de protestants qui 
menaçait de devenir redoutable. Poussés à bout par la per- 
sécution, les protestants des Gévennes méridionales et de la 
Lozère prirent les armes, conduits par un chef qui se fit 
bientôt une renommée, Jean Cavalier. Il fallut les talents et 
riiabileté de Villars pour mettre fin (1704) «à cette guerre 
civile, dite des Cnmisards (ce mot vient, dit-on, de ramisade, 
attaque nocturne), qui venait s’ajouter à la gueiTC étrangère. 

Période de reverdi défaites de lllenheim (1904^; de 
Turin (iVOA); de Ramlllles (1900) t d Oiidenarde (1908). 

— Tandis que Villars ^ était occupé dans les Gévennes, le 
duc de Marlborough, par une marche des plus hardies, était 
arrivé de la Meuse au Danube et avait joint ses forces à celles 
du prince Eugène. Tous demx, réunis, battirent les maré- 
chaux Tallard et Marsin, à Blenheim, dans les plaines mêmes 
d’Ilochstett (1704), où les Français avaient été victorieux 
l’année précédente, et ceux-ci furent chassés de l’Allemagne. 

i. licctnre: VUlar*m (1653-1934). — Villars, né à Moulins, en 
iC55, sorti d’une famille noble, s’était signalé très jeune au passage du 
Rhin, dans la guerre de Hollande (1672). A Maestricht il repoussait une 
charge ennemie à la tête de quelques gendarmes, a Qui donc com- 
mande CCS gendarmes? demanda Louis XIV. — C’est Villars, lui ré- 
pondit-on. — Il semble, reprit le roi, dès qu’on lire en quelque endroit, 
que ce petit garçon sorte de terre pour s’y trouver, v A Senef on 
aperçoit un grand mouvement dans l’armée ennemie. « Ils fuient! 
s’écrie l’état-major du prince de Condé. — Non, dit Villars, ils changent 
de front. — Jeune homme, reprend le prince, qui vous en a tant appris? 
vous avez raison. » Villars avait la bravoure fastueuse et théâtrale. A un 
siège il monte à l’assaut, couvert d’un habit étincelant de broderies 
d’or. Saint-Simon, qui ne l’aimait pas, s’étale complaisamnu ut .sur scs 
défauts ; il reconnaît pourtant ses qualités. « Il en avait de capitaine », 
dit-il. Ses projets étaient hardis, vastes, presque toujours bons ; nul 
autre n’était plus propre à l’exécution et aux divers maniements de 
troupes. Il fut le vrai héros de la guerre de succession d’Espagne. 
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Puis la fortune tourna contre nous en Italie, où le duc de 
Savoie, notre allié, avait fait défection. LaFeuillado et Mar- 
sîn perdirent la bataille de Turin (1706). 11 fallut sortir de 
l’Italie, comme on était sorti de l’Allemagne. 

En Espagne, les Anglais s’étaient emparés de Gibraltar 
(1704), et en 4706 le roi Philippe V ne put empêcher son 
compétiteur l’archiduc Charles d’entrer é Madrid. 

Enfin, dans les Pays-Bas, le maréchal de Villeroi perdit 
la bataille de Ramillies (1706), et, malgré son habileté, le 
duc de Vendôme ne fut pas plus heureux à la bataille d’Ou- 
denarde parce que son action était contrariée par la timi- 
dité du jeune duc de Bourgogne qui commandait en chef 
(1708). 11 fallut sortir des Pays-Bas, comme on était sorti 
d’Allemagne et d'Italie. La France se trouvait découverte. 

Invanloii de la France; sléiçe de Lille; le maréchal de 

Boufners^ (ivos). — Ainsi, malgré quelques succès de 


1. Eicetiiret tUtwffleré au ttkege de LiHe, — Le maréchal do 
Boufflors défendit Lille avec une vigueur qui a rendu son nom célèbre. 
Ccst une des belles ligures de notre hisloire et elle mérite qu'on s y 
arn' te r « L’ordre, dit Saint-Simon dans ses Mémoires, l’exactitude, la 
vigilance, c'était où il excellait. Sa valeur était nette, modesic, natu- 
relle, franche, froide. Il voyait tout et donnait ordre à tout sous le }»liis 
grand leu, comme s’il eût élédaiis sa chambre. Sa bonté et sa politesse, 
qui ne se démentait en aucun temps, lui gagnait tout le monde,* son 
équité, sa droiture, son attention à prendre conseil, sa patience à laisser 
débattre avec liberté, sa délicatesse à faire toujours honneur de leurs 
conseils, quand ils avaient réussi, à ceux qui les lui avaient donnés et 
dos actions à ceux qui les avaient laites, iiii dévouèrent tous les cœurs. 
Les soins qu’il prit en arrivant })our faire durer les munitions de guerre 
et les vivres, l’égale proj»or(ion qu’il fit garder en fous les temps du 
siège, en la distribution du pain, du vin, de ’a viande et de tout ce qui 
sert à la nourrilure, où il présida lui-même, et les soins iidiius qu il 
lit prendre et qu il prit lui-inéme des hôpitaux, le liront adorer des 
troupes et des bourgeois. 

« Accessible à toute heure, prévenant pour tous, il latiguait pour 
tous, se trouvant partout, et sans cesse voyait et disposait par lui-même. 
Il couchait tout habillé aux attaques et il ne se mit pas trois lois dans 
son lit depuis l’ouverture de la tranchée. On lui reprocha qu’il s’expo- 
sait trop ; il ie faisait poiu' tout voir par ses yeux et pourvoir à tout à 
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Villars sur les bords du Rhin en 1707, la France était vain- 
cue et ne tarda pas à être envahie. Les coalisés vinrent 
mettre le siège devant Lille. Le maréchal de Boufflers tint 
deux mois dans la ville, puis se retira dans la citadelle* où 
il résista encore deux mois. A bout de munitions et de vi- 
vres, il ne livra la citadelle que sur un ordre écrit de la 
main du roi. Le prince Eugène rendit les plus grands hon- 
neurs à Boufflers, qui demeura libre et fut créé par Louis XIV 
pair de France. 

L'hiver de i9O0| bataille de Malplaquet (septembre 
1909 ). — Lille et la Flandre n’en étaient pas moins au pou- 
voir des coalisés. Des cavaliers ennemis se répandirent dans 
le nord de la France et poussèrent l’audace jusqu^à venir 
enlever, sur le pont de Sèvres, un officier du roi qu’ils pri- 
rent pour le dauphin, 

L'hiver de 1709 fut horrible. « Une gelée, qui dura près 
de deux mois de la même force, avait, dès ses premiers jours. 


mesure, il le faisaii ainsi j»our Vexemple et pour sa propre inquiétude 
<}uc tout allât et s'exécutât bien. Il fut légèrement bl(‘ssé plusieurs fols, 
s'cii cacliaiî lant qu'il pouvait et n’en changeait rien à sa conduite jeur- 
iialière , mais, un coup à la tête l'ayant renversé, il fut porlé chez lui 
malgi'é lui. Un le voulut saigner, il s'y opimsa, de peur que ceia lui état 
des iorces, et voulut sortir. Sa maison était investie, il fut menacé, par 
les cris des soldats, qu’ils quitteraient leurs postes s’ils le revoyaient do 
plus d(î5 vingt-quatre heures; il les passa assiégé chez lui, forcé à se 
taire saigner et à se reposer. Quand il reparut, on ne vit jamais tant de 
joie. » 

Boufflers, maigre l’héroïsme de sa défense, ne put sauver la ville; 
mais rcmiemi, pour lendre hommage à sa valeur, lui accorda la capi- 
tulation la plus lionorable. Boufflcis ne crut pas tout terminé 11 avait 
tenu deux mois dans la ville. 11 se retira dans la citadelle, où il tint 
encore deux mois. A bout de munitions et do vivres, il ne livra la 
eitadelle que sur un ordic écrit de la main du roi. Le prince Eugène,' 
qui commandait 1 armée ennemie, rendit les plus grands honneurs h 
Boulflers, qui demeura libre et fut créé par Louis XIV pair de France. 
Sa réception au Parlement fut un triomphe : « En y allant ü trouva, 
dit Saint-Simon, par les rues et dans le palais, sur tout son passage, 
«ne grande foule de peuple criant et applaudissant ; je ne vis jamais 
spectacle si beau ni si satisfaisant, ni homme si modeste. » 




174 


CHAPITRE IX. 


rendu les rivières solides jusqu’à leur embouchure, et les 
bords de la mer capables de porter des charrettes. Un faux 
dégel fondit les neiges, il fut suivi d’un subit renouvellement 
de gelée aussi forte que la précédente, trois autres semaines 
durant. Cette seconde gelée perdit tout. Les arbres fruitiers 
périrent; il ne resta plus ni noyers, ni oliviers, ni pommiers, 
ni vignes. On ne peut comprendre la désolation de cette 
ruine générale. Chacun resserra son vieux grain. Le pain 
enchérit outre mesure.... Les payements les plus inviolables 
comnumcèrent à s’altérer. En même temps les impôts haus- 
sés, multipliés, exigés avec les plus extrêmes rigueurs, 
achevèrent de dévaster la France. Grand nombre de gens 
qui, les années' précédcmtes, soulageaient les pauvres, se 
trouvèrent réduits à subsister à grand’peine et beaucoup d(‘ 
ceux-là à recevoir l’aumône en secret. Il ne se p(‘ut dire 
combien d’autres briguèrent les hôpitaux, combien d’hôpi- 
taux ruinés renvoyaient leurs pauvres à la charge publique, 
et combien d’honnêtes lamilles expiraient dans les gnmiers. 
Il ne se peut dire aussi combien tant de misère é(îhaiirja le zèle 
et la charité, ni combien irintienses furent les aumônes*. » 

Louis XIV, courbant son orgueil devant tant de malheurs, 
demanda la paix. Les coalisés, le croyant réduit à toute extré- 
mité, n’en devinrent que plus acharnés : ils voulurent le 
forcer à chasser lui-même Philippe V d’Espagne. (( Mieux 
vaut faire la guerre à mes ennemis qu’à mes enfants! )) 
répondit-il, et il relesa la tête; il écrivit à tous les gouver- 
neurs, aux évêques, une lettre noble et patriotique. Le peu- 
ple comprit que Louis XIV ne luttait plus que pour l’honneur 
national. On oublia toutes les souffrances. 

Les soldats de Villars n'avaient point de pain et ils étaient 
gais. {( Quand des brigades marchent, écrivait Villars, il faut 
que les brigades qui ne marchent pas jeûnent. On s’accou- 
tume à tout. Je crois cependant que l’habitude de ne pas 
manger n’est pas bien facile à prendre. » Attaqués àMalpla- 
quel’ {sept. 1709), les soldats jetèrent le pain qu’on venait 


1. Mtimoii'cs du duc de Saint-Simon. 

Ü. VUIage du département du No»*(l, à 28 kil. nord-ouest d’Avesnes* 
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de leur distribuer, pour courir plus légèrement au combat. 
Ils furent vain(‘.us, mais causèrent à rennemi plus de mal 
fjirils n’en reçurent. L’espoir revint à la France. 

Clian^enients siirventi» en Espagne ; victoire di* \illa- 
^ioio!9a (1710). — Trois changements importants, l’un dans 



riulippe V le soir de Yillaviciosa. 


la situation militaire, les deux autres dans la situation po- 
litique de riuirope, relevèrent encore l’espoir que la Franee 
concevait d’une paix prochaine et honorable. 

D’abord, la situation militaire s’était améliorée en 
giie. Là, du reste, était le nœud de la question. Louis XIV 
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avait pour principal dessein d'asseoir sa famille sur le trône 
d’Espagne. Le peuple espagnol avait accueilli avec joie le 
prince français comme l’héritier légitime de ses rois. Il n’en- 
tendait pas qu’à cause des fautes de Louis XIV on vînt le con- 
traindre à obéir à un autre roi. Sans doute, la force des 
armes anglaises et portugaises avait donné, en 1706, à l’ar- 
chiduc Charles, le compétiteur de Philippe V, la capitale, 
Madrid; sans doute, Philippe V avait été obligé de lever le 
siège de Barcelone et de faire le tour des Pyrénées par la 
France pour rentrer en Espagne du côté des Pyrénées occi- 
dentales, mais le maréchal de Berwick avait rétabli une pre- 
mière fois sa fortune à la journée d’Almanza en 1707. Sans 
doute Philippe V fut encore sur le point de perdre son 
royaume en 1709. Vaincu à Almenara, il se vit forcé de cé- 
der une seconde fois sa capitale à l’archiduc Charles et de 
transférer le siège de son gouvernement à Valladolid; les 
Espagnols n’en tenaient pas moins à lui : ils demeuraient 
muels à l’arrivée de son adversaire; leur ahioui-propre 
national élail froissé de ce que l’Eiiiope, se nàélant dt* leurs 
affaires et dédaignant leur sentiment, voulait leur inqioser 
un autre rnonarijiie. Le salut pour Louis XIV devait donc 
venir de l’Espagne. 

Philippe V avait, dans la même année 1710, repris l’avan- 
tage, et le duc de Vendôme, disgracié depuis la journée d’Ou- 
dmiarde, envoyé sur ce théâtre lointain d(‘s opérations, se 
trouva par h; fait sur le vrai terrain des combats décisifs, et 
ses qualités militaires concoururent avec l’énergie des Es- 
pagnols à relever la cause française. Près de Villaviciosa 
(10 décembre 1710), le <luc remporta une brillante victoire 
et,l(‘ soir, put dire à Philippe V fatigué : « .le vais vous faire 
donn(‘r le plus beau lit sur lequel un roi ait couché! » Il fit 
apporter les étendards et les drapeaux pris à l’ennemi. La 
couronne d’Espagne était affermie sur la tête du petit-tils de 
Louis XIV. Premier résultat, premier changement qui amé- 
liorait la position de Louis. Le Portugal, que rAngleterre 
avait tourné contre nous, fut frappé par une brillante expé- 
dition de Duguay-Trouiu, qui s’empara de Bio-de-^aneiroy au 
Brésil. 
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Chani^eiiieiits en Ang^leterrc ; din^rAce de Marlboroim^ 

(i»lo). — C’était un général anglais, le duc de Marlho-- 
rough, qui, par ses talents, par la combinaison de ses mou- 
vements avec ceux du prince Eugène, général de l’empe- 
reur, avait, dans cette grande guerre, déjoué les plans les 
mieux coordonnés de Villars et infligé de rudes leçons aux 
r-ollègues médiocres ou incapables de ce brillant capitaine. 
Le duc de Marlborough avait toute liberté d’action, parce que 
ses amis les Wliigs, acharnés à cette guerre, dominaient 
alors en Angleterre, et que sa femme, Sarah Jenning, gouver- 
nait la reine Anne. Or une intrigue de cour ruina le crédit 
de la üère et ambitieuse Sarah, qui avait froissé la nnne par 
sa hauteur et ses exigences. Voltaire a dit dans son Siècle de 
Louis XIV : « Quelques paires de gants d’une façon singu- 
lière que la duchesse refusa à la reine, une jatte d’eau qu’elle 
laissa tond)er en sa présence, par une méprise affectée, sur 
la robe de Mme Masham, changèrent la face de l’Europe ». 
(]’(‘st sans doute attribuer à de frivoles incidents plus d’ini- 
porfance qu’ils n’en eurent, car la disgrAce de la favorih* 
n’cmtrainait pas celle de son mari ni un revirement politique, 
mais les Tories surent habilement profiter de cette disgrâce 
pour changer les sentiments de la reine Anne. 

L’Angleterre n’avait plus rien à gagmu* à la continuation 
de la lutte, puisqu’elle avait pris possession du rocher de 
Gibraltar et s’était assuré une porte toujours ouverte pour 
pénétrer dans la Méditerranée. Elle avait assez humilié la 
France, qui, du reste, faisait subir à son commerce, par les 
courses hardies de ses marins, des pertes considérables. La 
continuation de la guerre, désormais sans objid, puisque 
Louis XIV avait compris ses fautes et abaissé son orgueil 
dans les conférences de la Haye et de Gertruydenberg, ne 
pouvait qu’aggraver les taxes déjà trop lourdes pour le 
peuple anglais. Aussi la reine Anne se décida-t-elle à une 
révolution ministérielle qui surprit l’Europe et déconcerta 
les alliés. Le comte de Godolphin, grand trésorier, dont le fils 
avait épousé une fille de Marlborough, fut remplacé dans sa 
charge, ainsi que Sunderland, secrétaire d’État des affaires 
étrangères, Sunderland, fils de Godolphin et gendre de 
Ers. moo., cl. de 2*. < 12 
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Marlborough. Le Parlement fut dissous, et la nation, sans la- 
quelle, au delà du détroit, un ministère ne pouvait rien 
entreprendre de considérable, fut appelée à confirmer les 
choix de la reine. Les Tories l’emportèrent dans hïs élec- 
tions (octobre et novembre 1710). L’Angleterre modifiait sa 
politique et inclinait vers la paix. 

Chan^ementf» en Allcmaiçnet Tarchlduc Charles empe- 
reur (llti). — Au mois d’avril 1711, la mort de Joseph P'',, 
empereur d’Allemagne, amena un troisième changement, qui 
allait brusquer le dénouement. Cette mort assurait les do- 
maines de la maison d’Autriche et la couronne impériale 
à Charles, le (X)mpétiteur de Philippe V. Si les alliés, contn* 
toute attente, parvenaient à renverser enfin Philijipe V, ce, ne 
pouvait plus être qu’au profit d’un prince héritier d'une 
vaste monarchie, (^e prince eut ainsi riîconstitué l’empire 
de Charles-Quint. Au lieu d’un péril lointain et peu probable 
de runion des deux monarchies de France et d’Fspagne, 
l’Europe se trouvait en présence d'un péril immédiat qu’iùk*- 
mérne. aurait ci’éé. L’absurdité d’un jiareil résultat d’une 
giuuTe si acharnée démontrait la nécessité d’y meftie un 
terme, et les ministres anglais se félicitèrent de la poliliifue 
qu’ils avaient adoptée. Aussi des pourparlers secrets f’unmt- 
ils engagés avec les ministres anglais et aboutirent-ils à la 
signature de préliminaires de paix à Londres (8 oclobi'e 
1711). L'Angletern? se retirait de la coalition. 

IlruSlf» clan» la famille clc Loui» ^letcklre de 

Denatn (l»!*). — Est-ce à dire que tout péril avait dis- 
jiaru? Non certes, et Louis XIV, dont les forces étaient épui- 
sées, avait encore à combat triî deux ennemis acharnés, la 
Hollande et l’Empire. La fortune môme accablait <'ncore le 
roi vaincu et humilié sous le poids des malheurs domesti- 
ques. Le dauphin mourait en 171i; le duc de Bourgogne, 
fils du dauphin, élèves de Fénelon, mourait avec sa hmime 
en 1712; puis le duc de Bretagne, leur fils aîné, fut égale- 
ment enlevé [lar la mort. Louis XIV, qui s’était vu à la tète 
d’une florissante famille, se trouva presque isolé; il n’avait 
plus pour héritier qu’un arrière-petit-fils Agé de deux ans. 
Et à .ce moment la France était menacée d’une invasion ! Le 
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prince Eugène assiégeait Landrecies : il appelait les lignes 
qu’il avait étendues jusqu’à Denain, le chemin de Paris. 
Louis XIV donna à Villars sa dernière année, il lui dit d’un 
ton pénétré : « Vous voyez mon état, monsieur le maréchal, 
il y a bien peu d’exemples de ce qui m’arrive et que l’on 
perde dans la mémo semaine son petit-fils, sa pelit(‘-helle- 
fille et leur fils, tous de très grande espérance et très ten- 
drement aimés. Dieu me punit : je l’ai bien mérité. » Puis il 
ajouta : « La confiance que j’ai en vous est bien marquée, 
[misque je vous remets les forces et le salut de l’État. Je 
connais votre zèle et la valeur de mes troupes, mais enfin la 
fortune peut vous être contraire; s’il arrivait malbeui* à l’ar- 
mée que vous commandez, quel serait votre sen liment sur 
le parti que j’aurais à prendre? » Villars n’osait répondre, 
balbutiait. Le roi reprit : « Pour moi, je sais que des armées 
aussi considérables ne sont jamais assez défaites pour que 
la plus grande partie de la mienne ne pût se retirer sur la 
Somme. Je compterais aller à Péronne ou à Saint-Quentin y 
ramasscu’ tout ce que j’aurais de troupes, Taire un dernier 
effort avec vous et périr ensemble ou sauver l’État. » Noble 
parole qui en fait oublier d’autres trop égoïstes; il n’eut pas 
iiesoin de la tenir : Villars, avec une heureuse audac(% enleva 
lt‘ camp ndranché de Denain (juillet 171 2). Ce fut um» vic- 
toin; complète, qui entraîna la comjuéte des places surprises 
par les ennemis. La France était sauvée. 

Celte victoire fut le coup décisif qui déconcerta la Hol- 
lande, affermit les dispositions pacifiques des Anglais et 
montra à FEurope que si elb; n’avait pu renverser Philippe V, 
elle ne pourrait jias non plus abattre Louis XIV. 

Traité» d’Ttrecht et de RaMtadt. — La paix ne tarda 
pas à être signée au congrès d’ütrecht (1715), puis, après 
une courte et brillante campagne de Villars, avec l’empe- 
reur d’Allemagne à Rastadt (1714). 

Philippe V renonçait formellement à ses droits à la cou- 
ronne de France. A ce prix il gardait VEspagne et ses 
colonies. Mais on lui enlevait les Pays-Bas, le Milanais, 
le royaume de Naples, qui étaient donnés à la maison 
d’Autriche. 
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Il cédait le rocher de Gibraltar, c’est-à-dire la porte de 
la Méditerranée, à TAngleterre, qui le garde encore. 

Il abandonnait la Sicile au duc de Savoie, qui prenait le 
litre de roi de Sicile (échangé bientôt contre celui de roi de 
Sardaigne). 

L’électeur de Brandebourg était reconnu roi de Prusse. 

Louis XIV ne perdait aucune des conquêtes de son règne, 
mais cédait à rAnglelorre quelques colonies [Y Acadie, Terres 
Neuve) et s’engageait à combler le port (le Dunkerque. Il re- 
connaissait l’ordre de succession établi en Angleterre en 
faveur de la maison protestante de Hanovre. 

(’es concessions sans doute n’étaient pas trop onéreuses 
eu égard aux désastres t'éprouvés dans cetb; guerre. Mais la 
France perdait surluut par ragrandissernent des puissances 
rivales. Les traités d'Utrec/u détruisaient L'œuvre des traités 
de Westpfialie. A la prépondérance de la France succédait 
celle de YAn(jlelerre, toute-puissante sur mer. De plus, une 
puissance nouvelle, bitnilôt redoutable, s’élevait en Alle- 
magne : la Prusse. 

Le traité de la barrière compléta ceux d’Utrecht et de Ba- 
stadt (Ml donnant aux Hollandais It^ droit de tenir garnison 
dans certaines places des Pays-Bas qui serviraient de bar- 
rière contre la France. 


HL — Di:umkres an.m'jes de Louis XIV. 


La seconde porllo du rt^gne de Louis XIV. — Louis XIV 
mérite d’être classé parmi nos grands rois si l’on s’en lient à 
la première partie de son règne, si l’on regarde ses victoires, 
ses conquêtes, ses encouragements aux lettres, aux sciences, 
aux arts, si on le contemple au milieu des magnificences de 
Versailles et en pleine gloire. Il avait fait de la France la pre- 
mière nation de FFurope, la plus instimile, la plus policée- 
Les résultats de la seconde partie de son règne attristent 
singulièrement riiislorien. Par la longue durée de la com- 
pression, Louis XIV avait avili la noblesse, enchaînée à la 
coun il Pavait poussée au luxe, au jeu ; il avait brisé les res- 



GUERRES DE LA SUCCESSION D’ESPAGNE. 181 

sorts de celle caste militaire, qui ne garda plus de son anti- 
que énergie que la bravoure sur les champs de bataille. Il 
ruina l’autorité des parlements, qui se traîneront misérable- 
ment au siècle suivant, sans retrouver leur noble fermeté. Il 
sépara le gouvernement de la nation en écartant les États 
généraux et en supprimant la plupart des Étals provinciaux. 

Police t lettres de cachet. — Louis XIV avait créé line 
police pour assurer une plus régulière répression des crimes 
et pour aider la justice; en 1667 il avait établi un lieute- 
nant général de police à Paris (Nicolas de la Reynie). Mal- 
heureusement ces agents furent surtout employés à recher- 
cher les opinions, surprendre les secrets des lettres (ce qu’on 
appela plus tard le cabinet noir), arrêter tous ceux qui par- 
laient trop haut des fautes du roi ou des misères du temps. 
La police devint et resta un rouage gouvernemental. Les 
Lettres de cachet multipliés mettaient la liberté des person- 
nes à la discrétion des ministres du roi. Des hommes con- 
sidérables étaient saisis et enfermés, sans jugement, à la 
Rastille et, malgré les leclierches les plus savantes, on n’a 
jamais pu établir ridentité du prisonnier qu’on a appelé le 
Masque de fer, et qui vécut rigoureusement séquestré au 
chateau de l’île Sainte-Marguerite, puis à la Bastille, le visage 
couvert d’un masque de velours noir, servi avec déférence 
par ses g(vMiers. Dans les }»i*ovinces, les intendants exer- 
çaient un pouvoir absolu cl employaient les troupes pour 
briser les oppositions : elles Iiâtaient par la terreur la levée 
des iinpêts. 

inipdiis. — Les taxes devenaient de plus en plus lourdes 
par suite des guerres l’uineuses. Louis XIV sans doule faisait 
})arfois porter sa vaisselle d’or et d’argent à la Monnaie, mais 
C(*s sacrifices, nécessaires dès le temps de la ligue d’Augs- 
bourg, ne pouvaient suffire pour entretenir une année de 
quatre cent mille hommes. Le roi établit la capitation, dont 
personne, pas même le dauphin, ne fut exempt. Ses produits 
et ceux des anciens impôts, même accrus et exigés avec la 
dernière violence, ne purent combler le déficit. Aussi Louis XIV 
emprunta-t-il à un taux usuraire, augmentant encore les dif- 
ficultés. L’armée, à la fin du règne, ne recevait plus de solde 
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régulière, et, dans les dernières années de la guerre d’Espa- 
gne, les soldats ne pouvaient vivre que de pillage et de ina- 
l aude. Louis XIV laissa une dette de près de trois milliards 
de francs, somme qui nous paraît aujourd’hui peu considé- 
rable, mais qu’il faut tripler si nous tenons compte de la 
rareté du niiméi*aire à celte époque. L’État ne payait plus 
scs créanciers qu’avec un papier déprécié. 

QuerclleN religieu!«es ; Port-Royal. — Louis XIV avait 
asservi le clergé et l’avait corrompu en attachant sesfavciiis 
à l’obéissance. Aussi le clergé français n’avait-il plus la 
force de lutter contre le protestantisme que par l’armée 
royale. Au lieu des éloquents ouvrages de Bossuet, on em- 
ployait les dragons. L’Eglise de France se discréditait aussi 
par les misérables querelles du molinisme et du jansénisme. 
Les Jésuites, tout-puissants, grâce au crédit du P. de la 
Chaise, confesseur du roi, réussirent à faire prescrire les 
Jansénistes. Les solitaires de Port-Royal furent disj)ersés. 
L’abbaye de Port-Iloyal-des-Chanips, cet asile de savants et 
d’écrivains, fut détruite en 1709 et l’on profana jusqu’aux 
lombes. Il ne reste plus rien que quelques bAtiments de la 
ferme. Le jansénisme cependant survécut : il reparut dans 
un livre du I\ Quesnel, prêtre de POraloire. Les propositions 
contenues dans ce livre furent condamnées par le pape, qui 
publia la bulle UnigenituSy elle-même cause de troubles nou- 
veaux. 

f^oiifrranceH du paya. — Si les querelles religieuses ne 
s’apaisaient point et si les esprits inquiets s’y enfonçaient, ne 
poiivantse tourner vers les discussions politiques, les intérêts 
matériels étaient bien plus en souffrance. L’agriculture, 
ruinée, avait porté le poids de toutes les guerres et des impôts. 
Beaucoup de terres demeuraient en friche. L’industrie décli- 
nait, au centre, à l’ouest et dans le midi de la France depuis 
la révocation de l’édit de Nantes. La misère était grande à 
la mort de Louis XIV, et les Mémoire des intendants, publiés 
de nos jours, nous révèlent la détresse de la plupart des 
P 10 vin ces. 

Loin d’être peuplée comme aujourd’hui, la France ne comp- 
tait que 19 millions d’anies. Les guerrtts, la mortalité rèsul- 
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tant des famines et des épidémies tendaient à réduire encore 
cette population. Dans presque tous les Mémoires reviennent 
les mêmes plaintes sur le déplorable état des ponts, des 
cliernins, des routes, sur l’élévation des droits et des im- 
pùls, les maraudages des soldats. Certaines peintures sont 
effrayantes. Dans certaines provinces les paysans vivaient 
quasi à l’état sauvage. Ajoutons que les Mémoires ainsi ré- 
digés et qui ont été analysés par Boulainvilliers dans son 
Etat de la France ne répondent pas aux dernières années 
du règne, aux misères horribles de l’hiver de 1709. Dans ce 
cruel hiver, la faim, l’affreuse faim se fit sentir à Versailles 
même, où la cour mangea du pain d’avoine, où des troupes 
d’affamés ébranlèrent les grilles du château. 

Dernières annexes du rèjçne de Louis XIV. — Les der- 
nières années du règne de Louis XIV furent aussi tristes que 
les premières avaient été brillantes. Aux malheurs natio- 
naux vinrent se joiiulre de cruelles afllictions domestiques. 
Louis XIV perdit son fils unique, le grand dauphin 
(14 avril 1711); le fils du dauphin, le duc de Bourgogne, 
l’élève de Fénelon, mourut avec sa femme (février 1712). 
Leur fils aîné, le duc de Bretagne, succomba le 8 mars, et 
enfin le duc de Berry, fils du grand dauphin, mourut en 
1714. Do sa nombreuse famille il ne restait à Louis que sou 
petit-fils Philippe V, roi d’Espagne, et son arrière-petit-fils, 
le duc d’Anjou, alors âgé de cinq ans, qui fut Louis XV. 
Tant de perles décidèrent le roi à prendre une mesure qui 
était un nouvel attentat à la moralité publique : ses fils légi- 
timés, le duc du Maine et lé comte de Toulouse, nés de la 
marquise de Montespan, furent déclarés héritiers de la cou- 
ronne à défaut de princes du sang. Il les appela par son tes- 
tament à faire partie du Conseil de régence, dont le duc 
d’Orléans, son neveu, n’eut que la présidence. Mais ce tes- 
tament devait avoir le sort des autres et fut annulé après la 
■mort du roi (l®»" septembre 1715). 
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RÉSUMiï 


Trois ans apivs la paix de Rysvvick, la succession d’Kspa^^ne 
devint vacante par suite de la mort de Charles II (1700).. Un 
(eslarnent de ce prince appelait au trône un pctit-fils de 
Louis XIV, le duc d'Anjou. 

Louis XIV accepla le teslament, et son petit-fils fut proclamé roi 
d’Espagne sous le nom de Philippe V. 

Bientôt Louis XIV, par ses fautes, provoqua une nouvelle coali- 
tion dirigée par trois hommes, ennemis implacables du roi, 
Heinsius, le duc de Marlborough, le prince Eugène. 

Louis XIV soutint la lutte, qui débuta par une période de vic- 
toires, Friedlingen (1702), Hochstett (1703), Spire (1705). 

Mais, Villars ayant été rappelé en France pour étoufler la révolte 
des Camisards, nos années furent défaites on Allemagne, à 
Blenheim (1704). Il fallut sortir d’Allemagne, puis d’Ilalie, après 
la bataille de Turin (i70()). Les défaites de Ramillies (1706), 
d’Oudenarde (1708), nous firent p(îr(lr(‘ les Pays-Ras. 

La Franc.e fut envahie, Lille pris (1708) malgré la défense hé- 
roïque de Roufflers, et après l’alVrenx hiver de 1709, Villars per- 
dit encore la bataille de Malpiaquet (septembre 1709). 

Heureusement Philippe V .se maintenait en Espagne grâce aux 
victoires d’Almanza (1707) et de Villaviciosa (1710). 

Louis XIV, auquel l(‘s alliés avaient voulu imposer de trop dures 
conditions, ne désespérait pas, malgré les deuils de famille qui 
raccablaient. L’Angleterre se retira de la lutte (1710), et l’avène- 
ment de l’archiduc Charles au trône impérial modifia profondé- 
ment la situation. 

Villars ensuite remporta une brillante victoire à Denain (1712) 
et délivra le nord de la France des troupes impériales, Aushi les 
coalisés signèrent-ils les traités d’Utrecht (1715) et de Rastadt, 
qui terraiiièrcnl la lutte (1714). 



Chierre de la guooeaiion d'Stpag^e (1701-1714). 


Fautes de Vil- 
leroi, pris dans 
Crémone, 


Veiniôine le 
remplace, — Vic- 
ie jre de tiuz- 
zara. 


Déteclion du 
duc de Savoie. — 
Vendôme oldigé 
de Je combaltre. 


Si(*{,a* et lia- Bataille de Ra- 
taillo de Turin, millies, perdue 
IN'rtc de l ltalie. par Villeroi. 


Bataille de IMnlippe, duc 
Friedlingpen. d’Anjou, ;tppelé 
Villars va rejoin- an trône d’Esi»a- 
dre l'Electeur jj^ne. 
de Bavière 

1/Electeur mar- 
che sur Vienne. 

Bataille d'Hach- 
stett. — Vil la IN 
est rappelé con- 
tre lest ;amisards. 

Bataille de 
gaffnée par Tal- 


Bataille d'Ho- Détection du 
clistett ou de DorluRal,— Prise 
Blenheim, k*''" de Gibraltar par! 
foliée par Marlbo- les Anglais, 
rough et le prince 
Eugène sur Tal- 
lard et Marsin. 

li’archiduc 
Charles prend la 
Catalogne 
et l’Aragon. 


L'archiduc 

• prend Madrid. 

Vie. loin* d’AI- 
manza, gagnée 
iiar Uerwick. 


Défaite ü’Ou- 
denarde. Sièg<‘ 

de Lille. 

Bataille d<* 

Blalplaquet. 

Villars est battu 


Disgrâce de 
Harlboi'ough. 


Bataille de 
Viliaviciosa, 

gagnée par Ven- 
dôme. 

Défection de 
l'Angleterre. 


Expédition d» 
Duguav-Trnuin 
au (îré'Sil. 

Bataille de De- 
nain, gagnée par 
Villars. 

Avènement de 
Charles VI, qui 
succède k Jo- 
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Tableau d’entemble des guerres de Louis XIV. 
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GUERRES 

GÉNÉRAUX 

BATAILLES 

ET FAITS rniNClPAUX 

TRAITÉS 

ET RÉSULTATS 

De Dévolution 
(i667-1668). 

Condé 
et Turenno. 

Condé. 

1067. Drise de Lille. 

1608- Conquête d»; la Fran- 
che-CojTité. 

1668. Traite 
d’Aiv- 
la-Cbapt'lle 
Acquisition 
de la Flandre 
française. 

De Hollande 
(1672-1078). 

Condé 
et Turcniie 
Condé 
et Créqui. 

Turerine. 

L'amiral Du- 
quesne. 

1672. Invasion de la Hol- 

lande. 

1674. Bataille de Senef 

Campagne d’Alsace. . 

1673. Combats de Mulhouse, 

Colmar, Turkheim. 
1676 Succès maritimes. 

Agousta, Païenne 
1677. Bataille de Cassel. 

1078. Traités 
de ISin lègue. 

Acquisition 
de la Fraiiclie- 
Coiiilé. 

De la llpue 
d'Aujrsbourg 
(1088-1697). 

Luxembourg. 

Catinat 

L’amiral 

Tourville. 

Luxembourg. 

1 

Id. 

Catinat. 

1689. Dévastation du Pala- 

tinat. 

1690. Bataille de la Boyne, 

en Irlande. 

1690. Bataille de Fleuras, 
Pays-Bas. 

1690, Bataille de Slaffarde, 
en Italie. 

1692. Bataille navale de la 
Hougue. 

1692. Bataille de Steinkcr- 

que. 

1693. Bataille de Neerwin- 

deii, aux Pa^s-Das. 

1694. Bataille de la Mar- 

saille, en Italie. 

1697. Traité de 
Kyswick. 

La réunion 
(le Strasbourg 
à la France 
est confirmée. 

De la 
succession 
ilEspaffoo 
(,1701-1714). 

Villars. 

Villars 
et Tallard. 
Marsin 

La Feuillade. 
Villeroi 
Vendôme. 
Villars, 

Berwick 

Vendôme. 

1702. Victoire de Friedlin- 

gen. 

1703. Victoires d'Hoclistolt 

et de Spire. 

1704. Défaite de Illeiilieini 

ou d'Hochstett. 

1706. Défaite de Turin. 

1706 Défaite de Bannllies 

1708. Défaite d'0udeiiard«‘. 

1709. Défaite de Malpla- 

quet. 

En Espagne : 

1707. Victoire d Alman/a. 

1710. Victoire de Villavi- 

ciosa. 

TrailiîS 

d’Utrcclil (1715) 
et ih' 

UasLadt ' 1/ li,. 

l’n p(‘l)l'tils 
d(' Loni^ MV 
roi d'F.spjgne. 


Villars 

En France : 

1712. Victoire de Denain. 
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CHAPITRE X 

LES LETTRES, LES SCIENCES ET LES ARTS SOUS LE RËGNE DE LOUIS XIV. 

SOMMAIRE. — La liltérature française au dix-septième siècle; le siècle de 
Louis XIV avant Louis XIV. — Le siècle de Louis XIV; inlluence du roi sur 
les écrivains. — Racine (1639-1699). — Boileau (1636-1711). — Molière (1622- 
1673). — Bossuet (1627-1704). — Fénelon (1631-1715). — Mme de Sévignd (1626- 
1696). — La Bruyère (1615-1696). — La Fontaine (1621-1695). — Commencement 
de l’opposition; Bayle. — Les sciences. — Les arts. — Monuments ; Versailles* 
LECTURES. — Louis XIV et les lettres — Le Nôtre. 

lia llttc'^ratiire fraiiçai«e au dlx-neptiéine slc^cle; Me 
alt^cle de LtuiU avant Louis XIV. — l.e (lix-scptiùnie 
siècle a mérité d’étre appelé notre grand siècle littéraire, 
parce que les lettres, expression et image d’une société, 
arrivèrent à un point de perfection dû précisément à la 
politesse de la société française. La langue a suivi les mêmes 
degrés que la nation. Au dix-septième siècle la nation est 
formée : elle présente un aspect de régularité, d’ordre, qui 
se reproduit presque aussitôt dans les lettres. La noblesse, 
calme et soumise, adoucit son ton, discipline ses inaiiièi es, 
aiguise son esprit dans les « ruelles » et dans les salons des 
élégantes marquises. Plus aisée, la bourgeoisie étudiiî et 
s’élève. Il y a un public, à la cour comme à la ville, avide 
des distractions et des plaisirs de l’intelligence. Il y a des 
juges du goût. Les belles œuvres peuvent se produire, car 
la langue s’est assouplie coinine la société : elle n’a plus la 
rudesse du seizième siétde : elle en a perdu, il est vrai, 
l’énergie, les expressions pittoresques ; mais sa fermeté 
noble est exempte de faiblesse et d’inégalités choquantes. 

Aussi le grand siècle commence-t-il avant même que 
Louis XIY ait pu exercer son influence. Le Cül de Cor- 
neille date de 1656; le Discours de la méthode de Des- 
cartes de 1657, les Provinciales de Pascal, ce chef-d’œuvre 
d’esprit et d’éloquence, datent de 1656-1657. La poésie et 
la prose ont leurs monuments, leurs éternels modèles. 
Molière même a déjà fait applaudir de yraies comédies. C’est 
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ce que nous pouvons appeler le siècle de Louis XIV avant 
Louis XIV. Ce plein épanouissement de la littérature tient 
donc, à répanouissement même de la sociélé française, et 
rinlluenc(‘ personnelle de Louis XIV, bien que sérieuse, ne 
fait qu’aider l’influence du tejups, des mœurs, des circon- 
stances historiques. 

Le 8i4'‘cle de Louis XIV t influence du roi Nur les éerl- 

.^alnn, — La langue de CorOeille malgré sa vigueur, celle 
de Pascal malgré sa vivacité incisive, de Descartes malgré 
son ampleur et sa vigueur philosophique, choquent encore 
soit par des inégalités, soit par des longueurs, La langm* 
française n’atteint vraiment son plus Jiaut degré de pu- 
reté qu’avec Racine, Boileau, Molière, Rossutd, Fénelon ét 
les écrivains dont la gloire a rejailli sur le régne de 
Louis XIV. 

La protection accordée aux lettres a été sans doute un 
mérite du roi, mais un mérite qu'il a partagé avec beaucoup 
d’auties princes L Ce qui lui fait accorder une si grande 
place dans le mouvement littéraire de son siècle, c’est qu’il 
a contribué à donner aux œuvres des écrivains leur caractère 
principal par son gouvernement, ses idées personnelles, ses 
goûts. 11 commande d’une façon absolue à im royaume uni : 
il ne voit devant lui que des sujets respectueux et soumis. 
11 \eut la règle en tout, dans l’administrafion, dans l’armée, 
dans l’étiquette de la cour, dans le faste qu’il déploie, 
jusque dans les allées de son parc, et lait élaguer les arbres 

i . Lecture * Lotit# \MV et te» tetire». — Le roi combla de 
faveurs Racine^ Boileau, Molière. 

Apprenant qu’à sa cour Molière subissait des avanies parce qu’il était 
comédien, Louis XIV le fit un jour asseoir à sa table « Vous me voyez, 
dit-i] aux seigneurs, occupé à faire manger Molière, que mes officier» 
ruî trouvent pas d’assez bonne compagnie pour eux ». 

Boileau, dont les satires étaient mordantes, avait cependant le carac- 
tère le plus généreux. Apprenant que des nécessités financières avaient 
fait supprimer la pension du vieux Corneille, il écrivit aussitôt au roi et 
offrit le sacrifice de sa propre pension. Louis XIV n'accepta pas ce sacri- 
fice, maintint la pension de Corneille ot lui envoya en cuti o 200 louis 
d’or. 
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lorsque la liberté ae la nature rompt ralignement, comme 
il fait courber les tètes qui tenteraient de s’écarter do la 
soumission universelle. La ligne droite inflexible» la ma- 
jesté» riiarmonie, les proportions» voilà ce qu’il impose (‘n 
deliors même de la politique» voilà ce qu’il aime, et, comme 
tout un peuple ne cherclie qu’à lui plaire» les écrivains 
comme les artistes façonnent leurs œuvres suivant ses désirs. 
Eux aussi se rangent, se disciplinent et» leur génie aidant» 
rencontrent les grandes beautés» atteignent à la majesté du 
style» à l’harmonie du langage» à la perfection littéraire. 

Rncine (iftSO-flGOO). — Racine débute à l’époque du ma- 
riage du. roi par une ode, pour laquelle il est récompensé. 
C’est un admirateur enthousiaste de Louis XIV» qui dans les 
deux parties de son œuvre reproduit jusqu’au conti aste des 
deux parties du régne. Profane et passionné dans ses ])re- 
miéres tragédies» il parle le langage tendre qui était celui 
de la cour des premières années : il peint même Louis XIV 
dans Titus quittîint Bérénice, et fait dire par Bérénici* à son 
héros les paroles attiâbuées à Olympe Mancini délaissée 
par Louis XIV : a Vous êtes roi, vous ph‘urez et j«' pars! » 
Bacine, vieilli comme le i*oi, a des scrupules, se tient, afirès 
sa tragédie d(‘ Phèdre, éloigné du théâtre et n’y i'(‘vient (pie 
pour écrire, sous l’influence religieuse» les dt'ux chefs- 
d’œuvre (VEdhcr et d'Athalie. Dans ses pièces profanes 
comme dans ses tragédii^s sacrées, Bacine arrive à rélégance 
soutenue» à l’harmonii' musicale, à la poésie noble exempte 
d’entlun», à la douceur exeuiph* de moll(‘ss(‘, à rexpression 
toujours distinguée, à l’image sobre et juste, à la perfeiTion 
en un mot. (]’(‘st le poète qui reflète avec le plus d’éclat la 
politt‘ss{* de la cour d(‘ Louis XJV. 

Bolleiiu (i03G-i9il). — Comblé» ainsi que Bacine, des 
faveurs royales, Boileau Dcapreavx n’est ni aussi fleuri ni 
aussi élégant. 11 devait marcher d'un pas plus p(‘sant dans 
les galeries de Versailles» et ses versun peu raides manquent 
de cette grâce délicate qui charme dans Baciruî (‘t ne lasse 
jamais. Boileau a bien le style de la mission qu’il s’est 
donnée» de censeur des mauvais livres, de juge sévère du 
goût. C’est coiiiine le ministre des letü’es. Ses satires tour- 
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neni en ridicule les écrivains médiocres ou arriérés : il les 
fustige avec une verve qui n’a pas la vivacité spirituelle du 
poète latin Horace, son modèle. Il imite encore Horace dans 
son Art poétique, où il traduit en vers les précept(‘s de la 
poésie et formule des règles trop sévères où Top retrouve 
l’influence des règles politiques du temps. A côté de maxi- 
mes éternellement vraies, de vers frappés au coin du bon 
.sens, il impose à la poésie des cadres rt des formules qui 
rappellent trop l’inflexible ligne droite, cadres et formules 
qu’ont brisés les grands génies du dix-neuvième siècle. Boi- 
leau voulait rendre la littérature régulière et majestueuse ; 
il ne s'apercevait pas quelui-mème montrait dans ses œuvres 
le défaut de cette sévérité froide : l’ennui. 

Molière — Ce n'est point parce que Molière 

avait la charge, honorifique alors, de valet de chambre tapis- 
sier du roi, qu’on le classe })armi les écrivains qui ont subi 
rinfluence personnelle de Louis XIV. Molière a eu des i ap- 
ports plus dignes avec le roi, qui le protégea contre les 
préjugés du temps, peu favorables aux coincdiens. Notre pre- 
mier poète cumiqiie n’amusait pas seulement le roi, il le 
servait. D’une main plus vigoureuse que Boileau, il souffletait 
les précieuses ridicules qui auraient transformé l’élégante 
société française en société bouffonne, les femmes savantes 
qui l’auraient changée en classe de pédants, les marquis 
impertinents dont la tatuité déplaisait au jugement droit de 
Louis \IV, enivré d'orgueil sans doute, mais non fat. Molière 
donnait des leçons à cette foule de seigneurs qui riaient 
souvent d’eux-mémes en croyant rire des autres. 11 contribua 
àfonmu' cet esprit de mesure, cette justesse de paroles et; 
d’expressions, cette correction élégante des manières et du 
costume qui faisaient de la cour de Louis XIV un modèle d(' 
bon ton et d’extrême distinction. Le moraliste doublait le 
comédien; les vices furent plus durement frappés que les 
ridicules, et par là Molière est demeuré le poète de tous I(*s 
hunps. Mais là il eut besoin de la protection du roi. C’était 
une grosse affaire que de mettre au théâtre Tartuffe : on 
voulut intéresser la piété de Louis XIV à l’interdiction de la 
pièce. Louis XIV jugea lui-même l’œuvre et la fit repré- 
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senior, car elle démasquait l’Jiypocrisio, la fausse dévotion. 
Mais ce que Molière ne doit qu’à lui seul, c’est son esprit, sa 
langue figurée, poétique, toujours juste, incisive, familière, 
sans cesser d’être digne, plaisante, salée même de ce bon 
sel gaulois qui rappelle les vieux auteurs, mais restant 
toujours la langue épurée, polie du grand siècle. Le règne 
de Louis XIV et nous pouvons dire les siècles suivants n’ont 
[)as eu de poètes comiques supérieurs à Molière. 

Bosquet (I<I99«‘I904). — Si les poètes célébraient sur 
tous les tons la gloire de Louis XIV, il goûta aussi le })lai- 
sir de l’entendre proclamer par la voix d’un grand orateur 
de la chaire, Bossuet. L’Aighî de Meaux, comme on appela 
l’éloquent prédicateur, eut un génie tout à fait approprié 
au caractère du règne et de l'époque; llossuet se [)iaît dans 
les idées de grandeur. Ses Oraisons funèbres se déroulent 
avec une pompe toujours égale, et l’élévation des pensées 
(îoncorde avec la bc'auté d(\s images et la force des expres- 
sions. Ilossuet est, de tous les écrivains de son siè(*lo, C(*Iui 
qui se trouva le j)lus en communion d'idées avec, le souve- 
rain et qui reproduisit le plus tidélement, par son langage 
ample, grave, brillant, majestueux, l’éclat royal avec ie([uel 
Louis XIV passait dans ses somptueuses galeries au milicui 
de ses riches courtisans. Bossuet n’admire pas seulement 
dans Louis XIV cette dignité extérieure qui imposait même à 
Saint-Simon, réduit à taire ses critiques. Il approuve les 
maximes, la politique de Louis XIV : il la justifie par l’Écri- 
ture sainte. Sans doute il obtient par de timides objections 
le départ de Mme de Montespan. Mais les objections s’ou- 
blient et Mme de Montespan revient. Bossuet n a pas de mots 
ass(*/. élogieux pour vanter la révocation de l’édit de Nantes. 
Lors([m‘ en 108^ il st‘ trouve placé entre son dévouement 
au Saint-Siège et son admiration pour le roi, il lui faut des 
miracles d’expressions pour déguiser à l’Assemblée du 
c lergé le caractère du véritable schisme que Louis XIV 
semblait prêt à consommer. 

Il n’est pas étonnant donc que Louis XIV ait confié à un 
Inmime qui le comprenait si bien l’éducation du dauphin. 
Celte éducation nous a valu un (dief-d’céuvre, le Discours sur 
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r Histoire universelle^ où Bossuet jette sur le monde entier un 
regard si profond. Il déroule les siècles avec la science d’un 
érudit, juge les causes de l’élévation et de la chute des em- 
pires avec la sûreté d’un politique. Il n’est pas jusqu’au 
dessin général de l’ouvrage qui ne rappelle les convictions 
chères à Bossuet et à Louis XIV. Rattachant I histoire du 
inonde à une idée unique, il met tout l’univers aux pieds de 
Dieu comme le royaume de France aux pieds de Louis XIV. 

’ rénelon (1651-1115). — Bossuet rappelait Corneille. Fé- 
nelon est le Racine de la prose. Son caractère comme sa 
langue diffèrent de la langue et du caractère de Bossuet. Le 
Cygne de Cambrai, plein de douceur, s’inclina devant l’Aigle 
de Meaux. Mais sa grâce souriante, ses œuvres plus acces- 
sibles à tout le monde, font qu’il est peut-être de nos jours 
plus étudié et plus lu que son émule si magistral et si sé- 
vère. Il goûtait mieux les Anciens, comme le démontre son 
Télémaque et la Lettre à V Académie. 11 avait vécu avec Ho- 
mère et Sophocle, Virgile et Horace autant qu’avec la Bible. 
Nous n’avons de lui qu’un très petit nombre de sermons, 
car il ne les écrivait point; son éloquence coulait de 
source. 

Lui aussi fut remarqué du roi, attiré à la cour. Lui aussi 
eut une charge importante, l’éducation du fils du grand 
dauphin, le duc de Bourgogne. Fénelon prit cette tâche à 
cœur et avec des vues différentes de Bossuet. Celui-ci n’avait 
cherché qu’à inculquer à son élève les principes de Louis XIV, 
ceux de la monarchie absolue. Fénelon, dont la douceur 
était contrariée par ce qu’avaient de dur les maximes du 
gouvernement absolu, préparait celui que tout le monde 
espérait voir un jour sur le trône à une politique moins 
égoïste, plus libérale. Aussi fut-il disgracié pour s’être 
écarté de l’inflexible ligne monarchique, comme il dut, 
religion, faire amende honorable pour s’être, d’une façon 
peu mystique, départi de la rigide orthodoxie. Fénelon, 
après avoir charmé la cour de Louis XIV, finit ses jours 
dans son diocèse de Cambrai, où il se signala par son inéf 
puisable charité. Il soigna les blessés de Malplaquet et vit 
de près les malheurs que l’ambition, cette funeste conseil- 
Ens. mod., cl. (Je 2*. 13 
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liPe si blâmée dans son livre le Télémaque, avait appelés 
sur la France. 

Mme de «évlgné (I6t6-169G). — Le don de bien écrire 
devint si naturel en ce siècle, que Mme de Sévigné, par 
de simples lettres, a mérité de prendre rang parmi les 
gloires du règne de Louis XIV. 

Bien que maussade au début, car elle était amie de Fou- 
quet et plaignait éloquemment son sort, elle ne tarda pas à 
se laisser attirer par l’éclat de la cour. Son gendre gouver- 
nait la Provence. Sans doute, on ne peut attribuer le mérite 
des lettres de Mme de Sévigné à l’influence de Louis XIV. 
Le tableau, il est vrai, ne donne pas plus de brillant au mi- 
roir, mais qu’eût servi le miroir brillant sans le tableau? 
Mme de Sévigné admire Louis XIV, célèbre les grands 
hommes de l’époque, pleure Turenne. Sans doute, elle ne 
pleure pas les paysans bretons qui sont pendus parce que 
l’extrême misère les avait poussés à la révolte. Comme les 
grandes darnes de l’époque, Mme de Sévigné n’est pas tendre 
pour le peuple. Elle aussi approuve la ligne droite inflexible 
de la monarchie absolue. 

Mais ce point de contact avec les idées du roi, comme elle 
le lait oublier par sa sollicitude maternelle, son ton vif et 
enjoué, son esprit toujours alerte, sa plume plus rapide que 
les courriers I Grâce et sentiment, saillies et émotions, fami- 
liarité et noblesse, jugement et abandon, on trouve toutes les 
qualités réunies dans ces lettres, où les portraits succèdent 
aux descriptions, où passent tous les contemporains, hommes 
et femmes, où nous retrouvons Versailles et le bruit des car- 
rosses, le superbe châteaü de Grignan, les batailles, les ma- 
riages, les scandales de la ville et de la cour et où nous ai- 
mons surtout à suivre l’aimable marquise dans sa chère soli- 
tude des Uochers, trop sauvage pour tant d’esprit. 

E.a Bruyère (i•45-l096). — La Bruyère, par sa vie 
humble et obscure, échappa à l’influence directe de 
Louis XIV : il ne le contemplait que de loin, en sa qualité 
modeste de précepteur attaché à la maison de Condé. 

Mais son livre des Caractères est, lui aussi, un tableau de 
la sopiété du temps, tableau si exact qu’on mettait les noms 
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mr les figures des personnages. Comme Molière, La Bruyère 
ehatie les vices et les ridicules. C’est bien un esprit du temps, 
•quoique sa langue plus alerte semble déjà présager le style 
plus léger du siècle suivant. La Bruyère porte le. costume de 
l’époque de Louis XIV, mais d’une façon aisée, et sa phrase 
court, vive, pénétrante, sans se soucier de la majesté qui 
était alors la règle de la littérature. Toutefois La Bruyère par 
sa corr(‘clion, la sévérité de son goût, le ton uniforme de 
son œuvre, ne s’écarte pas trop de la ligne droite. 

l.a Fontaine (ie« 1-1695). — Mais le bonhomme La Fon- 
taine ne s’en soucie nullement et ne le cache point. Aussi 
Louis XIV ne l’aime-t-il pas, et le génie du fabuliste ne doit 
rien à l’influence royale. La Fontaine ne se plaît point dans 
les avenues rectilignes de V(‘rsailles, au milieu des huis et des 
ifs taillés en cônes, en pyramides; il lui faut les vrais bois, 
les sentiers sinueux, les champs de blé (‘t les prairies. Libre 
dans ses allun's et dans sa vie, dont il abandonne le soin à 
la sollicitude de quelques grands seigneurs, il ne veut être 
contrarié ni par les soucis matériels, ni par les conventions 
de la société au milieu de laquelle pourtant il est rhoimnc 
le plus cbarinant quand il veut. Il n’est point insensible aux 
grandeurs du règne, mais il n’en est pas ébloui, et, s’il vante 
la majesté du lion, il ne perd jamais l’occasion de con- 
damner les abus que le lion fait de sa force. Ami fidèle de 
Fouquet, il reste, non pas opposant, mais boudeur. Son 
genre d’écrire, d’ailleurs, contraste avec la solennité qui 
plait à la cour. La Fontaine veut être libre jusque dans les 
mètres qu’il emploie. 11 se sert de mètres variés qu’il mêle, 
entremêle suivant la pensée, n’allongeant point le vers pour 
satisfaire une règle, ne sacrifiant pas un mot à la rime, pro- 
duisant par ses coupures, ses rejets, l’effet qu’il veut rendre, 
s’appliquant surtout à saisir la nature sur le vif, nous faisant 
entendre le bruit dt‘s ruisseaux ou de la tempête qui ébranle 
le chêne orgueilleux. 

Son œuvre, si légère en apparence, est aussi grande que 
le monde, car ce sont les hommes qu’il a peints sous la 
Tonne des animaux. Singulier moraliste qui ne prêche ja- 
mais et qui-ne fut pas toujours édifiant, 11 nous do^ne des 
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leçons par la voix des bêtes auxquelles il prête son esprit. 
Ses personnages à deux ou quatre pattes sont pour lui mieux 
que des acteurs qu’il fait mouvoir : il s’y intéresse vivement, 
il les aime, il croit volontiers que réellement ils parlant et 
nous le ferait croire. Sous son air indifférent, sous un cos- 
tume négligé, le bonhomme voit tout, observe tout, juge tout, 
roi et courtisans. Son ton léger a pu faire illusion à Louis XIV, 
mais cette naïveté cachait un penseur, un vrai philosophe. 

Commeiicement de roppoelilon Bayle. — D’aiHeurs, 
malgré la sévérité du gouvernement, de sérieuses protesta- 
tions se faisaient entendre, et un esprit nouveau s’annonçait. 
Vâuban, ému des souffrances du peuple, avait cherché à 
remplacer tous les impôts par un impôt unique, la divie 
royale. Son livre fut condamné et Vauban ne dut qu’à ses 
longs services d’être épargné. Fénelon avait été disgracié 
pour avoir, dans son Télemaquey vanté les bien laits d’un 
gouvernement tempéré, sage, bienfaisant : son livre avait 
paru une ironie, Bayle, le philosophe (1647-1706), compo- 
sait son Dictionnaire historique et critique, vaste monument 
d’érudition mais plein d’un esprit de scepticisme tout hou- 
seau pour l’époque* Ses opinions hardies, qui le mettaient en 
guerre avec les catholiques et avec les protestants, lui atti- 
rèrent des persécutions qui le forcèrent à se réfugier en 
Hollande où, avec beaucoup d’autres exilés, il ne cessa d ex- 
citer les esprits contre Louis X1V\ 

Le» «cienccs. — Les sciences avaient alors réalisé de sé- 
rieux progrès. Descartes et Pascal avaient développé la 
yeométrie et la physique, i’abbé Mariette avait découvert 
une grande loi physique. Denis Papîn, né à Blois en 1647, 
mort en 1714, avait pensé à employer la vapeur d’eau comme 
force motrice. On construisit à Paris Y Observatoire pour les 
travaux de Gassini. Tournefort lit faire un grand pas aux 
sciences naturelles, surtout à la botanique. 

Leu «ri». — Les temps des grands écrivains fut aussi celui 
des habites artistes. Le Poussin et Lesneur sont à la tête 
,des peintres; ils disparurent au commencement du règne de 
-LouisXlV,maison eut a})rès eux Lebrun, Mignard, le célèbre 
paysj^iste Claude le Lorrain, Philippe de Champaigne. 
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La sculpture se glorifia de Pagét, qui savait donner au 
rharbre l’expression et la vie, de Coysevox, des deux Cous" 
tou, de Girardon. Les architectes le plus en faveur furent 
les deux Mansart et Claude Perrault. Un Florentin, Lulli, 
excella dans la musique et fut, avec Quinault, le fondateur 
de l’opéra en France. 

Rfoniiments t Vemaiiles. — Rien n’égale le goût de 
Louis XIV pour les bâtiments, goût noble mais ruineux, car 
ses constructions coûtèrent à la France, de 1661 à 1710, 
165 millions du temps, qui représentent 350 millions de nos 
jours. Encore ne parlons-nous que des palais du Louvre, de 
Versailles, de Marly, de Saint-Germain. Du moins, on s’en 
peut consoler, puisque la plupart de ces constructions sont 
les plus éclatants témoignages des progrès do l’architecture. 

Les deux frères Claude et Charles Perrault (l’auteur des 
contes de fées) présentèrent le plan de ce qu'on appelle la 
colonnade du Louvre. Cette œuvre, qui emprunte à l’antique 
ses grandes lignes architecturales, ses riches colonnes corin- 
thiennes, ses hautes ouvertures, produisit un effet grandiose 
et magnifique. Louis y trouva la majcslé, la régularité et 
l’imposant des masses qui étaient pour lui tout fart de bâtir. 

Perrault ne put achever le Louvre; à partir de 1670 toutes 
les dépenses se portent sur Versailles; tout y est l’œuvre de 
Louis XIV, non seulement les monuments, mais la nature 
même. Versailles était le plus triste et le plus ingrat de tous 
les lieux, sans vue, sans bois, sans eau, sans terre, un sol 
formé de sable mouvant ou coupé de marécages. Louis se 
plut à tyranniser la nature, à la dompter à force d’art ci de 
trésors. Où son père avait fait construire un petit château de 
briques, simple rendez-vous de chasse, Louis XIV prodigua 
l’or de la France pour créer une résidence qu’on appela 
« un favori sans mérite ». 

Le roi voulut conserver le petit château de Louis XIII, en 
l’enserrant dans des constructions nouvelles. Celles-ci furent 
l’œuvre de Jules Ilardouin-Mansart, neveu de l’architecte qui, 
sous la régence, avait bâti le Val-dc--Grâce pour Arme d’Au** 
triche. Gêné par le peu de hauteur des bâtiments de la cour 
de Marbre, qui empêchait d’atteindre au grandiose monu^ 
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mental, Ilardouin-Mansart prit sa revanclie du côté du jar- 
din ; il retrouva l’imposant par l’extrême saillie du bâtiment 
du milieu et ses vastes ailes, avec colonnades, le développe- 
ment immense des lignes horizontales, et la prodigieuse 
terrasse qui domine tout le pays environnant. 

Lel)run peupla le palais de ses peintures. « Avec son am-, 
pleur imposante, sa science de l’efTel lliéâtral, il jette tout 
l’Olympe aux pieds du roi de France. Les nations vaincues 
sont personnifiées : l’Allemagne, la Hollande, l’Espagne,. 
Rome elle-même, y plient humblement les genoux ; mais 
nulle part n’apparaît la figure de la France : on n’y voit que 
celle de Louis. Un troisième artiste a complété Mansart et 
L(îhrun : Le Nôtre a créé une campagne pour (*ette maison. 
Des fenêtres de son incomparable galerie des glaces, Louis ne 
voit rien qui ne soit lui-mêrne. L’horizon entier est son ou- 
vrage, car son jardin est tout l’horizon. Ces bosquets, ces 
avenues si droites, ne sont que la prolongation iiidéhnie du 
palais; c’est une architecture végétale qui reproduit et com- 
plète l’architecture de pierre. Les arbres ne végètent que 
sous la règle et l’équerre; les eaux, amenées â grands frais 
dans ces lieux arides, ne jaillissent qu’en d(‘ssins réguliers. 
Mille statues de marbre et de bronze sont les tahh'aux my- 
lhologiqu(*s de ce château de verdureL « (Demogeot, //îV 
toire de la littérature française.) 

Près de Versailles, Louis se fit une retraite où il pût quel- 


1. Lecture i Le — Un autre artiste compléta l’œuvre de 

Mansart et de Uebrun : Ue Nôtre, qui créa une campagne pour le gran- 
diose palais de Versailles, L'horizon entier fut ordonné, savamment dis- 
tribué. Les arbres, les boscpiets durent subir la règle et l’équerre. Ce fut 
le triomphe de la lign»* droite, que Louis XIY aimait en tout. 

Louis XIY se plut toute sa vie à modifier ses jardins et s’y prome- 
nait de longues heui'ei avec Lé Nôtre. Celui-ci étant arrivé à une extrétne 
vieiUesae, le roi le fit mettre un jour dans une chaise que des porteurs 
roulaient à côté de la sienne, et Le Nôtre disait ; « Ah î mon pauvre 
père, si tsi vivais et que tu pusses voir un pauvre jardinier comme moi, 
ton fils, se promener en chaise à côté du plus grand roi du monde, rien 
ne manquerait à ma joie ». 
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qucFois déposer sa vie théâtrale : Trianon, la miniature du 
grand château; mais, y retrouvant bientôt sa vie de repré- 
sentation, il le déserta pour Marly, qui n’existe plus. 

Après Versailles, l’œuvre architecturale la plus Importante 
du règne de Louis XIV est ïhôtel des Invalides, asile des 
vétérans de nos guerres. Commencé par Bruant, qui lui 
donna un style simple et digne, il fut achevé par Hardouin- 
Mansart, qui éleva le dônie majestueux de Téglise. 

RÉSUMÉ 

Louis XIV se montra protecteur si éclairé des lettres et des arts, 
qu’on a groupé autour de son nom tous les hommes de génie de 
son siècle, même ceux qui vécurent à peine sous son règne. Ainsi 
on rattache au siècle de Louis XIV Descartes, le pèra de la phi- 
losophie, Corneille, le créateur de la tragédie française, qui appar- 
tiennent plutôt, comme nous l’avons vu, à l’époque de Richelieu. 

Biaise Pascal, né à Clermont (Puy-de-Dôme) en 1625, mort 
en 1662. Mathématicien et physicien, il fut surtout un grand écri- 
vain. Il défendit ses maîtres de l’abbaye de Port -Royal, jansénistes, 
partisans des doctrines de Jansénius sur la grâce, contre les 
jésuites, par une série de lettres, connues sous le nom de Lettres 
provinciales. Il voulait ensuite écrire un livre sur la religion et eu 
a laissé de magnifiques débris, réunis après sa mort sous le nom 
de Pensées. 

Molière, né en 1622, mort en 1675. Il était le fils d’un valet de 
chambre tapissier du roi, et avait déjà écrit plusieurs comédies à 
l’avènement de Louis XIV. Il railla les femmes précieuses dans 
ses comédies des Précieuses ridicules et des Femmes savantes; il 
tlélrit les avares dans sa pièce de V Avare et démasqua les hypo- 
crites dans son chef-d’œuvre, le Tartuffe. 

Racine, né à la Ferté-Milon (Aisne) en 1659, mort en 1699, nous 
a laissé de touchantes tragédies {Andromaque, Briiannicus, PhèdrCy 
Eêther, Athalte). 

Le satirique Boileau, né à Crosne, près Paris, en 1656, mort en 
1711, tourna en ridicule les mauvais écrivains dans ses 
donna d’utiles conseils dans ses Épîtres et précisa les règles. des 
divers genres de poésie dans son Art poétique. 
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SOMMAIRE. — Los traités d'Utrecht et de Rastadt. — L’Anpleterrc ; débuts de sa 
puissance luaritiine. — La France. — L’Espa^^ne. — L’Italie. — La Suisse. — 
L’Ailernafîfie. — Le royaume de Prusse. — La Suède. — Le Danemark. — 
La Pologne. — La Turquie. 

traités d’Utrecht et de Rastadt. — L’Ein'Ope, telle 
que l’avaient constituée les traités (ÏUtrecht (1715) et de 
Rastadt (1714), ne ressemblait plus guère à celle de 1660. 
L’équilibre, maintenu à cette époque, avait été rompu aux 
dépens de la France, qui avait trop cherché à le renverser 
à son profit. 

li* Angleterre s début» de sa puissanee maritime. — 

L’Angleterre, unie à l’intérieur depuis la fusion du Parlement 
écossais avec le Parlement anglais (1707) (sous la reine Anne), 
dotée d’un gouvernement libéral dont le jeu amenait au pouvoir 
tantôt bîs Wbigs, tantôt les Tories, et se réglait sur les fluc- 
tuations de l’opinion, donnait toute son attention à la marine 
et aux entreprises coloniales. Elle n’avait plus à redouter 
les vaisseaux espagnols. Les flottes françaises n’osaient plus 
se mesurer en ligne avec les siennes auxquelles venait s’ajou- 
ter la flotte hollandaise. Ses colons peuplaient, cultivaient les 
côtes de VAmériqtte septentrionale, où ils faisaient sortir de 
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tfiiTC comme par enclianteraent lès villes et les Étals. A cm 
colonies, échelonnées depuis le Canada français jusqu’à la Flo- 
ride espagnole, les Anglais avaient ajouté Terre-Neuve et l’Aca- 
die. Ils possédaient les Bermudes, les Lucayes, la Jamaïque, 
Saint-Christophe dans les Antilles. Aux Indes, le comptoir de 
Calcutta (Bengale) venait d’être fondé sur l’Hougly. 

Préludant à une politique de prévoyance, les Anglais s’ap- 
pliquaient déjà à tenir les clefs de toutes les mers. Postés en 
1703 sur le rocher de Gibraltar, d'oii l’on n’a pu les déloger, 
ils occupaient M inorque, une des Baléares, qui fortifiait hmr 
position dans la Méditerranée. Le xvm® siècle, qui s’ouvre, 
verra s’affermir et se développer cet empire maritime et co- 
lonial de l’Angleterre. 

France. — La France gardait les limites que lui avait 
données Louis XIV et qu’elle devait conserver jusqu’en 1789. 
En delu»rs de la frontière du nord elle gardait, dans la pro- 
vince belge de Naraur, des enclaves, Marienhourg, Philippe- 
ville, postes avancés qui protégeaient la vallée de la Meuse. 
Elle allait, dans la vallée de la Sarre, jusqu’à Sarrelouis; au 
nord de l’Alsace, l’enclave de Landau couvrait Wissembourg 
et ^Strasbourg. La Lorraine avait été restituée à son duc; mais, 
enfermée entre des provinces françaises, traversée au besoin 
par nos armées qui avaient le droit de passage sur les routes, 
elle faisait déjà presque partie du territoire. La frontière de 
l’est suivait le Jura, laissant encore le comté de Montbéliard 
au duc de Wurtemberg. Au sud-est, la Savoie nous manquait. 
Et à l’intérieur le comiat Venaissin, avec Avignon, apparte- 
nait toujours au pape. Comme nous l’avons dit, la France ne 
perdait que par rapport aux gains des autres puissances. En 
outre, les provinces belges appartenaient à VAutriche, ins- 
tallée ainsi sur notre frontière du nord. 

L’empire colonial, quoique entamé par l’abandon de Terre- 
Neuve et de l’Acadie, offrait encore un vaste champ à l’acti- 
vité des émigrants, trop peu nombreux pour peupler les 
immenses forêts du Canada et les savanes de la Louisiane. 
Une partie des Antilles et les côtes malsaines de la Guyane 
complétaient les possessions de la France en Amérique,, qui 
comprenaient en outre en Afrique les comptoirs du Sénégal 



CIUPITRE XL 


et Tîle Bourbon et en Asie les établissements de Vïnde. 
Malheureusement au xviii® siècle le gouvernement n’aura pas 
l’ambition de fortifier et de développer cet empire colonial, 
qui aurait pu devenir magnifique. 

L’Espagne. La maison de Bourbon sans doute pouvait 
se dire qu’après tout elle avait donné des rois à l’Espagne. 
Mais ce pays, dépouillé de ses provinces annexes, ruiné à 
l’intérieur, se trouvait relégué au moins au troisième 
rang. 

Leroi Philippe V (1701-1746) était réduit à la péninsule 
(moins le Portugal). Plus de marine, plus d’armée, plus 
d’agriculture, plus d’industrie. L’œuvre de régénération 
devait absorber toute l’attention du gouvernement espa- 
gnol, et à cette heure un ministre ambitieux, Albéroni, 
l’êvait au contraire de recouvrer les provinces perdues. Il 
voulait rattacher des brandies à ce tronc qui languissait. Ce 
qui restait à l’Espagne, c’était son empire colonial ; l’ime- 
rique du Sud (moins le Brésil), V Amérique centrale, le 
Mexique, Cuba, Porto-Rico, la Floride dans l’Amérique du 
Nord ; les Philippines et les Mariannes en Océanie ; Oran, 
Ceuta, les iles Canaries, Fernando- Pu, Annobon en Afrique. 

L’Italie. — Eternel champ de bataille des puissances 
rivales, l’Halie d('ineurait morcelée. Les traités d’Utrecht 
l’avaient livrée presque tout entière à l’Autriche, qui possé- 
dait le Milanais, le Mantouan, les Présides (villes de garnison 
sur la côte toscane) et le royaume de Naples. 

La maison de Médicis, qui s’éteignait à Florence, celle de 
Farnèse à Parme, ne pouvaient, non plus que le Saint-Siège, 
échapper à cette double étreinte de l’Autriche, maîtresse au 
nord et au sud. Les petites républiques de Lacques et de 
Gênes comptaient à peine, quoique celle-ci eût la (lorse. Ve- 
nise ne s’était point l'elevée, bien qu’elle possédât une partie 
de ristrie et les côtes de la Dalraalie. 

Sans qu’on pût encore entrevoir l’avenir, un petit État 
subsistait sur les deux versants des Alpes et commençait 
alors à prendre de rinqjorlaiice : le Piémont-Savoie, dont le 
souverain venait d'obtenir, avec la Sicile (qu’il échangea 
bientôt contre la Sardaigne), le titre de roi. Titre d’abord 
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sans valeur, qui excita, au lieu de la satisfaire, rambition 
de la maison de Savoie. 

i.a Suisse. — Paisibles dans leurs vallées, que leurs hautes 
moiilngnes protégeaient, les Suisses, répartis alors en treize 
cantons, n’avaient pas encore su tirer parti de la fertilité de 
leur sol et de l’abondance de leurs eaux. Les jeunes gens 
allaient louer leurs services aux armées étrangères, notam- 
menl à la France. 

L’Allemagne. — Les guerres de Louis XIV avaient eu pour 
but l’affaiblissement et pour résultat l’agrandissement de 
l’Autriche. L’empereur Charles Vl tenait déjà Naples et les 
provinces Belges. L’Autriche, à l’est, avait gagné dans les 
guerres contre les Turcs la Transylvanie (paix de Carlowitz, 
1099). Elle conservait en outre son ascendant sur l’Allemagne, 
et l(‘ titre hnpcriat la rendait toujours maîtresse de presque 
tout le centre de l’Europe. 

Les États allemands restaient divisés en électorats (8), 
margraviats, duchés, principautés, fiefs ecclésiastiques, mais 
l’électeur de Bohême était roi (c’était l’empereur même), 
celi'i de Sa,r.e devenait alors roi de Pologne, celui de Bran^ 
debourg roi de Prusse. 

Le royaume de Pruone. — Le dernier surtout devait bien 
profiter de ce titre acheté au faible Léopold pour prix de l’al- 
liance contre Louis XIY. Le royaume de Prusse est borné 
sans doute au Brandebourg, à la Prusse ducale, aux comtés 
de Gueldre, de la Mark, de Ravensberg, de Clèves, de Juliers, 
aux territoires de Gamin, de Halberstadt, de Magdehourg; il 
est composé de morceaux dispersés du Hhin au Niémen, mais 
l’ambition de recoudre ces morceaux viendra naturellement 
aux nouveaux rois dans lesquels l’Autriche se préparait, 
sans le vouloir, de redoutables adversaires, et rÂllemagne 
de durs maîtres. 

La Suède. — Les Suédois, qui au xvii« siècle s’ctaienl 
élancés victorieusement hors de leur péninsule, étaient vic- 
times des folies de Charles XII. 

Le Danemark. — Le Danemark (îles et péninsule) se 
renferme aussi dans sa vie intérieure; il garde néanmoins- 
hors de son territoire la Norvège. 
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Xà Pô]9irn«* — Encore très vaste, toujours brillant par 
le luxe et la vaillance de sa noblesse, le royaume de Po/oyne 
semblait un des principaux États de TEurope. Les Polonais 
dominaient du Dniester et des Carpalhes au Niémen et à la 
Vistule. Ils avaient rendu d’importants services à l’Europe 
en combattant l’invasion musulmane. Jusqu’au fond des 
chaumières, dans les pays chrétiens on se redisait les 
exploits de Jean Sobieski (élu en 1674), roi de Pologne, qui 
était accouru, avec une générosité chevaleresque pour déli- 
vrer Vienne, assiégée et vivement pressée par les Turcs (en 
1685). L’ingratitude paya ce dévouement, et au xviii® siècle 
la Pologne n’échappera pas aux convoitises coupables de 
l’Autriche, complice de la Prusse et de la Dussie. 

Mjb. Turquie. — Depuis la bataille de Lépante, la Turquie 
avait sans cesse décliné. Quoique ses armées fussent encore 
redoutables, elles avaient plié devant les efforts des Dusses, 
des Polonais, des Hongrois et des Autrichiens. La grande 
guerre de 1682 à 1699, que termina la paix de Carlowitz, 
leur arracha presque toute la Hongrie. 

La paix de Passarowitz leur coûta le banat de Temesvar^ 
une partie de la Valachie, une partie de la Servie et Bel- 
grade. Les Turcs avaient aussi reculé devant les Russes, 
mais de ce côté ils conservaient encore tout le littoral de la 
mer Noire. 


RfiSUMÉ 


l/Europe de 1715 est bien différente de celle de 1660. 

La France est agrandie mais épuisée. 

V Angleterre est de\enue une puissance maritime prépondérante. 
VEspagne a reçu des princes français, mais n’en est guère plus 

forte. 

Vltalie l'este Un champ de bataille pour les puissances. 

V Allemagne a vu grandir la Prusse. Les divisions vont permettre 
à celte monarchie nouvelle de se fortifier. 

La.iSuède est à la veille de sa ruine. 
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Lt Pologne se fait toujours remarquer par sa folie chevaleresque 
mais aussi par son anarchie. 

La Turquie a opéré un sérieux mouvement de recul et le 
xviii* siècle va lui porler des coups sensibles par l’extension de la 
Russie» 
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L — Les origines de la Russie. 

La plaine russe. — Au XVIII® siècle l’horizon politique de 
l’Europe s’élargit. La civilisation a marché vers l’est, et de 
vastes contrées sortent de l’ombre : de nouvelles puissances 
s’affirment, et la première, comme la plus importante, c’est 
la Russie. 

. Montagneuse au midi et au centre, l’Europe se compose, 



m CHAPITRE XII. 

RU nord et à Test, de plaines qui remplissent tout l’espace 
compris entre l’océan Glacial et la mer Noire, du 45* au 
70* degré de latitude nord. Coupées un moment par le long 
bourrelet de l’Oural, elles reparaissent en Asie pour se pro- 
longer jusqu’au détroit de Béring. Durant des siècles, ces 
plaines interminables, au cadre indécis, ont été parcourues 
et habitées par des populations flottantes que rien ne Axait à 
un sol pauvre. Au nord, le climat n’y permet d’autre végé- 
tation que celle des forêts de maigres sapins; au centre, la 
terre végétale abonde, mais les nomades n’y cherchaient que 
l’herbe, qui atteint une grande hauteur dans les steppes 
salées du Midi, fond d’un(‘ ancienne mer. 

Les invasions passèrent et repassèrent dans ces plaines 
ouvertes à tous les peuples comme à tous les vents. I.es 
races s’y heurtèrent et s’y mêlèrent, Slaves, Finnois, Tar- . 
tares. Turcs, etc. Ce n’est que dans les temps modernes que 
ces peuples se sont réunis sous l’autorité d’une seule race 
et d’un seul homme, de la raeç slave et du tsar de toutes 
les Bussies. 

Le» suave». — La famille slave, l’une des principales de 
la race blanche, avait, au Moyen âge, plié sous les masses 
des Goths, puis des Huns. Les invasions terminées, le torrent 
écoulé, elle releva la tête. Les tribus slaves formèrent quel- 
ques États entre la Dvina (du sud) et le Dniéper, surtout aux 
bords du lac llmen. D’autres se répandirent dans la val- 
lée de la Yistule (Pologne) ; jusque dans celle du Havel, 
affluent de l’Elbe (Brandebourg) ; jusque sur le plateau de 
Bohême (Tchèques); dans les montagnes de la Moravie, dans 
la vallée inférieure du Danube (Bulgarie), dans les vallées de 
la Drave, de la Save, et sur les côtes de l’Adriatique (Ser- 
bes, Croates, Dalmates, etc., etc.). 

Une partie de ces Slaves fut absorbée par la conquête ger- 
manique (Bohème, Brandebourg, Poméranie, Pi’usse). Ceux 
de Pologne, convertis à la religion et à la civilisation latines, 
réussirent à constituer un grand royaume. Ceux du nord et 
de l’est arrivèrent plus tard à la puissance ; mais, devenus 
les plus forts, ils ont soumis les peuplades qui erraient en- 
tre iR Baltique et l’Oural, la mer Blanche et la mer Noire, 
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ont détiwit le royaume des Slaves polonais, et s’enfoncent 
comme un coin dans la Germanie, en même temps qu’ils 
débordent en Asie. Ils ont créé l’empire russe, dont l’ambition 
avouée est de réunir ou de diriger tous les peuples slaves. 

Grands, robustes autant que les Germains, les Slaves ont 
une souplesse particulière, une intelligence vive et prompte 
qui les rend hardis autant que déliés. Longtemps isolés du 
monde occidental, tenus dans une profonde ignorance, 
abrutis par l’ivrognerie, et semblables à des bêles sauvages, 
ils ne purent mettre en valeur leurs qualités natives ; mais 
depuis deux siècles ils ont été complètement transformés, 
et l’on n’a jamais vu constitution plus rapide d’un plus va^te 
empire L 


i. Lecture ; Iflrtotre de ia ituamie avant JPlerre le 
Gvand. — On fait généralement commencer Thistoire russe au neu- 
vième siècle, à rétablissement à Novgorod de chefs varègups ou nor- 
mands, Rourik, Sinéous et Trouver. Ces chefs de bandes Scandinaves 
réveillèrent l’ardeur des Slaves du lac Ilmen et les entraînèrent à de 
nombreuses expéditions. Le successeur de Rourik, Oleg, atteignit même 
Constantinople (907), montrant ainsi la route que tant de fois devaient 
reprendre les Russes. La reine Olga, veuve d'Igor, se convertit au 
christianisme, mais la conversion du peuple n’eut heu que sous Vladi- 
mir (972-101.5). Vladimir, prince sauvage et débauché, menace à plu- 
sieurs reprises les empereurs de Constantinople et, comme condition de 
la paix, exige qu’on lui donne en mariage une princesse grecque. Il 
consent, pour l’obtenir, à se faire baptiser et fait ensuite baptiser son 
peuple; il brise les idoles qu’il a adorées, et établit ainsi, par autorité, 
la religion grecque, qui devait en quelque sorte faire le fond du patrio- 
tisme russe. 

Kiev, sur le Dniéper, devint la première ville sainte : laroslaflo Grand 
(1018-1054) en fit sa capitale ; elle eut sa cathédrale de Sainte-Sophie, 
5 a porte d’Or et de nombreux monastères : ce fut la ville aux 400 églises. 

Mais les descendants de Rourik avaient constitué des apanages en 
faveur de leurs enfants; le chiffre des principautés fut d’environ 04, 
parmi lesquelles on remarquait surtout celles de Smolensk, de Kiev, de 
Tchermgof, de Riazan, de Sousdalie, de Polotsk, de Volhynie, de Gali- 
•cie , et de 1054 à 1224 ce fut une période d’anarchie, de guen-e entre 
les prétendants, et les divisions ruinèrent siirlqpt la prépondérance et 
ia prosjiénté de Kiew. En même temps les .çhexdifirs Porte-Glaives et 
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Pormattoii jle la Raunle. — La tradition rapporte à 
des chefs va'Mgues ou normans la première formation au 
neuvième siècle ( 862 ) d’un État sur les bords du lac llmen 
avec l’ancienne ville de Novgorod pour point d’appui et, 
pour élément principal, les Slaves du nord, les Uussesy nom 
dont l’origine est inconnue. Cet État, qui eut pour maître 
Rourik, se trouvait placé dans la région du plateau de 
Valdaï, dominant d’environ trois cents mètres les plaines 


l’ordro Teutoniquo occupaient les provinces balliques, ouvertes dès lors 
aux Allemands. Puis l’invasion mongole, à partir de 1224, ravage toutes 
ces immenses plaines, qui se trouvèrent balayées comme par un terrible 
ouragan. I/ouragan passe, mais les sauvages Mongols restèrent, et la 
Horde d'Or^ qui eut sa capitale à Khazan, domina plusieurs siècles la 
Russie, qui sembla effacée de la liste des nations. Les grands ducs de 
Lithuanie profitèrent de cette décadence pour s’étendre aux dépens dés 
Russes ; iis soumirent Grodno, Pinsk, Polotsk, Tchermgof^ la Volhynie^ 
et même Kiev. Les Russes préléraient les Lithuaniens aux Mongols et 
les accueillaient comme des libérateurs. Mais la Lithuanie se trouvait de 
plus en plus entraînée dans le mouvement occidental. Jagellon (1377- 
1454) épousa Edwige, héritière de la Pologne. Les Slaves grecs de la 
Lithuanie se trouvèrent rivés aux Slaves latins de la Pologne. 

Cependant la domination des Mongols s’était régularisée et la vie 
avait recommencé dans les principautés russes. Celle de Moscou, au 
quatorzième siècle, commença à se faire remarquer sous le lils d’A- 
lexandre Nevski, Daniel (mort en 1307). Ce fut le premier prince 
enseveli dans l’église de Saint-Michel Archange, qui resta jusqu’à Pierre 
le Grand la sépulture des chefs moscovites. 

Ivnn III (1402-1505), profitant d'un démembrement de 1 empire de la 
Horde d’Or, s’atîranchit du joug tartare (1478-1480), reprit aux Liihua- 
iiiens une partie des pays russes, épousa une princesse byzantine, Sophie 
Paléologuc, et cour devint le refuge d’un grand nombre d’émigrés de 
Constantinople, ingénieurs, artistes, savants, qni apportèrent quantité 
de manuscrits et préparèrent la renaissance des études. Les théories du 
pouvoir impérial ne pouvaient que plaire à Ivan III et à ses successeurs, - 
qui les appuyèrent. Enhardis par leurs conquêtes, ces souverains mal- 
traitèrent afc boiof'ds, par lesquels ils étaient naguère insultés. Yassili 
Ivanovitch (1505-1555) réunit Pskov^ Htazan et reprit Smolensk ; il en- 
tretenait des relations avec les puissance^ occidentales. Ivan IV (1555- 
1584), qui, plus justement encore qulvan 111» mérita le surnom de * 
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russes. Le plateau de Valdaï est le point principal de par*^ 
tage des eaux, et les Slaves de celle contrée, organisés par 
les Varègues, n’eurent pour ainsi dire qu’à suivre les pentes 
ndiquées par ces eaux, qui s’en vont au lac Ladoga et, par 
la Neva, au golfe de Finlande, par la Dvina du sud à ta 
Baltique, par le Volga à la mer Caspienne, par le Dnieper 
à la mer Noire. Les descendants de Rourik conduisirent 


Terrible, prit, en 1547, le titre de tsar (en slavon, roi, empereur). Il 
soumit Kliazan au nord, Astrakan au sud, et ses États touchèrent à la 
Caspienne. Il org^anisa la milice des slrcltsi ou stvt^litz, et son fils Féo- 
dor Ivanoviich (1584-1598) attacha le paysan à la ^lèbo. 

Les seigneurs avaient réduit les paysans à l’esclavage. Du reste, chez 
les Slaves, c’était la commune ou mir qui possédait la terre, et non les 
individus. La commune était responsable de l’impôt, de la corvée et des 
redevances do toute sorte, et les chefs de commune ne manquaienl pas 
de se montrer exigeants envers les paysans, qui, dans les campagnes, 
n’avaient pas atTaire an seigneur directement. Toutefois les boïards avaient 
enlevé quantité do paysans à la culture pour s’en faire des serviteurs et 
attiraient le plus possible les paysans des autres seigneuries. Aussi 
Féodor, pour empêcher ces émigrations d’une terre à l’autre, publia-t-il 
un ukase qui interdit aux paysans de quitter leurs terres. Cet ukase 
favorisait les petits propriétaires, qui se voyaient ruinés parle départ de 
leurs paysans ; or cette classe des petits propriétaires intéressait d'autant 
plus le tsar qu’elle com^sait en majorité l’armée. Ce fut également sous 
Féodor que fut établi le patriarcat, et que l’Église rus.se fut affranchie 
de la suprématie du patriarche de Constantinople, soumis aux Turcs. 

Mais ai»rés le régne de Féodor commença une nouvelle période de 
troubles et d’anarchie, qui amena l’intervention des Polonais ; ceux-ci 
arrivèrent même à Moscou. En 1612 un soulèvement national délivra les 
Russes, et en 1613 l’avènement de la maison de /toma/to/’inaugura une 
ère de régénération et de grandeur. Le régne de Michel liomanof (1613- 
1645) fut un règne réparateur. Ce prince lutta avec succès contre les 
Kosaks et les Polonais, commença l’organisation militaire, établit des 
fonderies de canons, appela des étrangers qui développèrent l’industrie 
et noua des relations commerciales avec les puissances occidentales. 
Son fils Alexis Mikailoviich (1645-1676) reprit l'oftensive contre les 
Polonais, recouvra Smolensk et Kiev et prépara, on peut le dire, Je 
régne de Pierre le Grand, qui, après la mort de son frère Féodor (1682), 
ne tarda pas à écarter son autre frère Ivan et sa sœur Sophie et se ren- 
dit maître, du pouvoir en 1689, 

Exs. iioD., cl. de 2'. 
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dans toutes ces directions leur population remuante et 
active : on les voit même, laissant aller leurs barques au fil 
de Teau du Dniéper, arriver tout de suite, en dépit des sept 
cataractes de ce fleuve, jusqu’aux bords de la mer Noire et 
entrer en relations hostiles avec Tempire de Constantinople, 
dont la religion et la civilisation ne tardèrent pas, en 
revanche, à s’imposer à eux. 

Vladimir convertit les Russes à la religion grecque. laro- 
slaf le Grand établit sa capitale à Kiev, et ce duché devint 
prépondérant, sans réussir toutefois à tenir unies les 64 prin- 
cipautés qui se formèrent par suite des partages multipliés 
dans la famille de Rourik. Rien ne put triompher de ces di- 
visions, et cette ville, superbe au Moyen Age, déclinait déjà 
au treizième siècle, lorsque l’invasion des Mongols vint 
étouffer cette première nation russe. Les plaines de l’Europe 
orientale appartinrent à la Horde d'Or, dont le khan résidait à 
Khazan. Les pays (jui lui échappèrent passèrent à la Li- 
thuanie, bientôt réunie à la Pologne, et l’ordre Teuto- 
nique peupla d’Allemands les rives de la Baltique. 

Mais, au quinzième siècle, un prince de Mosco7jy Ivan III, 
affranchit cette ville du joug des Tartares (1478-1480) et fit 
de la Moscovie un nouveau centre d’attraction autour du- 
quel, suivant l’expression des vieux historiens, il « ras- 
sembla la t(*rre russe ». Faisant un violent effort, il poussa 
ses conquêtes au nord jusqu’à l’océan Glacial, au sud jus- 
qu’à la mer Caspienne, à l’ouest dans la direction de la lîier 
Baltique. Moscou était située dans la région de la terre noires 
le tchemozoumy où la tern» végétale atteint une grande pro- 
fondeur et qui se continue jusqu’aux steppes méridionales. 
La population russe» se multiplia avec une rapidité dont 
nous pouvons nous faire une idée par l’accroissement ex- 
traordinaire dont nous sommes encore témoins. L’émigra- 
tion se dirigea vers le sud, et le colon russe avança sans 
relâche et sans difficulté dans ces plaines qui ne deman- 
daient qu’à être un peu remuées pour devenir des mers de 
moissons. Les Russes firent reculer les Lithuaniens et les 
Polonais, qui longtemps les avaient enserrés et qui, liés à 
une autre religion, ne pouvaient se fondre avec eux. Moscou 
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devint une grande cité, métropole de la religion pour les 
Slaves russes, nouvelle ville sainte, remarquable par ses 
centaines d’églises aux coupoles dorées, et par sa citadelle- 
palais, le Kremlin y où trônait le tsar. 

Profitant des théories que les Grecs émigrés de Constan- 
tinople avaient apportées avec leurs livres, le prince mosco- 
vite avait pu réduire la turbulente noblesse des boïardsy là 
seule classe qu’il eût à craindre, car le peuple était esclave. 
11 s’appliquait à ruiner les vieilles traditions de liberté, 
et d’ailleurs les relations qui commençaient à se nouler 
avec l’Occident ne pouvaient que confirmer les doctrines de 
pouvoir absolu qui triomphaient partout en Europe. Enfin, 
au début du dix-septième siècle, l’avènement de la maison 
de Romanof (1615) marqua pour la Moscovie une nouvelle 
ère de conquêtes qui appela sur elle l’attention de l’Occi- 
dent. Avec Pierre le Grand, petit-fils de Michel Romanof, ce 
pays se plaça, pour ainsi dire, d’un seul coup au premier 
rang. 

II. — Pierre le Grand; la lutte contre Charles XII, 

Pierre I*’’ le Grand (l689-i1ft5). — Le trône ne devait 
pas revenir à Pierre, car il avait un autre frère, Ivan. Mais 
celui-ci était faible de santé et d’esprit, et la sœur des 
deux jeunes princes, Sophie, intelligente, rusée, ambitieuse, 
avait pris le pouvoir avec l’aide de la milice des strélitz. 
Pierre était tenu à l’écart : on le laissait vagabonder par 
les rues, et cette liberté même, si contraire à la réclusion 
des anciens princes, développa son instruction et ses facultés 
naturelles. Ses jeux révélaient son caractère et son ardeur. 
Avec les étrangers dont il s’entourait, il s’amusait à des 
exercices militaires, à des combats, à des sièges de petites 
citadelles. Enfin, en 1689, aidé par un parti puissant qui 
ne pouvait souffrir le gouvernement d’une femme, il se 
rendit maître de Moscou, relégua Sophie dans un monastère 
et prit le pouvoir avec une énergie extraordinaire chez un 
jeune homme de dix-sept ans. 
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Expédition d^Azof (iil9S-i0M)< wjwtgeH de Pierre le 
Grand. — - Pierre étouffait dans une Moscovie enfermée, au 
nord, par une mer glacée et, de tous les autres côtés, par 
des terres ennemies. Il veut briser le cercle qui l’étreint. Il 
veut toucher à des mers et à des mers libres. Il reprend 
tout de suite les expéditions contre les Turcs et court assié- 
ger Azot 11 sert comme sous-officier dans sa propre armée, 
que conduisent des étrangers, Gordon et Le Fort. Il veut ap- 
prendre et ens^gner ainsi à tous la discipline et l’art mili- 
taire. Les Russes avaient toujours échoué contre Azof, faute 
d’une flottille : Pierre en fait construire une et rassemble jus- 
qu’à vingt-six mille ouvriers. Il est récompensé par la prise 
de la ville, qui lui vaut, en outre, le grade de capitaine. 

Mais Pierre sent ce qui lui manque pour civiliser les popu- 
lations encore à demi barbares (jui lui obéissaient. Il veut 
se civiliser lui-mérne et connaître l’Occident L Sans souci de 


1. Lecture t hem vogagcm de Pierre le Grand. — « Il quitta 
la Russie en 101)8, dit Voltaire, et alla en Hollande, dcg^uisé sous un nom 
vulgaire, roinine s’il avait été un domestique de Le Fort, qu’il envoyait 
ambassadeur extraordinaire auprès des États généraux. Arrivé à Amster- 
dam, inscrit dans le rôle des charpentiers de l’amirauté des Indes, il y 
travaillait dans le chantier comme les autres charpentiers. Dans les 
intervalles de sou travail il apprenait les parties des mathématiques 
qui peuvent être utiles à un prince, les fortifications, la navigation, 
l’art de lever des plans. Il entrait dans les boutiques des ouvriers, exa- 
minait toutes les manufactures; rien n’échappait à ses observations 
De là il passa eu Angleterre, où il se perfectionna dans la science de la 
construction des vaisseaux; il repassa en Hollande et vit tout ce qui 
pouvait tourner à l’avantage de son pays. Enfin, après deux ans di* 
voyages et de travaux, auxquels nul autre homme que lui n’eùt voulu se 
soumettre, il reparut en Russie, amenant avec lui les arts de l’Europe 
Des artisans de toute espèce l’y suivirent en foule. On vit pour la pre- 
mière fois de grands vaisseaux russes sur la mer Noire, dans la Baltique 
et dans l’Océan. Des bâtiments d’une architecture régulière et noblo 
lurent élevés au milieu des huttes moscovites. Il établit des collèges, des 
académies, des imprimeries, des bibliothèques; les villes furent policées, 
les habillements et les coutumes changèrent peu à peu, quoique avec 
difficulté. Les Moscovites connurent par degrés ce que c’est que la 
société. * (Voltaire, Histoire de Charles XII.} 
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l’opinion de son peuple, scandalisé et inquiet de son départ, 
il s’en va visiter les provinces baltiques, puis se dirige, par 
l’Allemagne, vers la Hollande, où il étudie avec une grande 
application tous les secrets des constructions maritimes, 
mettant lui-même la main au compas et A la hache, s’ini- 
tiant à tous les détails, achetant des modèles, recrutant d(is 
ouvriers, observant toutes les curiosités des villes et se péné- 
trant, autant que le pouvait faire cet ours du Nord, des 
idées de l’Occident. Il se rendit en Angleterre, où il résida 
trois mois, revint en Hollande et de là passa en Autriche, à 
Vienne. Il aurait voulu visiter l’Italie, loi'sque la nouvelle 
d’une révolte de strélitz le rappela en Russie. 

Quand il arriva, la révolte était réprimée, mais Pierre 
trouva la répression trop douce, et durant huit jours le sup- 
plice d’un millier de victimes terrifia Moscou. Pierre faisait 
aider les bourreaux par ses officiers et les aida lui-rnême, 
travaillant, comme au chantier de Saardam, de sa lourde 
hache. Les strélitz s’étaient rendus trop redoutables : ils 
avaient toujours pris part aux révolutions de palais. Pierre 
abolit cette milice souvent rebelle et qui résistait à la nou- 
velle discipline importée de l’Occident. L(‘ tsar put ainsi, 
débarrassé de cet obstacle, organiser ses légiments coirime 
il l’entendait et créer une armée moderne. 

La Suède! Charles Xll et Pierre le Cîrandi hataille 
de l\arva (ilOO). — Pierre cependant n’athmdit pas que 
cette armée fût constituée pour se remettre à ses projets 
d’agrandissement. Il tenait surtout à se faire jour v(*rs la 
mer Baltique, à ouvrir aux Russes cette fenêtre par laquelle 
les Russes pouvaient respirer Pair de l’Occident. Or la Bal- 
tique était un lac suédois. La Suède, en effet, possédait sur 
l’aulre rive la Finlande ^ Yîngrie, YEuhoniey la Livonie : pro^ 
vinces qui avaient d’ailleurs appartenu jadis aux Russes de 
Novgorod. Sur la rive allemande de la Baltique, elle gardait 
la Füinéranie et remboiichure de l’Oder. Elle occupait oi) 
outre, sur la mer du Nord, l’embouchure de l’Elhe et du 
Wéser. Elle gênait donc à la fois, eu même temps que la 
Russie, le Danemark, le Brandebourg, la Pologne, à laquelle 
elle avait arraché quelques-unes de ses provinces maritimes» 
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A la mort de Charles XI, roi de Suède (1097), L‘ Danemark, 
la Pologne, gouvernée par un prince de Saxe, et la Russie 
s’unirent pour rejeter la Suède dans sa péninsule. Un comp- 
tait triompher aisément de la jeunesse de Charles XII *, Mais 
Charles se révéla, à dix-huit ans, un hardi capitaine, et il 
déploya dans cette lutte une habileté, une valeur, qui atti- 
rèrent sur lui tous les regards, a II n’était point Alexandre, 
a dit Montesquieu, mais aurait été le premier soldat d’A- 
lexandre. » 

Jug(;ant tout de suite quel est le plus proche et le plus 
faible de ses ennemis, Charles XII se précipite sur h; Dane- 
mark, descend dans l’île de Seeland, paraît devant Co- 
penhague, élève des redoutes, se préparant à bombarder 
la ville. La ville capitule. Après une guerre de six semaines, 
le roi (h* Danemark signait la paix de Traventhal (18 août 
1700). 

Charles, sans perdre de temps, se retourne contre les 
Russes qui ravageaient l'ingrie et assiégeaient Narva. 11 
fallait, pour joindre leur camp retranché, pass(‘r sur le 
corps d’une avant-garde de cinq mille, puis de vingt mille, 
puis de trente mille hommes. Cdiarles, marchant toujours, 
sans attendre le reste de ses troupes, arriva avec huit mille 
hommes. Il attaqua et culbuta successivement les trois ar- 
mées, qui se r(‘plièrent en désordre devant lui et s(‘ l éuninmt 
aux troupes du camp (oO novembre). Charles enleva les re- 
tranchements; les Russes tombèrent en foule, et les Suédois 
firent tant de prisonniers que Charles les renvoya, no pou- 
vant les garder. Vaimjueur des Russes, le roi do. Suède 
marche contre les Saxons, franchit la Dvina en leur pré- 
sence et les met en fuite (1701). 

CharleA XII et la Poio^oe. — Il a vaincu, mais non 
réduit ses ennemis. Méprisant trop les Russes pour songer 


1, Après la mort de Gustave-Adolphe, sa lillô Christine avait èlô pro- 
clamée, mais elle abdiqua en 1054 et voyagea en Europe. Elle vint en 
France, où, ayant reçu l’hospitalité au château de Fontainebleau, elle fit 
tuer son favori Monaldeschi dans la grande galerie des Cerfs. Elle avait 
été remplacée sur le trône de Suède par son cousin Charles-Gustave 
{Ckarks X), dont le fils, Charles XI, fut h père du fameux Charles XII, 
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à les épraser, il s'appliqua dès lors à renverser du trône de 
Pologne Auguste de Saxe^ et à le remplacer par un Polonais 
qui lui fût dévoué, Stanislas Leczinski. S’attacher la Pologne, 
y substituer son influence à l’influence russe, unir la Suède 
à la Pologne, plus tard à la Turquie, c’était opposer une bar- 
rière solide à l’ambition moscovite. Toutefois il ne pouvait 
prévoir jusqu’où irait cette ambition, et ne songeait point à 
constituer la triple union qui eût empêché la mort d’une 
hation. Après cinq ans de guerre il réussit à mettre Sta- 
nislas Leczinski sur le trône de Pologne (1706). La Pologne 
s’étendait alors, dans sa plus grande largeur, [de Posen au 
voisinage de Smolensk; dans sa longueur, de la Baltique aux 
Garpathes et au Dniester. 

Les Russes s'établissent sur la IVc^va. , — Pierre le 
Grand avait rnis ce temps à profit pour discipliner, ou 
plutôt créer son armée. Dès qu’il eut quelques régiments 
exercés, il s’essaya contre les généraux de Charles Xll; il 
retourna à Narva et à la Néva, car il avait son idée fixe : 
il voulait tenir la Baltique. Avant même d’être sûr du terrain 
qu'il venait de conquérir dans l’ingrie, il jeta avec une 
confiance et une audace incroyables, dans les marais de la 
Néva, les fondements de la nouvelle capitale de la Russie. 

Gliarles ne pouvait se laisser ainsi enlever les provinces de 
la Baltique ; mais à ce moment il avait à clioisir entre deux 
théâtres de guerre. L’Lurope coalisée luttait contre Louis XIV, 
et la guerre de la succession d’Espagne se dessinait d’une 
manière défavorable à la France. Reprendre le rôle de Gus- 
tave-Adolphe, se jeter en Allemagne, attaquiir par derrière 
les coalisés, c’était la bonne, la grande, la féconde politique. 
11 aurait eu ensuite facilement raison de Pierre le Grand. 
La diplomatie des alliés l’engagea à se jeter sur l’Orient, et 
Charles XII, plus soucieux d’aventures que de gloire, alla 
dans cet Orient perdre l’influence que la Suède avait jusqu’a- 
lors exercée sur l’Occident. 

Invawton de la Basale par Charles XII (1908). — 

CharlesXII, abandonnant la Saxe, traversa la Pologne, franchit le 
Niémen et arriva en Lithuanie avec53 000 hommes. Pénétrer jus- 
qu’à Moscou lui était facile. Marcher vers la Néva, où Pierre le 
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Crand élevait sa capitale nouvelle, était plus sûr encore. 
Charles ne prit ni lune ni Tautre route. Il avait sans doute 
répondu aux propositions du tsar : « Je traiterai dans Mos- 
cou ». Mais, pour s’y rendre, il s’engagea dans un grand dé- 
tour vers le midi. 

Toujours impatients du joug moscovite, les Kosaks de 
rCkraine l’appelaiettt, excités par leur hetman, Mazeppa 
Mazeppa était un ancien page du roi de Pologne Jean Casimir, 
qui, dans sa jeunesse, avait été condamné à périr et attaché 
sur le dos d’un cheval indompté. Par sa course folle le 
cheval avait entraîné Mazeppa jusque dans les marais de 
l’Ukraine. Le jeune homme à demi mort fut recueilli, soigné, 
servit les Kosaks et devînt enfin leur chef. Pierre l’avait 
honoré de son amitié, mais Mazeppa se défiait de ses bruta- 
lités et, au fond, entretenait le désir de se rendre indépen- 
dant. L’invasion de Charles XII lui parut une occasion favo- 
rable de soulever ses Kosaks, mais Charles s’égare dans le 
marais de Pinsk. Les Kosaks sont écrasés par le général de 
Pierre, Menchikoff, et Mazeppa ne rejoint qu’avec une poi- 
gnée d’hommes le roi de Suède, dès lors isolé, car il venait 
d’être coupé d’une autre armée suédoise qui lui amenait 
son lieutenant Lowenhaupt et qui avait été dispersée par 
l’armée du tsar. 

Hiver de 1900^ bataille de Poltava. — Survient l’hiver 
de 1709, si terrible dans toute l’Europe, et l’on peut penser 
combien il fut horrible dans la glaciale Russie. L’armée sué- 
doise subit d’atroces misères, et Charles XII, insensible à 
toutes les réclamations, continuait à imposer à ses soldats 
des marches forcées, 11 arriva, au mois de mai, devant 
Poltava, n’ayant plus que 29 000 hommes, harassés, et 
quatre canons. Le tsar s’approche à la tête d’une solide 
armée de 70000 hommes. Malgré des prodiges de valeur, 
les Suédois sont vaincus (1709). Charles XII, qui, souffrant 
d’une opération faite à la suite d’une blessure au talon, avait 
été obligé de diriger en litière la bataille de Poltava, s’en- 
fuit presque seul en Turquie avec Mazeppa. Poltava effa- 
<;ait Narva ; Pierre le Grand surpassait Charles XII ; la Russie 
abaissait la Suède. 
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Charles XH en Tur<|ule. — Charles Xll n’entend pas 
renoncer à la lutte. 11 s’efforce d’armer le sultan contre Pierre 
le Grand. La Russie devient, en effet, de plus en plus la sé- 
rieuse, la seule ennemie de la Turquie. Le sultan cède et 
envoie une armée avec laquelle le grand vizir enveloppe 
les troupes de Pierre le Grand sur les bords du Pruth. Pierre 
ou plutôt sa femme, la Livonienne et astucieuse Catherine, 
négocie. Le vizir laisse échapper sa proiepour la ville d'Azofy 
que Pierre se hâte de rendre, sûr de la ressaisir. Charles Xll 
s’indigne. Pendant trois ans il lutte contre le gouverne- 
ment qui l’a accueilli, pour le forcer à renouveler la guerre. 
Il ne veut point s’en aller et soutient un véritable siège 
dans sa maison*. 


1. Lecture t Chaifîc» XiM h Aettole** (t9iS). — Ch ui ‘le s XII 

était à Render, où il ne cessait de provoquer le renouvellement de la 
guerre. Le sultan voulut le faire amener à Andrinople. Charles \II ré- 
^^ista et soutint contre toute une armée un siège fameux que Voltaire a 
ï’aconté avec son art inimitable : c L’ordre est donné dans le moment: 
les Turcs marchent aux retranchements ; iesTartares les attendaient déjà, 
-et les canons commençaient à tirer. Les janissaires d’un côté, et les 
Tartares de l’autre, forcent en un instant ce petit camp. A peine vingt 
iiuédois tirèrent l’épée; les trois cents soldats furent enveloppés, et faits 
prisonniers sans résistance. Le roi était alors à cheval, entre sa maison 
et son camp, avec les généraux Word, Dahldorf et Sparre ; voyant que 
tous les soldats s’étaient laissé prendre en sa présence, il dit de sang- 
froid à ces trois officiers : « Allons défendre la maison ; nous coinbat- 
« Irons, ajouta-t-il en souriant : pro aris cl focis. » 

a Aussitôt il galope avec eux vers cette maison, où il avait mis environ 
quarante domestiques en sentinelle, et qu’on avait fortifiée du mieux 
qu’on avait pu. Ces généraux, tout accoutumés qu’ils étaient à l’opi- 
niâtre intrépidité de leur maître, ne pouvaient se lasser d’admirer qu’il 
voulût, de sang-froid et en plaisantant, se détendre contre dix canons 
et toute une armée ; ils le suivirent avec quelques gardes et quelques 
domestiques, qui faisaient en tout vingt personnes. 

a Mais, quand ils furent à la porte, ils la trouvèrent assiégée de janis- 
saires ; déjà même près de deux cents Turcs ou Tartares étaient entrés 
par une fenêtre, et s’étaient rendus maîtres de tous les appartements, à 
la réserve d’une grande salle où les domestiques du roi s’étaient reti- 
f rés. Celle salle était heureusement prés de la porte par où le roi vou- 
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Coalition eontre la Suède 9 retour et mort de Char-* 
les XII (ilfS). — Enfin (1714), apprenant que tous les 
ennemis de la Suède, le roi de Danemark, le nouveau roi 
de Pologne Auguste, de Saxe, qui avait renvoyé Stanislas, 
Pierre le Grand, se sont coalisés et déchirent à qui mieux 
mieux l’empire suédois, il part presque seul, déguisé, tra- 
vers(' à cheval l’Allemagne ennemie, et arrive, sans avoir 
été 1 * con iii, à Stralsundf dernière ville que la Suède pos- 
sédai lioi s de la péninsule. 


lait (aitrcr avec sa petite troupe de vingt personnes; il s était jeté en 
bas de son cheval, le pistolet et l’épée à la main, et sa suite en avait 
fait autant. 

c( Les janissaires tombent sur lui de tous côtés; ils étaient animés par 
la promesse qu’avait faite le bacha de huit ducats d’or â chacun de ceiix 
qui auraient seulement touché son habit, en cas qu'on put le prendre. 
Il blessait et il tuait tous ceux qui s’approchaient de sa personne. En 
môme temps ses domestiques, qui étaient enfermés dans la grande salle, 
en ouvrent la porte : le roi entre comme un trait, suivi de sa petite 
troupe ; on referme la porte dans l’instant, et on la barricade avec tout 
ce qu’on peut trouver. Voilà Charles XII dans cette salle, enfermé avec 
toute sa suite, qui consistait en prés de soixante hommes, ofliciers. 
gardes, secrétaires, valets de chambre, domestiques de toute espèce. 

« Les janissaires et les Tartares pillaient le reste de la maison, et rem- 
plissaient les appartements. c< Allons un peu chasser de chez moi ces 
barbares », dit-il; et, se mettant à la tête de son monde, il ouvrit lui- 
môine la porte de la salle qui donnait dans son appartement à coucher 
il entre, et fait feu sur ceux qui pillaient. 

« Les Turcs, chargés de hutin, épouvantés delà subite apparition de ce 
roi qu’ils étaient accoutumés à respecter, jettent leurs armes, sautent 
par la fenêtre, ou se retirent jusque dans les caves; le roi, protitant de 
leur désordre, et les siens animés par le succès, poursuivent les Turcs 
de chambre en chanibre, tuent ou blessent ceux qui ne fuient point, et 
en un quart d’heure nettoient la maison d’ennemis. 

« Le kan des Tartares et le bacha, qui voulaient prendre le roi en vie, 
honteux de perdre du monde et d’occuper une armée entière contre 
soixante personnes, jugèrent à propos de mettre le feu à la maison, ]>our 
obliger le roi de se rendre. Il lit lancer sur le toit, contre les portes et 
contre les fenêtres, des flèches entortillées de mèches allumées : la mai- 
son fut en flammes en un moment. Le toit, tout embrasé, était prêt à 
fondre sur les Suédois. Le roi donna tranquillement ses ordres pour 
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Danois, Saxons, Prussiens, Russes l’y assiègent. Il se bat 
comme un lion, mais est réduit à quitter la ville et h capi- 
tuler (1715). La Suède était épuisée, mais Charles ne se 
décourage point. La mort seule l’arrêta, au siège d’une 
petite ville de Norvège, Frédérickshall (11 décembre 1718). 
On ne sait si le coup qui le frappa ne venait point d’un 
assassin. 

1.C traité de TVystadt (t'»*i). — Sa sœur Éléonove se 
vit obligée de signer des traités désastreux : cession de 


éteindre le feu. Trouvant un petit baril plein de liqueur, il prend le 
baril lui-même, et, aidé de deux Suédois, il le jette à l'endroit où le 
feu était le plus violent. Il se trouva que ce baril était plein d’eau-de- 
vie, mais la précipitation, inséparable d’un tel embarras, empêcha d’y 
penser. L’embrasement redoubla avec plus de rage : l’appartement du 
roi était consumé : la grande salle, où les Suédois se tenaient, était rem- 
plie d’une fumée affreuse mêlée de tourbillons de feu qui entraient par 
les portes des appartements voisins; la moitié du toit était abîmée 
dans la maison même, l’autre tombait en dehors en éclatant dans les 
flammes 

« Les Turcs, qui cependant entouraient cette maison tout embrasée, 
voyaient avec une admiration mêlée d’épouvante que les Suédois n’en 
sortaient point ; mais leur étonnement fut encore plus grand lorsqu’ils 
virent ouvrir les portes, et le roi elles siens fondre sur eux en déses- 
pérés Charles et ses principaux officiers étaient armés d’épées et do 
pistolets : chacun tira deux coups à la fois à l’instant que la porte s’ou- 
vnl, et dans le même clin d’œil, jetant leurs pistolets et s’armant de 
leurs épées, ils tirent reculer les Turcs plus de cinquante pas. Mais, le mo- 
ment d’après, cette petite troupe fut entourée : le roi, qui était en bottes, 
scion sa coutume, s’embarrassa dans ses éperons et tomba ; vingt et un 
janissaires se jettent aussitôt sur lui ; il jette en l’air son épée, pour 
s’épargner la douleur de la rendre, les Turcs l’emmènent au quartier du 
bacha, les uns le tenant sous les jambes, les autres sous les bras, comme 
on porte un malade que l’on craint d’incommoder. 

« Au moment que le roi se vit saisi, la violence de son tempérament et 
îa fureur où un combat si long et si terrible avait dû le mettre, firent 
place tout à coup à la douceur et à la tranquillité. Il ne lui échappa pas 
un mot d’impalicncc, pas un coup d’œil de colère. 11 regardait les janis- 
saires en souriant, et ceux-ci le portaient en criant Allah! avec une 
indignation mêlée de respect. Ses officiers furent pris au même temps, 
«t dépouillés par les Turcs et par les Tartares. » (Voltaire, Charles XIL) 
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Fimar dans le Mecklembourg au roi de Pologne Auguste; 
cession à la Prusse d’une partie de la Poméranie, des îles 
à'Usedom et de Wollin; avantages au Danemark; enfin aban- 
don à la Russie de tous les pays que baignent les golfes de 
Finlande et de Riga (Livonie, Esthonie, Ingrie, partie de la 
Carélie, du pays de Vihorg, de la Finlande). Ce traité avec 
la Russie, dit de Nystadt (i721), était entre tous les autres 
le plus funeste : on peut l’appeler l’abdication de la Suède. 

III. — Les réformes de Pierre le Grand. 

Réformea politiques; le gouvernement, l^admlnlatra- 

tion. — L’abdication de la Suède, c’était l’avènement de la 
Russie. Pierre s’appliqua à poursuivre l’œuvre de création que 
la guerre même n’avait point interrompue. En 1716 il avait 
entrepris un nouveau voyage en Europe, principalement en 
France, où il étudia pendant six mois nos arts et nos pro- 
grès, en môme temps qu’il observa notre décadence poli- 
tique. Quant aux mœurs, il ne pouvait en être scandalisé. 
Pierre était débauché autant que barbare ; le souverain qui 
se plaisait dans les festins grossiers ne pouvait guère blâmer 
les folies des soupers du Régent. 

Pierre, dont le tempérament cadrait avec les théories, 
affirma encore davantage l’autocratie russe. Il organisa sans 
doute un Sénat dirigeant, mais ce grand conseil lui était 
absolument soumis. Seulement il mit de l’ordre dans le 
gouvernement central et créa des collèges, sorte de minis- 
tères, pour les affaires étrangères, la guerre, la marine 
(amirauté), le trésor (finances), la justice, les manufactures, 
les mines, le commerce. L’empire fut divisé en douze gou- 
vernements et quarant€~troi& provinces. Les villes s’adminis- 
trèrent elles-mêmes par leurs bourgmestres, qui élisaient 
un président ou maire. Ces corps municipaux (magistrats) 
demeuraient néanmoins soumis à un magistrat principal 
pris dans le conseil municipal de Pétersbourg. Le tsar 
n’avait pas seulement à créer l’administration, mais les 
mœurs administratives, et il fit une guerre impitoyable à 
l’ignorance, à la cupidité, à la corruption. 
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Il introduisit dans la justice Tusage de la procédure écrite^ 
et, au-dessus des tribunaux particuliers de provinces et de 
villes, s’éleva la Cour swpréme, délégation du Sénat. La police 
fut fortement centralisée, et, pour triompher de l’opposition 
que rencontraient les réformes, Pierre créa ïinquisition 
d'État, tribunal secret opérant à l’aide de la torture et dont 
le souvenir est resté sinistre. 

Le tsar avait besoin de beaucoup d’argent : il établit l’impôt 
de la capitation^ dont furent exempts le clergé et la noblesse, 
l’impôt du papier timbré^ et recourut à de nombreux expé- 
dients, à des monopoles et à des taxes, qui frappaient jus- 
qu’aux barbes longues. 

\j' armée dépassa bientôt deux cent mille hommes, grâce â 
un système de recrutement arbitraire qui rendait très lourdes 
les charges militaires. En outre, les tribus de Kosaks four- 
nissaient de nombreuses troupes irrégulières. Les populations 
des côtes furent sujettes à la conscription maritime, et la 
Russie eut une flotte de plus de quarante vaisseaux. 

Chani^emeiit de capitale f fondation de filaInt-Pfters» 
bouri^ (1103). — Pour ne pas être gêné dans ses réformes 
par les vieilles traditions, Pierre changea la capitale et 
voulut créer une jeune cité pour son nouvel empire. Lors- 
qu’on choisit une capitale, on la recule le plus loin possible 
des frontières : Pierre la mit aux frontières mômes, en face 
de la Suède, dans un pays à peine conquis et encore sau- 
vage. Il voulait une ville en relations faciles avec l’Europe, 
et la Baltique était la seule route ouverte. Il traça donc l’em- 
placement de sa capitale, qui devait être sa ville, Péters- 
bourg, dans les marais que forment les quatorze bras de 
la Néva, cette courte et large rivière qui déverse dans le 
golfe de Finlande les eaux du lac de Ladoga. S’installant lui- 
même dans une petite maison de bois, il surveilla les tra- 
vaux, faisant enfoncer des pilotis dans les marais, ne regar- 
dant point à l’argent, encore moins aux hommes, qui péris- 
saient par milliers, faisant élever des forts, des casernes, 
des églises, des palais, des maisons et transplanter, pour 
peupler cette cité qui sortait des eaux, des habitants des pro- 
vinces voisines. A plusieurs reprises les travaux furent ar^ 
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rêtés par des inondations qui auraient découragé tout autre 
que Pierre le Grand. Il s’obstina, et Saint-Pétersbourg, en 
dépit de l’opposition de la noblesse, attachée à Moscou, est 
restée la capitale : elle est même devenue une des plus 
remarquables villes de l’Europe. 

Réformes sociales; les classes. — Pierre ne changea 
)oint le fond de l’organisation sociale. 11 maintint la servi- 
lude des paysans, se bornant à quelques règlements sur les 
ventes de serfs et ordonnant de ne point séparer les familles. 
Il détermina les catégories entre lesquelles étaient répartis 
les habitants des villes, rangeant dans la première les ban- 
quiers, les manufacturiers, les médecins, les pharmaciens, 
les orfèvres, les riches marchands; dans la seconde, les petits 
marchands et les maîtres de métiers; dans la troisième, les 
ouvriers et les journaliers. 

La noblesse devint surtout une noblesse impériale, recrutée 
non seulement dans les anciennes familles de boïards, mais 
aussi dans les fonctionnaires, (’.eux-ci, dans l’ordre civil 
comme dans l’ordre militaire, furent rigoureusement hié- 
rarchisés, et les quatorze degrés de grades civils correspon- 
dirent aux grades militaires: c’est ce qu’on appelait b' tchin. 
Les nobles devinrent donc surtout les serviteurs de l’Etat ou 
pluUM. du tsar, qui le personnifiait, et les instruments d’un 
desfmtisme qu’ils appuyaient tout en souffrant eux-inémes. 

Une des révolutions les plus considérables, ce fut l’éman- 
cipation des femmes. Jusqu’alors les Slaves, voisins de 
l’Asie, avaient gardé les coutumes asiatiques de la réclusion 
des femm(»s, qui ne sortaient de la maison (ou terem) que 
voilées (avec le fata) et dans des litières fermées. Pierre 
imposa le costume et les mœurs de l’Occident, fit tenir des 
assemblées, donna des fêtes où les femmes parurent comme 
dans les cours européennes et imposa, au besoin par le bâton, 
les belles manières et la politesse. 11 créa ainsi la société 
russe, qui est devenue une des plus distinguées et des plus 
élégantes L 


4. Voir pour toutes ces réformes le livre si complet et si intéressant 
d'Alfred Rambaud, Histoire de la Hussie (librairie Hachette) . 
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Béfonncs rellsleaseiit le Sain t «Synode . — • Pierre le 
Grand avait régularisé la hiérarchie religieuse comme les 
autres; mais il lui déplaisait de voir à la tête de cette hiérar- 
chie un patriarche qui, commandant à un clergé nombreux, 
semblait partager son pouvoir. En 1700 il ne remplaça 
point le patriarche qui venait de mourir, et confia la direction 
suprême des affaires religieuses à un conseil d evêques, ou 
Saint-Synode. Il se trouvait délivré d’une autorité rivale et, 
sans prendre un titre nouveau, maître du clergé par ce sy- 
node qui lui était soumis. Pierre devint en réalité le chef de 
l’Église russe, et son pouvoir, comme celui de ses succes- 
seurs, fut ainsi fortifié par l’autorité religieuse. 

Réformes éeoiiomlqaes. — Ce qui avait surtout frappé 
Pierre le Grand dans ses voyages, c’était le développement 
• de l’agriculture, de l’industrie et du commerce des nations 
européennes. Il voulut que la Russie les égalât. Mettant en 
œuvre les ressources de son pays, il encouragea la culture, 
introduisit des espèces bovines, établit des haras. 11 fît éta- 
blir à Pétersbourg, comme à Moscou, des manufactures de 
draps, et des Français vinrent même organiser des fabriques 
de tapisseries. Il unit le Ladoga au Volga par un canal et 
projeta encore d’autres canaux destinés à relier les magnifi- 
ques fleuves de son vaste empire. Il négocia des traités de 
commerce, et bientôt les relations de la Russie avec l’Occi- 
dent devinrent très actives, au double profit de l’un et de 
l’autre. 

drandeii écoles; académies. — Nul plus que Pierre 
n’appréciait la science. Il la voulut répandre en Russie ; 
mais, homme pratique avant tout, il n’encouragea que les 
études spéciales, positives. Il créa des académies et des 
écoles pour la marine, les travaux publics, la comptabilité. 
Il s’appliqua à transporter en bloc toutes les connaissances 
techniques auxquelles l’Europe occidentale n’était arrivée 
que par de longs et patients efforts. Il ne songea pas à avoir 
une littérature et des sciences russes, mais il fit traduire 
tous les ouvrages importants qui avaient du crédit en Europe 
et jeta ainsi en Russie une immense quantité de notions lit- 
téraires et scientifiques qui la mettaient du premier coup 
Ews. MOI)., cl. (le 2’. i5 
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au niveau des autres pays. Du reste, il s’était surtout entouré 
d’étrangers, de Hollandais, de Suédois, d’Allemands, de Fran- 
çais, et le plus célèbre de ses auxiliaires fut Le Fort. 

Pierre n’entendait point cependant renier sa nationalité. Il 
maintint la langue slave et même créa l’alphabet civil, distinct 
de l’alphabet religieux. Des imprimeries furent établies dans 
la capitale et dans les principales villes, et Pierre fit publier 
la Gazette de Saint-Pétersbourg, Du reste, le tsar, dans les 
dernières années de son règne, encouragea même les hautes 
études, fit classer les archives et fonda Y Académie des Sciences 
de Saint-Pétersbourg, qui devait prendre un rang des plus 
honorables parmi les compagnies savantes de l’Europe. 

de Pierre le Grand (i*l*5). — Ce fut donc une 
œuvre gigantesque que celle de Pierre le Grand, et l’histoire 
n’offre rien de pareil dans le cours des siècles. Il mesurait 
son travail à l’immense étendue de son empire et de sa tâche, 
son opiniâtreté à la ténacité de ses sujets, qui repoussaient 
une civilisation improvisée, sa cruauté à leur résistance, 
en un mot sa barbarie à leur attachement pour la barbarie. 

Ce prince, que Voltaire appelle « moitié héros et moitié 
tigre )), fit condamner à mort son fils Alexis, qui intriguait 
avec les mécontents. Alexis succomba dans sa prison, et l’his- 
loire ne saurait protester de l’innocence du tsar (1718). 
Pierre mourut lui-même en 1725, sa propre victime, épuisé 
par les débauches. Il avait, dans toutes les directions, agrandi 
son empire et le rêvait plus vaste encore ; il léguait à ses 
successeurs un immense héritage d’ambition, non qu’il eût 
formulé cette ambition dans un testament, comme on l’a dit 
longtemps, mais il l’avait écrite dans tous scs actes et il avait 
tracé un plan si logique et si clair, que les tsars n’ont pas 
cessé de le suivre avec une patiente obstination. 

RÉSUMÉ. 

La Russie, quoique son origine remonte au Moyen âge, ne date 
véritablement que de Pierre le Grand (1689-1725). Pierre, qui, 
pour son instruction, a visité les principaux pays de l’Europe, 
veuf donner une armée et une marine à la Russie et cherche 
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ensuite à faire jour à son royaume, qui, nulle part, n'avait vue 
sur lajiner. 

La Suède possédait les rives de la Baltique, et celle puissance, 
si redoulable au lemps de Gustave-Adolphe, avait un souverain, 
Charles Xn (1697-1718), qui venait de révéler de grands talents 
militaires. 

Dès le début de son règne il avait brisé par des coups rapides 
une coalition du Danemark, de la Pologne et de la Russie. Il avait 
remporté sur les troupes russes une victoire signalée à Nanra 
(1700). Puis il avait entrepris une guerre qui dura cinq années 
pour établir sur le trône de Pologne Stanislas Leczinski (1701- 
1706) 

Pierre le Grand mît ce temps à profit pour faire des conquêtes 
sur le littoral de la mer Baltique et s’emparer de VIngric, Alors 
Charles Xll envahit la Russie (1708). Mais il s’aventura trop loin 
dans rilkraine ; un hiver terrible survint et l’armée suédoise fut 
défaite à Poltava (1709). Charles XII se vit réduit à s’enfuir 
presque seul en Turquie. 

Là il détermina le sultan à déclarer la guerre aux Russes. Une 
armée ottomane enveloppa l’armée de Pierre le Grand, mais celui- 
ci négocia avec le vizir et échappa en s’engageant à rendre Azof. 

Pierre alors forme une ligue avec tous les ennemis de la Suède, 
qui, en l’absence de son roi, est dépouillée de ses provinces exté- 
rieures. Lorsque Charles revient, il est trop tard et il meurt au 
siège d'une petite place de la Norvège (1718). 

La Pologne, la Prusse et la Russie se partagent les provinces de 
la Baltique. Le traité, de Nystadt (1721) marque la fin de la gran- 
deur de la Suède et donne à la Russie les pays que baignent les 
golfes de Riga et de Finlande. 

Pierre le Grand, dans l’intervalle des guerres, aidé de nombreux 
étrangers, avait travaillé avec une énergie presque sauvage à 
organiser, à civiliser la Russie. 

Il avait créé un Sénat, une administration provinciale, des admi^ 
nistrations municipales, réformé la justice, organisé les finances, 
V armée, la marine. 11 avait fondé, sur la Néva, la ville de Saint- 
Fétersbonrg, qui devint sa capitale (1703). 

Il avait hiérarchisé les classes, les fonctionnaires, et réduit la 
noblesse à le servir docilement, n avait remplacé le patriarche 



m CHAPITRE XJIL 

par un Saint-Synode qui lui était soumis (1721) et fortifié l’auto- 
rité des tsars de l’autorité religieuse. Enfin il avait partout stimulé 
le travail, dans les campagnes, dans les villes, fondé des manufac- 
tures, de grandes écoles, des académies. Lorsqu’il mourut (1725), 
la Russie comptait déjà parmi les plus grandes puissances. 
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SOMMAIRE. — tiA RÉGBNCK DE PHILIPPE D'Oni.ÉAMS. — Minorité de Louis XV ; ré- 
gence du duc d’Orléans (1715-1725). — La Quadruple Alliance. — Le système 
de Law; les banques. — La banque de Law. — La Compagnie des Indes. — 
La banque royale (1718). — L’agiotage. — Catastrophe (1720). — Fin de la 
régence (1723). —Le duc de Bourbon (1725-1720).— Ministère du cardinal 
de Fleury (1726-1743). — Guerre de la succession de Pologne (1733-1738). — 
Les ministres de Louis XV ; d’Agnesseau. — D’Ai'gonson. — Machault. 
LEGTiJRES. — La rue Quincampoix. — La peste de Marseille. — Belzuoce. -« Le 
cardinal de Fleury* — Le comte de Piélo. 

La régence de Philippe d'Orléans. 

illnorlté do Louis JLW f rég^noe du duo d’Orléans 
(iMiS-lltS). — Tandis que de grands événemenls s’accom- 
plissaient à l’est de l’Europe et annonçaient une nouvelle 
puissance, la France déclinait, d’abord durant la minorité, 
puis durant le long règne de Louis XV (1715-1774). 

Une joie bruyante avait accompagné les funérailles de 
Louis XIV. « J’ai vu, dit Voltaire, de petites tentes dressées 
sur le chemin de Saint-Denis. On y buvait, on y chantait, on 
y riait. » La régence commençait, temps resté fameux par la 
licence à laquelle s’abandonnèrent la cour et la noblesse, 
invitées au plaisir par le^égent lui-môme, le duc Philippe 
d’Orléans, neveu de Louis XIV, qui se dégrada au milieu des 
débauches. 

Dans un lit de justice solennel Philippe d’Orléans fit cas- 
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ser le testament de Louis XIV par le Parlement et se fit don- 
ner la régence sans condition ; en retour, il rendit au Parle- 
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vices, qui avait réussi à corrompre le cœur de son élève. 
Malgré les scandales de sa conduite, Dubois devint premier 
ministre et, qui plus est, archevêque de Cambrai et cardinal. 
Dubois était si avide qu’il recevait une pension de l’Angle-- 
terre. 

La flnadrnple Alllanee. — La minorité et la santé, en 
apparence débile, de Louis XV avaient éveillé l’espérance de 
Philippe V de monter sur le trône de France. Il pensait que 
les renonciations qu’on lui avait imposées seraient milles. 
Il était d’ailleurs excité par un ministre ambitieux, l’Ilalien 
Alheroniy qui, malgré la faiblesse de l’Espagne, entendait 
reconstituer l’ancienne monarchie et reprendre les annexes 
perdues aux traités d’Utrecht. Alberoni intriguait dans toute 
i’Europe> qu’il voulait bouleverser, et sa politique brouil- 
lonne amena précisément une coalition contre l’Espagne. 

Le duc d’Orléans, chef de la branche cadette des Bour- 
bons et appelé éventuellement à recueillir la succession de 
la branche aînée si le jeune Louis XY disparaissait, s’allia 
avec Y Angleterrey la Hollandey puis la maison d Autriche pour 
le maintien des traités d’Utrecht : ce fut ce qu’on appela la 
Quadruple Alliance, Il déjoua une conspiration ourdie en 
France par l’ambassadeur espagnol Cellamare et la duchesse 
du Maine (1718). Une armée française, conduite par le meme 
maréchal de Berwick qui avait jadis affermi le trône de 
Philippe V, pénétra en Espagne, s’empara de Fontarahie 
(1719). Les Français incendièrent sur les côtes les arsenaux 
et les navires en construction, à la grande joie des Anglais, 
qui, de leur côté, s’étaient emparés du port de T/^o. Les 
Espagnols, qui avaient essayé de reprendre la Sicile, en 
furent chassés, et Philippe V alors, disgraciant Alberoni, de- 
manda la paix (1720). Par le traité de la Quadruple Alliance, 
Philippe V, qui renonçait à toutes ses prétentions, recevait la 
promesse de la succession de Parme et de Plaisance pour un 
des fils qu’il avait eus d'isabelle Farnèse. Le duc de Savoie 
abandonnait la Sicile à l’empereur et obtenait la Sardaigne 
en gardant le litre de roi. Pendant cette courte guerre, la 
France avait été visitée par Pierre Grand, qui voulut tout 
étudier et, négligeant les étalages du luxe, les fêtes et leà 
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frivolités, n’admira que les institutions sérieuses et n’ob- 
serva que les perfectionnements de l’art militaire et de l’in- 



Le régent Philippe d Orléans. 


dustrie. Il fut frappé de la belle création des Invalides et 
traita de camarades les vieux débris des armées de Louis XIY, 
A la Sorbonne il manifesta son estime pour le cardinal de 
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Richelieu, dont il embrassa la statue en disant : « Grand 
homme, je donnerais une moitié de mes États pour appren- 
dre de toi à gouverner les autres ». 

Le système de Lawt le» banques. — La grande diffi- 
culté était de trouver de l’argent pour payer les dettes de 
l’État. Le duc d’Orléans accorda sa confiance à un Ecossais, 
Law (Lass)*, qui opéra une révolution financière et com- 
merciale et révéla, au prix d’une catastrophe, les bienfaits du 
crédit. 

Les banques étaient connues dès le Moyen âge, mais les 
banquiers lombards n’étaient guère que des changeurs; ils 
faisaient surtout le commerce des monnaies; un simple banc 
composait tout leur bureau, et, lorsqu’un d’eux man- 
quait à scs engagements, on brisait son banc [banco rosso ou 
rotto, de là «banqueroute »). Ce n’était point le crédit. On le 
vit poindre avec les lettres de change, qui supprimaient le 
transport des métaux précieux. Ce papier, signé, parafé, 
avait donc déjà une valeur toute de confiance. La découverte 
de l’Amérique jeta une grande quantité de numéraire dans la 
circulation ; elle activa aussi les relations commerciales et, 
les voyages devenant plus lointains, le système des lettres de 
change, effets de commerce, billets à ordre, se généralisa. 
Les banquiers devinrent des intermédiaires nécessaires. Les 
banques d'Amsterdam et de Hambourg étaient remarquées, 
au dix-septième siècle, pour leur grand mouvement d’affaires. 
La banque d'Angleterre date de 1694. Ce fut elle qui, la pre- 
mière, se chargea d’acquitter les lettres de change avant leur 
échéance en retenant une prime proportionnée au temps qui 
l'estait à courir; cette prime s’appelait \' escompte. En France 
on citait, en 1543, la banque de Lyon; en 1549, la baïujue 
ou bourse de commerce de Toulouse, celle de Rouen on 1561. 
Mais, si toutes ces banques aidaient les transactions, elles ne 
constituaient pas encore le véritable crédit. L’Écossais I.<aw 
l’entrevit. 

^ 

1. On prononce à tort Lass, mais l’usage a consacré cette prononcia- 
tion, qui vient probablement de ce que ce nom anglais frappa le plus 
souvent les oreilles avec la forme du génitif La,w’s bank, Law’s company 
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Ea banqne de Law (iifid). — En Écosse, les banques 
s’étaient multipliées et Law s’était familiarisé avec leur mé- 
canisme, tout en cherchant dans le jeu les ressources néces- 
saires à sa vie de luxe et de plaisirs. A la fin du règne de 
Louis XIV il avait été écarté de Paris, mais il y avait connu 
le duc d’Orléans et y reparut lorsque celui-ci fut devenu le 
maître. Tout en jouant avec le régent et les courtisans, Law 
exposait les idées hardies que sa vive imagination avait 
conçues. L’état des finances était déplorable, et le déficit 
laissé par Louis XIV, de deux milliards. Les financiers du 
temps se voyaient à court d’expédients. Ils avaient réduit les 
pensions, les r<‘ntes, poursuivi les traitants^ auxquels une 
Chambre ardente avait fait rendre gorge. Mais les prodiga- 
lités du régent absorbaient les ressources ainsi obtenues. 
Law éblouit le duc d’Orléans en lui promettant d’acquitter 
toutes les dettes de l’État si on l’autorisait à appliquer son 
système. Philippe se laissa gagner et finit par risquer les 
finances du royaume dans cette tentative. 

Law put donc fonder une banque (1716) au capital de 
f) millions, divisés en 1200 actions. Cette banque, d'abord 
établissement privé, recevait les dépôts d’argent et esiiomp- 
lait les effets de. commerce. Mais ce qui était nouveau, c’est 
que, banque de dépôt et d’escompte, elle devenait aussi ban- 
que d'émission. 

Aux lettres de change, aux billets ou créances infiniment 
variées qu’on lui apportait et qu’elle escomptait, elle substi- 
tuait sa propre signature sur des billets, méthodiquement 
coupés, de cent, de cinq cents livres, de mille livres, sans 
échéance lointaine, et payables à vue, si on les présentait 
à ses caisses. On les pouvait toujours, au premier besoin, 
transformer en monnaie et, avantage immense pour une 
époque où les refontes de monnaie étaient continuelles, en 
écus de banque^ c’est-à-dire en espèces invariables de poids 
et de titre. La banque escomptait d’ailleurs à un taux mo- 
déré et, par là, délivrait le commerce des usuriers. Tout le 
monde se disputa ses billets, si utiles pour les grandes tran- 
sactions et aussi précieux que l’argent, puisqu’on pouvait les 
échanger à volonté contre du numéraire. L’intérêt de l’ar- 
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gent baissa; le commerce extérieur, les manufactures se 
relevèrent. Le crédit était fondé : en voulant Tétendre, Law 
le ruina. 

La Compas^ie des lades. — 11 créa une Compagnie 
commerciale (1717) qui devait exploiter d’abord les riches- 
ses de la vallée du Mississipi. Les actions de cette compagnie, 
qui, disait-on, rapporteraient des profits considérables, du- 
rent être achetées en espèces, mais aussi en billets d'Etat, 
c’est-à-dire en créance's de l’État. De cette manière, la dette 
se payait et les créanciers recevaient des actions qui leur 
faisaient espérer une part des bénéfices de la Compagnie ou 
qui, vendues immédiatement, leur procuraient desécus. 

La banque royale (1918). — Les succès de Law avaient 
déterminé le Régent, non seulement à soutenir sa banque, 
mais à l’ériger en Banque royale. Ce fut dès lors un éta- 
blissement public, et son papier devenait une monnaie d’État. 
Aussi Law ne se gena-t-il plus pour multiplier ces billets, 
qui partout étaient reçus dans les caisses des agents du Tré- 
sor, et il s’imagina vraiment qu’il augmentait la richesse en 
jetant dans la circulation ces quantités de papier. 

11 rêvait davantage encore. Sa compagnie de commerce 
devait devenir runique compagnie du royaume : elle absorba 
successivement toutes les autres sociétés coloniales. En ou- 
tre, il rêva d’en faire l’unique caisse où rentreraient tous les 
impôts, il lui fil adjuger la fabrication des monnaies, la ferme 
des tabacs, les fermes de la plupart des impôts et les recettes 
générales. La compagnie se substituait à des fermiers nom- 
breux et avides, grand avantage pour l’État, mieux servi, et 
pour le peuple, moins accablé. 11 y eut là une tentative sé- 
rieuse pour améliorer le mode inique et vexatoire de percep- 
tion des impôts. Mais c’était vouloir entreprendre trop de 
choses à la fois, et Law, enivré par le succès, encouragea, 
excita dans le pays une fièvre de spéculation qui le perdit. 
Sa folie contagieuse gagna tout le monde. 

L*aiKlotage. — Les actkins de la Compagnie, en effet, se 
vendaient très cher, car Law avait imaginé de ne donner les 
actions nouvellement émises qu’à ceux qui avaient les an- 
eienpes. On appelait les nouvelles actions les filles. Pour 
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avoir des filles, il fallait une mère; pour avoir des petites^ 
filles, il fallait une mère et des filles. Graduées ainsi, les 
actions se soutenaient les unes les autres dans leur marche 
ascendante; on se les disputait; des actions de 500 livres se 
vendaient dix fois, trente fois leur valeur. La facilité qu’of- 
fraient les billets de la banque donnait encore plus d’acti- 
vité ou pour mieux dire de fureur à ce marché. « Le com- 
merce des actions de la Compagnie des Indes établi dans la 
rue Quincampoix ^ de laquelle chevaux et carrosses furent 
bannis, augmenta tellement qu’on s’y portait toute la jour- 
née, et qu’il fallut placer des gardes aux deux bouts de cette 
rue, y mettre des tambours et des cloches pour avertir à sept 
heures du matin de l’ouverture de ce commerce et de la 
retraite à la nuit, enfin redoubler les défenses d’y aller les 
dimanches et les fêtes. On se précipitait à changer terres et 
maisons en papier, et ce papier faisait que les moindres 


1. Lecture: La rue QuincntMpoiac. — Ce n’étaient pas seule- 
ment les spéculateurs ordinaires et les créanciers de l’État qu’on voyait 
dans la rue Quincampoix, c’étaient toutes les classes delà société confon- 
dues ensemble, et se repaissant des mêmes illusions. On y voyait dea 
nobles illustrés sur les champs de bataille ou honorés dans la magistra- 
ture, des gens d'Église, des commerçants, des bourgeois paisibles, dea 
domestiques enfin, que des fortunes rapides avaient remplis de l’espé- 
rance d’égaler leurs maîtres. Toutes les maisons de la rue Quincampoix 
avaient été transformées en bureaux par les marchands de papier ; lea 
locataires avaient cédé leurs appartements, les marchands leurs bouti- 
ques. Des maisons de 700 ou 800 livres de location avaient été divi- 
sées en une trentaine de bureaux, et pouvaient rapporter 50000 ou 
60000 livres. L’agiotage s’exerçait sur les loyers comme sur les papiers. 
Un savetier qui avait converti son échoppe en bureau, en y plaçant des 
tabourets, une table et une écritoire, gagnait 200 livres par jour. Les 
boutiques avaient été changées en cafés et en restaurants; une partie 
des habitants de Paris avaient transporté leur vie dans ce quartier : ils 
y venaient dés le matin, ils y déjeunaient, ils y dînaient, et, lorsque 
l'ardeur des négociations était calmée, ils passaient l’aprôs-inidi à jouer 
aux quadrilles. De nombreux équipages attendant leurs maîtres ob- 
struaient les deux rues Saint-Denis et Sainl-Martin, latérales de la rue 
Quincampoix. 

Aux habitants de Paris s'étaient joints beaucoup de provinciaux et 
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choses étaient devenues hors de prix. Toutes les têtes étaient 



La rue QuincaHiptiix 

tournées. Les étrangers enviaient notre bonheur et n'ou- 
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Pliaient rien pour y avoir part. Les Anglais mêmes, si ha- 
biles et si consommés en banques, en compagnies, en com- 
merce, s’y laissèrent prendre, et s’en repentirent bien de- 
puis. Il y eut des fortunes prodigieuses. » {MemoireB de 
Saint-Simon.) 

Les princes du sang, les courtisans ne furent point les 
derniers à réparer de cette manière les brèches de leur pa- 
trimoine. Le Régent, toujours prodigue, répandait autour de 
lui ce papier merveilleux, que les plus habiles se hâtaient de 
convertir en beaux écus sonnants. Le luxe, la corruption, se 
donnèrent libre carrière. Toutes les conditions furent ren- 
versées. Des artisans, des laquais devinrent millionnaires et 
éclipsèrent de grands seigneurs. La société se trouva dans 
un tel désordre, qu’il y eut des crimes excités par cette folie 
d’avidité. 

Catastrophe (t»*o). — Cependant la caisse de la Com- 
pagnie recevait peu d’espèces, puisqu’elle vendait ses actions 


d’étrangers. On y comptait surtout des Gascons, des Provençaux, des- 
Dauphinois, des Génois, des Vénitiens, des Genevois, des Juifs allemands, 
des Hollandais, des Flamands et des Anglais. Les variations étaient si 
rapides et si importantes, que les agioteurs recevant des actions pour 
aller les vendre, en les gardant un jour seulement, avaient le temps de 
faire des profits considérables. On en cite un qui, chargé d’aller vendre 
les actions, fut deux jours sans reparaître. On crut les actions volées ; 
point du tout : il en rendit fidèlement la valeur, mais il s’était ménagé 
le temps de gagner un million pour lui. Cette faculté qu’avaient les ca- 
pitaux de produire des bénéfices si prompts avait amené un trafic 
particulier. On prêtait des fonds à l’heure, et l’on exigeait un intérêt 
dont il n’y a pas d'exemple. Les agioteurs trouvaient non seulement à 
payer l’intérêt exigé, mais encore à recueillir un notable prestige pour 
eux-mêmes. On pouvait gagner jusqu'à un million par jour. Il n'est 
donc pas étonnant que des valets devinssent tout à coup aussi riches que 
des seigneurs. On en citait un qui, rencontrant son maître par un mau- 
vais temps, avait fait arrêter son carrosse pour lui offrir d’y monter. 

On appelait la rue Quincampoix ale Mississipi ». Tous les joui's des arti- 
sans laborieux, de paisibles rentiers, se laissaient arracher à leur travail 
quotidien, ou à leur paisible médiocrité, pour s’embarquer sur cette mer 
orageuse. Leur nombre s’accroissait sans cesse, et en novembre oft 
était encore sous le charme des plus folles illusions. (Thiers.) 
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contre des créances; son commerce ne pouvait lui rapporter 
de bénéfices que dans l’avenir, et l’on sut bientôt que les 
prétendues mines d’or de la Louisiane n’existaient pas. Pour 
satisfaire l’avidité du public, Law avait multiplié indéfini- 
ment les billets de banque. Cela lui était bien commode : 
il n’avait qu’à faire fonctionner une presse. Il avait fini par 
considérer son papier comme une richesse réelle, tandis que 
ce n’était qu’une promesse et que ses billets ne pouvaient avoir 
de valeur qu’autant qu’ils étaient garantis par des métaux 
précieux ou des marchandises. Les valeurs de papier dépas- 
sèrent dix milliards, alors que le numéraire en France n’al- 
lait pas au delà d’un milliard. La confiance s’ébranla, se per- 
dit; on se précipita pour réaliser son papier en espèces. Law 
eut le tort de réunir la Compagnie à la Banque, la chimère à 
l’institution utile (février 1720). Nommé contrôleur général, 
il rendit plus sérieuse la guerre engagée contre l’argent et 
voulut que les billets devinssent la seule monnaie. « On cher- 
^ cha d’autorité à supprimer tout usage d’or, d’argent, je dis 
" d’argent monnayé. Comme il fut permis à la Compagnie des 
Indes de faire visite dans toutes les maisons, même royales, 
d’y confisquer tous les louis d’or et tous les écus qui s’y 
trouveraient, et de n’y laisser que des pièces de vingt sous et 
au-dessous, personne ne se laissa persuader, et de là recours 
à l’autorité de plus en plus, qui ouvrit toutes les maisons 
des particuliers aux visites et aux délations pour n’y laisser 
aucun argent et pour punir très sévèrement quiconque en ré- 
serverait de caché. Jamais souveraine puissance ne s’était si 
violemment essayée et n’avait attaqué rien de si sensible ni 
de si indispensablement nécessaire pour le temporel » Le 
Parlement, qui, dès le premier jour, s’était montré hostile 
aux nouveautés de Law, refusait d’enregistrer les édits ren- 
dus pour soutenir le système qui croulait : on l’exila à Pon- 
toise. Mais le système n’en tomba pas moins. L’État déclara 
(oct. 1720) que les billets, déjà discrédités, ne seraient plus 
acceptés comme monnaie; ce fut une catastrophe immense. 
Law s’enfuit du royaume (décembre 1720). 


1. Saint-Simon. 
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l.üUIS XV. — RÉGENCE DU DUC D’ORLÉANS. 

Résultats du système de Law. — Sans doute cette cata- 
strophe découragea pour longtemps d’un nouvel essai du 
crédit, sans doute l’État sè reconnut débiteur des créan- 
ciers de la Compagnie, et la dette publique fut accrue de 15 
millions de rentes annuelles. Mais, durant les années d’abon- 
dance, Law, qui présidait aux finances, avait délivré l’agri- 
culture de l’impôt d’un dixième sur les biens-fonds, de 
l’arriéré dû sur les tailles; il avait supprimé nombre d’of- 
fices onéreux, et de plus ïintérêt de l'argent avait diminué. 
Le commerce et Y industrie avaient pris un tel essor que même 
la catastrophe ne les arrêta point. On avait joué avec une 
arme dangereuse : elle avait éclaté dans des mains impru- 
dentes ; mais sa force était connue, et cela suffisait pour pro- 
duire une véritable révolution financière. On avait compris 
l’utilité, la réalité de la banque, on sentait que le papier pou- 
vait circuler comme monnaie. La vente des actions, qui faci- 
litait pour les Compagnies la réunion de grands capitaux, 
continua plus sagement. Ce fut l’origine de la spéculation et 
du marché de la Bourse, instituée en 1724. 

Le système eut aussi des résultats politiques et sociaux. Il 
rapprocha les classes dans le tourbillon du jeu et de l’agio- 
tage ; il abaissa la noblesse, déconsidérée par la licence effré- 
née qu’encourageaient ces gains déshonnêtes, et en même 
temps il accrut l’importance de la bourgeoisie, qui par l’ar- 
gent devint une puissance. Les distinctions sociales se main- 
tenaient, mais le respect qui les avait protégées s’affaiblit et 
diminuera davantage à mesure que s’avancera le dix-hui- 
tième siècle. 

Fin de la ré(i;enee (i9ts). Durant les saturnales que 
favorisa le système de Law, un terrible fléau, la peste, désola 
la Provence, où quatre-vingt-cinq mille personnes périrent 
(1720). L’admirable dévouement, à Marseille*, de l’évêque 


1. Leetore I La pemie de MawmeiHe. WSelzanee . — La peste 
avait été apportée par iln navire venu de Syrie et entré à Marseille le 25 
mai 1720. En quelques jours elle se déclara avec une violence extrême. Le 
31 août déjà, les hôpitaux spécialement consacrés aux pestiférés né suf- 
firent plus poiu* recevoir les personnes atteintes parle fléau. « Sitôt que 
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Behunce, du chevalier el de plusieurs échevins, qui 
prodiguèrent mille fois leur vie pour sauver celle de leurs 
concitoyens, consola la France épouvantée de cette calamité. 

Louis XY était à peine reconnu majeur, en 1725, que le 
Régent mourut; son ancien précepteur, Dubois, devenu son 
ministre trop peu scrupuleux, l’avait précédé au tombeau. 

lie dne de Bourbon (I9ts-I9t6). — Louis XV n’était 
point prince à s’imposer le rude travail que s’imposait son 
aïeul. 11 assistait au conseil, mais demeurait muet, froid, 
impassible. Le plus proche des princes du sang, le duc de 
Bourboîiy homme avide et sans mœurs, prit la place de pre^ 
mier ministre. 


dans une maison, dit un témoin oculaire, une personne se sentait frap* 
pée de ce mal, elle devenait à l’instant un objet d’horreur et d’effroi à 
ceux mêmes qui étaient scs plus proches parents. La nature oubliant les 
lois de la chair et du sang, on prenait le barbare parti de jeter le 
pauvre malade hors de la maison ou de s’enfuir, l’abandonnant tout 
seul, sans secours, en proie ù la maladie, à la faim, à la soif, à tout ce 
qui peut rendre la mort plus cruelle. » Mais bientôt de beaux dévoue- 
ments firent honte à cet égoïsme de la première heure. Un bourgeois, 
nommé Bruno, allait de lit en lit, servant les malades, consolant les 
mourants et emportant les morts, tant et si bien qu’il périt à son tour. 
Dés le 4 septembre, presque tous les religieux et prêtres qui assistaient 
les pestiférés avaient succombé. Au début même du mal, on avait pressé 
l’évèque de sortir de la ville, lui représentant que c’était un devoir 
pour lui de se conserver au reste de son diocèse. Henri de Belzunce en- 
visageait le devoir d’une autre façon. Il resta. Il parcourait chaque jour 
tous les quartiers de la ville, allant de maison en maison, entrant dans 
les logements les plus pauvres el les plus infects, visitant les malades, 
les exhortant et les consolant, leur donnant des secours de sa propre 
bourse. Bientôt la famine vint aggraver la situation. Belzunce distribua 
en aumônes plus de vingt-cinq mille écus en deux mois, et, quand cette 
somme fut épuisée, il s’ingénia à trouver le moyen d’emprunter pour 
pouvoir continuer ses largesses. 

Des notables de la ville le secondèrent de leur mieux. Conflans et 
Rémusat fournirent vingt mille charges de blé ; le président de Beauville 
et les conseillers Ricard et de Labières envoyèrent toute leur récolte ; 
Martin, Grimaud et Réolan pourvurent' au reste de la subsistance. 
Bientôt les rues furent encombrées de malades, il y en avait sur les 



LOUIS XY, 


StI 

* Le duc de Bourbon faillit rejeter une seconde fois le pays 
dans la guerre, en renvoyant une infante d’Espagne, élevée 
à la cour et fiancée à Louis XV. On répudiait la politique de 
Louis XIV et Ton rompait cette union de la France et de 
l’Espagne qui nous avait coûté tant de batailles et de dé- 
sastres. Le duc de Bourbon voulait faire épouser au roi une 
femme qui dût son élévation et sa fortune au ministre, en 
un mot, qui dépendît de lui. Un roi de Pologne détrôné, 
Stanislas Leczinski, vivait réfugié en France. Un jour il entra 
dans la chambre où étaient sa femme et sa fille : « Mettons- 
nous à genoux, dit-il, et rîinercions Dieu. — Seriez-vous 
rappelé au trône de Pologne? lui dit sa fille. — C’est bien 
mieux, vous êtes reine de France I » La pieuse et douce 
Marie Leczinska devint en effet la femme de Louis XV, qui, 
à l’exemple de son aïeul, ne tarda pas à la délaisser pour 


places publiques, sur le port, partout enfin. Les cadavres s’amoncelaient, 
fit chevalier Rose découvrit des voûtes souterraines dans un bastion ; il 
y fit porter des cadavres ; mais cette fosse improvisée fut bientôt rem- 
plie; d’autres fosses, creusées de main d’homme, se crevassaient sous 
l’influence de la fermentation delà masse des corps qu’elles renfermaient 
et ramenaient à la lumière le hideux dépôt qu’on leur avait confié. 11 
fallait remédier sans délai à cet état de choses. L’échevin Estelle se char- 
gea d’y pourvoir. 11 amena des paysans, escortés par des .soldats ; mais 
les travailleurs reculèrent devant l’horrible tâche. On les menaça sans 
succès de sévir contre eux : ils aimaient mieux périr par le fer que par 
la peste. Estelle, indigné, prit la pioche et sc mit lui-mémc à l’œuvre. 
Cet exemple fit honte aux soldais; ils lui arrachèrent son outil de.s mains, 
l’éloignèrent malgré lui et fermèrent les crevasses; mais tous périrent 
victimes de leur zèle. 

Le commandeur Langeron aussi fît son devoir de gouverneur ; il se- 
conda de son mieux le dévouement des magistrats, et, quand Bclzunce 
dut quitter son palais envahi, où tous ses fidèles étaient morts autour 
de lui, il recueillit le prélat dans sa propre demeure. Enfin le fléau 
céda; il avait duré prés de deux ans. Le roi, voulant réconqKînser le 
épieux prélat de son dévouement, le nomma à l’évèché de Laon, qui était 
un duché-pairie. Belzunce refusa, pour ne pas se séparer de ceux avec 
lesquels il avait souffert, et voulut rester à Marseille, où il mourut le 
4 juin 1751, après quarante-deux ans de séjour. Le nom de Langeron et 
surtout ceux de Rose et de BeUunce sont restés légendaires. 

E»s. Moa., cl. de 2*. 10 
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des favorites, poussant le scandale bien plus loin que 
Louis XIV. 

mUnliitére du eardiiuil de ïleory (11*6-1 VdS). — Le 

duc de Bourbon avait cru se donner un appui. Il n’en 
tomba pas moins, rainé secrètement, puis renversé par 
Fleury, ancien précepteur du roi, évêque de Fréjus et bien- 
tôt cardinal (1726). 

Fleury était ami de l’économie et de la paix, toutefois il 
ne put maintenir ni l’une ni l’autre. Il eut, à l’intérieur, à 
réprimer des agitations religieuses, la folie des convulsion- 
naires ({\x\, de 1727 à 1732, rendirent célèbre le cimetière 
de l’église Saint-Médard, où se passèrent les scènes les plus 
bizarres et les plus scandaleuses. Il vit le peuple com- 
mencer à crier famine, car depuis 1729 jusqu’à la fin du 
siècle l’abondance ne reparut jamais dans les marchés. Si 


1. Leeture i E.m eawdinai de Fieutfy. — « S'il y a jamais eu,, 
dit Voltaire, quelqu’un d’heureux sur la terre, c’était sans doute le car- 
dinal de Fleury. On le regarda comme un homme des plus aimables et 
delà société la plus délicieuse jusqu'à l’àge de soixante et treize ans; et, 
lorsqu’à cet ûge où tant de vieillards se retirent du monde, il eut pris 
en main le gouvernement, il fut regardé comme un des plus sages. 
Depuis 1726 jusqu’à 1742 tout lui prospéra. Il conserva jusqu’à près de 
quatre-vingt-dix ans une tète saine, libre et capable d’affaires. 

« Ce fut le second précepteur qui gouverna la France : il ne prit 
point le titre de premier ministre, et se contenta d’être absolu. Son 
administration fut moins contestée et moins enviée que celle de Riche- 
lieu et de Mazarin, dans les temps les plus heureux de leurs ministères. 
Sa place ne changea rien dans ses mœurs. On fut étonné que le premier 
ministre fut le plus aimable et le plus désintéressé des courtisans. Le 
bien de l’État s’accorda longtemps avec sa modération. On avait besoin 
de cette paix qu’il aimait, et tous les ministres crurent qu'elle ne serait 
jamais rompue pendant sa vie. Il haïssait tout système, parce que son 
esprit était heureusement borné, ne comprenant absolument rien à une 
affaire de finances, exigeant seulement des sous-ministres la plus sévérei 
économie; incapable d'être commis d’un bureau et capable degouvemei 
l’État. Il laissa tranquillement la France réparer ses pertes et s’enrichir 
par un commerce immense, sans faire aucune innovation, traitant l’État 
comme un corps puissant et robuste qui se rétablit de lui-même. » 
(Voltaire, Siècle de Louis AT.) 
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Fleury diminua quelques impôts, il négligea Tindustrie et 
surtout la marine, qu’il sacrifia au désir de maintenir la 
bonne intelligence avec l’Angleterre. 

Ciuerre de la iiaceessloii de Pologne (iVS3«i938). — - 

Il fuyait la guerre : elle vjnt le cherclier. Ne pouvant l’éviter, 
il la fit à demi et l’aggrava. Auguste II, roi de Pologne, était 
mort. Le trône fut alors réclamé par Stanislas Leczinski*, 
beau-père du roi, le candidat de la noblesse polonaise. 
Stanislas fut élu (1735). Les Russes et les Autrichiens lui 


1. Leetnre t £e eomto de Fiéio, — Le cardinal de Fleury 
n’avail eiivoyi' que quinze cents hommes au secours de Stanislas qui se 
défendait pénibleinént dans la ville de Danzig. Le chef de cette petite 
troupe, le comte de Lapeyrouse, ne crut pas devoir, avec des torces si 
disproportionnées, aUronter toute une armée russe. Il revint. 

En i)assant par Copenhag^uc, il se rencontra avec l'ambassadeur de 
France, le comte de Plélo. Celui-ci s’indignait de voir qu’on n’avait pas 
même abordé l’ennemi. Un officier lui ayant répondu qu’il était bien 
facile, dans la sûreté du cabinet, de commander une chose impossible, 
Plélo repartit vivement qu’il se chargeait de conduire lui-même l'entre- 
prise. 

Une centaine do Français suivirent le comte de Plélo comme volon- 
taires. Le commandant des quinze cents hommes, le comte de Lapey- 
rouse, ne demandait pas mieux que de courir au danger et àM’honneur. 
Tous partent et arrivent bientôt à l’embouchure de la Yistule. Le 27 mai 
1754 ils marchent contre les lignes russes après avoir donné avis aux 
assiégés d'essayer une sortie pour leur tendre la main à travers le camp 
ennemi. 

Les Russes, étonnés de cette attaque audacieuse, dirigent presque 
toutes fnirs forces contre cette poignée de braves; mais rien n'arrête 
les Français, ni les retranchements ni le feu terrible qui les enveloppe; 
plusieurs quartiers sont forcés; Plélo est au milieu du camp ennemi; 
encore quelques efforts et il va rejoindre les assiégés, qui combattent de 
leur côté ; mais il tombe criblé de balles. Les Français, privés de leur 
\ béroique chef, hésitent un inoineiit; l’ennemi se rallie, revient sur eux 
^en masses j>rüfondes. Lapeyrouse recule sans laisser entamer sa troupe 

vient s’appuyer à un fort que les Polonais tenaient encore. Bientôt il 
n’eut plus avec lui que deux c<mts hommes valides. L’ennemi cependant 
ne put les prendre et ils ne capitulèrent qu’aux conditions les plus 
honorables. 
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opposèrent Au^ste de Saxe. C’était à la force de décider. 
Stanislas se vit bientôt enfermé dans la ville de Danzig et 
assiégé par les Russes. On ne pouvait laisser ainsi tomber le 
père d’une reine de France. Fleury céda à l’opinion, mais 
n’envoya que quinze cents hommes, que le comte de Plélo 
jeta avec une audace extraordinaire contre toute une armée: 
héroïsme qui n’eut d’autre résultat que d’apprendre aux 
Russes à connaître le fier courage français. 

Fleury vengea du moins cet échec éprouvé au nord par de 
brillants succès remportés au midi. Ne pouvant atteindi'e la 
Russie, il se vengea sur l’Autriche. D’accord avec la Savoie, 
à laquelle il promit le Milanais, d’accord avec l’Espagne, à 
laquelle il promit le royaume de Naples, il envoya une armée 
sur le Rhin et une autre en Italie. Sur le Rhin le maréchal 
de Berwick fut tué glorieusement au siège de Philippsbourg, 
En Italie, Villars jeta, suivant son expression, tes dernières 
étincelles de sa vie. Après une brillante entrée en cam- 
pagne, il mourut à Turin. 

Le maréchal de Coigny, qui lui succéda, remporta les vic- 
toires de Parme (juin 1754) et de Guastalla (septembre). 
Ces deux batailles assurèrent la corH|uête du Milanais. Le 
comte de Monternar, à la tête des Espagnols, gagna la vic- 
toire de Bitonto et le royaume de Naples. 

Ces victoires relevèrent notre influence et, au traité de 
Vienne (1738), la France parut l’arbitre de l’Europe. Un 
infant d'Espagne, un Bourbon, obtint le royaume de Naples, 
Deux provinces du Milanais, celle de Novare et celle de Tor- 
lone, passèrent m roi de Sardaigne. Legendre de l’empereur 
Charles VI, François de Lorraine, obtint la Toscane, mais 
en retour il céda la Lorraine au roi Stanislas Leczinski, et 
cette province, à la mort de Stanislas, devait revenir à la 
couronne de France. Nos alliés étaient satisfaits, et la France 
avait en perspective la réunion d’une province. 

Malheureusement Fleury fut obligé en 1741 de s’engager 
dans la guerre dite de la succession d’Autriche, mais il ne 
vit que deux années de cette lutte longue et acharnée. 
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Ijem ministres de Lonls XVf d*A9nessenn. Fleury 
avait confié le poste élevé de garde des sceaux et de chan- 
celier de France à un célèbre magistrat, François d'Aguesseau 
(1668-1751), qui avait été exilé par le régent à cause de 
son opposition au système de Law. Il demeura chancelier de 
1757 à 1750, et, jurisconsulte éminent, fit rendre de savantes 
ordonnances sur les donations, les testaments, les substitu- 
tions. Ce fut une des lumières et une des gloires de la 
magistrature française, en même temps qu un orateur dont 
les Mercuriales (discours d’ouverture des sessions du Parle- 
ment) étaient écrites en une langue noble, élégante et fine. 

D*Argenson. — La famille d'Ârgenson avait déjà fourni 
des magistrats et des intendants sous le règne de Louis XIV. 
Marc~René d'Argenson avait môme été, de 1677 à 1715, lieu- 
tenant général de police : il avait organisé la police poli- 
tique. Mais ses fils méritèrent une célébrité plus louable. 
'L’aîné, le marquis Louis d'Argenson (1694-1757), fut con- 
seiller d’État, intendant, ministre des affaires étrangères de 
1744 à 1747. Il dirigea les négociations qui tendaient à 
isoler et à accabler la maison d’Autriche : c’était un diplo- 
mate attaché aux doctrines de la vieille école, mais en litté- 
rature et en philosophie il se déclarait l’ami des écrivains 
les plus hardis : ce fut un ami de Voltaire. 

Son frère cadet, le comte Marc-Pierre d'Argenson (1696- 
1764), joua un rôle plus important dans le gouvernement 
de Louis XV. Chargé du ministère de la guerre en 1743, il 
s’occupa avec un tel zèle des armées, qu’on lui attribua en 
partie le mérite des succès de la guerre de la succession 
d’Autriche. Ce grand seigneur, imbu déjà des idées nou- 
velles, favorisait l’élévation des officiers roturiers et leur 
accordait de grands avantages. Il créa en 1751 r^co/<? 
militaire, qui devait assurer l’instruction des officiers. Il ne 
dépendit pas de lui que la guerre de Sept Ans fût moins 
malheureuse, mais les commandements étaient donnés à des 
favoris, et d’Argenson dut se retirer lui-même en 1757, 
victime de l’animosité de Mme de Pompadour. 

Machanlf. — D’Argenson conduisait la guerre. Mdchaull 
(1701-1795) avait d’abord (1745) dirigé les finances. U 
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chercha, dans cette société embarrassée de privilèges, et où 
bien des sources de revenus se trouvaient fermées pour le 
trésor royal, à faire peser l’impôt sur un plus grand nombre 
de terres. Il fit surtout, en 1747, rendre un édit fameux, 
connu sous le nom d'ëdit de mainmorte, qui « dtifendait tout 
nouvel établissement de chapitre, collège, séminaire, maison 
religieuse, sans une permission expresse du roi ». Cet édit 
tendait à arrêter le développement des domaines ecclésias- 
tiques. 

En 1749, Machault essaya d’accroître le rendement des 
impôts par la création d’un véritable impôt sur le revenu dit 
du vingtième et portant même sur les classes privilégiées. 
En 1753, il fit rendre un arrêté pour le libre commerce des 
grains dans l’intérieur de la France. Mais il se montrait trop 
hardi, et Louis XV, lui enlevant le contrôle général des 
finances, le relégua au ministère de la marine. 

Là, Machault pouvait donner cours, sans porter ombrage à 
personne, à son activité et à son initiative. Mais il n’y resta 
même point. Au moment où Ton aurait eu le plus besoin de 
ses talents dans la guerre de Sept Ans, il fut disgracié avec 
le comte d’Argenson (1757). Louis XV se privait de gaieté de 
cœur de ceux qui pouvaient le mieux le servir, et l’on com- 
prend que ses guerres, un moment heureuses, se soient fina- 
lement terminées par des revers. 

RÉSUMÉ 

Louis XV étant enfant, la Régence appartint à Philippe d’Or- 
léans, neveu de Louis XIV, qui se signala par sa légèreté et sa 
corruption. 

Son principal conseiller, Duboi$, se fit le pensionnaire de l’An- 
gleterre ; il forma avec c(*lle puissance, la Hollande, l’empereur 
d’Allemagne, la Quadruple Alliance contre l’Espagne et eut à 
réprimer une conspiration ourdie en France par l’ambassadeur 
espagnol Cellamare, 

Le Régent écoula les propositions d’un Écossais, Law, très versé 
dans les questions de banque, et l’autorisa à fonder une banque, 
devenue bientôt banque royale (1716). Mais Law ne se contenta 
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pas d’émettre des billets de banque^ de répandre en France le 
papier-monnaie, il voulut encore accaparer le commerce et la 
perception des impôts. Les actions de sa Compagnie atteignirent 
des prix fabuleux, et Law émettait sans cesse des billets pour 
satisfaire à toutes les demandes. La confiance s’ébranla. On voulut 
réaliser les billets en espèces, mais Law ne put payer, fit banque- 
route et se hâta de quitter le royaume (1720). Il n’en avait pas 
moins révélé la puissance du crédit. 

La Régence, dont le nom est devenu synonyme d’époque licen- 
cieuse, prit fin en 1723, et Philippe d’Orléans mourut quelque 
temps après, Louis XV choisit alors pour ministre le duc de Bour-- 
bon, qui lui fit épouser une princesse polonaise, Marie Leczinska, 

Le duc de Bourbon fut renversé par le cardinal de Fleury, qui 
gouverna avec sagesse de 1726 à 1743, mais fut malheureusement 
obligé de s’engager dans deux guerres. 

La première avait pour but d’aider le roi Stanislas I^eczinski, 
beau-père de Louis XV, à remonter sur le trône de Pologne. Le 
but ne fut pas atteint, mais l’Autriche paya pour la Russie. Les 
Français gagnèrenten Italie les victoires de Parme et de Guastalla 
(1734), les Espagnols celle de Bitonto, et le traité de Vienne(1738) 
assura la Lorraine à Stanislas Leczinski avec retour à la couronne 
de France. 

Louis XV, dans la première partie de son règne, eut encore des 
ministres intelligents et capables, d'Argenson, Machaiilt, mais qui 
ne présidèrent qu’aux guerres postérieures à celle de la succession 
de Pologne. 
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CHAPITRE XIV 

CRÉATION DU ROYAUME DE PRUSSE . 

SOMMAIRE. — - 1. Lb Brandebourg et le duché de Prusse. — Origine et caractère 
du royaume de Prusse. — La marche de Brandebourg. — Le duché de Prusse. 
— Réunion de la Prusse» et du Brandebourg. — Pays rhénans. — Frédéric- 
Guillaume, le Grand Électeur (i640-168K); la colonisation intérieure. — H. Le 
royaume de Prusse. — Frédéric I", roi de Prusse (1701). — Frédéric-Guillaume I" 
(1713-1740); création de l’armée prussienne. 


I. — Le Brandebourg et le duché de Prusse. 

Origine et i^raetére du rojanme de Prusse. — Si 

de longs siècles s’étaient écoulés avant qu’il pût se for- 
mer dans les plaines de l’Europe orientale un empire et 
se constituer une nation, les plaines de l’Allemagne du 
Nord, moins vastes, mais non moins indécises, n’offraient 
pas non plus de cadre naturel pour un peuple. Les fleuves, 
le Weser, l’Elbe, l’Oder, la Vistule, y coulent parallèlement, 
à pleins bords, inondant facilement les campagnes, et l’on 
ne saurait guère trouver le centre d’un pareil pays. Aussi la 
création de la Prusse fut-elle encore plus artificielle que 
celle de la Russie, car ce pays contenait une race pré- 
pondt*ranle, la grande famille slave. La Prusse se forma 
d’une quantité d’éléments divers, comme de territoires 
morcelés que la politique seule sut réunir en un seul Etat, 
germanique et pourtant distinct de la G(*rmanie. Dans l’em- 
pire qu’elle a constitué, elle reste un État particulier : si 
elle a réalisé l’unité allemande, sa puissance militaire seule 
le maintient. 

La Prusse s’est formée par la réunion de trois régions, 
isolées d’abord l’une de l’autre : 1** le pays des rives de la 
Sprée et du Havel : la marche de Brandebourg; 2® la région 
baltique au delà de la Vistule, la Prusse proprement dite, 
bordée par le Niémen ; 3® une partie de la vallée du Rhin, 

La marebe de Brandeboari;. — La marche (pays fron- 
tière)' ou le margraviat de Brandebourg devint de bonne 
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heure, au Moyen âge, un des fiefs importants. Possédée par 
la maison ascanienne^ dont le plus remarquable représentant 
fut Albert lOurs (1134-1170), elle s’étendit aux dépens du 
Mecklembourg, de la Silésie, de la Poméranie. Les mar- 
graves de Brandebourg furent compris en 1356 dans le 
collège électoral de l’Empire, et le pays forma dès lors 
y électorat de Brandebourg, On voyait déjà s’élever les villes 
de Potsdam, de Francfort-sur-LOder, de Berlin sur la Sprée 
(affluent du Havel). 

La marche de Brandebourg fut vendue au commencement 
du quinzième siècle à la famille de Hohenzollern'^ (1415), 
qui possédait alors quelques seigneuries dans le pays devenu 
aujourd’hui bavarois, entre autres iNuremberg, Anspach 
et Bayreuth. C’est cette famille qui, transplantée dans les 
sables et les marais du Brandebourg, a si prodigieusement 
grandi qu’elle a couvert l’Allemagne de son ombre. 

* En 1473 le margrave Albert ^ surnommé V Achille et 
yVly&se du Nord, partageant ses domaines à ses fils, réserva 
à Vainé la marche électorale. Il stipula par une clause do 
son testament (que l’on appela la disposition achilléenne) que 
tous les domaines présents et futurs attachés à l’électorat ne 
pourraient en être démembrés, A l’ûge de dix-huit ans, l’hé- 
ritier devait signer l’engagement solennel d’obéir à cette loi, 
qui interdisait en outre tout engagement ou vente d’une 
fraction quelconque de la marche. L’éhîctorat de Brande- 
bourg put donc grandir sans pouvoir diminuer. 11 échappa 
à ces mille partages qui ruinèrent, en les divisant à l’infini, 
les grandes maisons de l’Allemagne. 

Le duché de Prusse. — Tandis que l’électorat de Bran- 
debourg acquérait une place importante parmi les États de 
l’Allemagne, l’ordie Teutonique, dans lequel s’était fondu 
celui des chevaliers Porte-Glaives, avait conquis et colonisé 
le pays de la Prégel et du Niémen, occupé par les Borusses et 


1. Ce nom venait d'un château, Aschersleben, dont on avait fait en 
latin Ascania. 

2. Le château de Uohen^oUern existe encore dans la principauté de ce 
nom, enclave du Wurtemberg. 
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désigné sous le nom de Priasse, Ces moines-chevaliers avaient 
même étendu leur domination jusqu’au golfe de Finlande. Ils 
avaient colonisé le pays, et la population germanique rem- 
plaça la population slave. Marienbourg était devenu la capi- 
tale de l’ordre ed 1508, et la prospérité de la Prusse avait telle- 
ment augmenté que ce pays comptait, au quatorzième siècle , 
85 villes et 1400 villages allemands sans compter les villages 
polonais et prussiens. Les villes de la côte étaient affiliées à 
la ligue Hanséatique. Mais, au début des temps modernes, 
l’ordre Teutonique tomba en pleine décadence : les che- 
valiers n’étant plus soutenus par l’ardeur des croisades, la 
richesse avait amené la corruption ; ils furent vaincus par 
la Pologne, qui leur prit le pays à l’ouest de la Vistule, 
Marienbourg, Elbing, Danzig, et leur imposa sa suzeraineté 
(traité de ïhorn, 1466). Le domaine restreint de l’ordre n’en 
constituait pas moins une province encore importante, qui 
passa bientôt à la famille de Brandebourg. 

Un prince cadet de cette famille devint en effet le grand 
maître de l’ordre Teutonique. C’était encore un prince du 
nom d'Albert, ce nom qu’on retrouve toujours dans l’his- 
toire des premières grandeurs de la maison de Brande- 
bourg. Albert se convertit à la religion de Luther en 1525, 
et garda les biens de l’ordre, qui furent transformés en 
duché de Prusse. 

Réunion de la Prusse et du Brandebourg^. • — Ce 

duché, en 1618, passa à la branche aînée, et les électeurs de 
Brandebourg acquirent ainsi la contrée entre la Vistule et le 
JNiémen. La Pologne toutefois séparait le margraviat du 
duché. Eux aussi s’étaient, dès les premiers temps, convertis 
à la doctrine protestante et étaient devenus le plus ferme 
appui de la Réforme dans l’Allemagne du Nord. 

Pajs rhénans. — Au dix-septièrne siècle, la maison de 
Brandebourg joua un rôle actif dans la guerre de Trente 
Ans et rallia autour d’elle les princes protestants ligués 
contre la maison d’Autriche. Aussi, profitant des victoires 
françaises, gagna-t-elle des domaines sur le Rhin, la moitié 
du duché de Clèves, les comtés de Mark et de Ravens- 
herg. 
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La paix de Westplialie (1648) lui valut encore les riches 
évêchés et territoires de Cammin (Oder), Magdebourg 
et Halberstadt (Elbe), Minden (Weser); c’étaient déjà 
quelques liens pour les différentes parties des domaines 
prussiens. 

Frédérle-Galllanme, le Grand Électeur (1640-1688) t 
la colonisation intérieure. — Ainsi, trois tronçons, isolés 
par d’autres États, mais ne pouvant être détaches, consti- 
tuaient les biens du margrave électeur de Brandebourg, duc 
de Prusse. La politique de cette maison fut de réunir ces 
tronçons, sans trop regarder aux moyens. Frédéric-Guillaume 
(1640-1688), surnommé le Grand Électeur, n’accrut pas seu- 
lement le territoire du Brandebourg : il s’appliqua à le peu- 
pler. Appelant des étrangers, notamment des Hollandais, 
il ouvrit un asile aux exilés, nombreux alors, car la paix 
de VVestphalie avait laissé aux princes allemands le choix 
'de la religion dans leurs États, et les princes n’entendaient 
pas laisser ce même choix à leurs sujets; on voyait les 
protestants chassés des Etats catholiques, les catholiques 
bannis des*" États protestants. Frédéric-Guillaume reçut 
aussi avec empressement les protestants français après 
la révocation de l’édit de Nantes : six mille d’entre eux 
s’établirent à Berlin môme, dont la population, encore très 
médiocre, fut doublée et atteignit quatorze mille âmes. 
A Magdebourg, à Francfort-sur-l’Oder, à Brandebourg, à 
Kœnigsberg, des réfugiés français fondèrent des manufac- 
tures, et quantité d’industries nouvelles furent enseignées 
aux villes du Brandebourg et de la Prusse. Les carrières 
libérales étaient aussi largement représentées dans l’émi- 
gration française : jurisconsultes, médecins, architectes, 
peintres, érudits apportèrent au milieu des Allemands, si 
patients à l’étude, une somme considérable de connais- 
sances et d’idées acquises. L’Électeur eut môme deux corps 
de son armée, grands mousquetaires et grenadiers à che- 
val, composés en majorité de Français. 

Frédéric-Guillaume sut habilement tirer parti de tous 
ces éléments divers, et, grâce à son administration, l’agri- 
culture et l’industrie se développèrent. Il honorait le travail 
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des champs, et l’Électnce même avait son étable dont elle 
prenait soin et un jardin modèle. Les sables de Brandebourg 
sont favorables à la culture des fleurs, et dans les faubourgs 
de Berlin des jardiniers français créèrent cette culture qui 
est restée une des richesses du pays. Les troupes françaises 
de l’électeur de Brandebourg prirent part à la guerre de la 
ligue d’Augsbourg, qui commençait au moment où mourut le 
Grand Électeur. 

II. — Le royaume de Prusse. 

Frédéric I", roi de Prusse (l»Oi). — Son SUCCesseur, 
Frédéric III (1688-1715), compléta son œuvre en élevant ses 
Etals au rang de royaume. Il acheta cette faveur en servant 
la politique de la maison d’Autriche contre la France, et, à 
la veille de la guerre de la succession d’Espagne, il reçut de 
l’empereur Léopold le titre de roi, qui devait tant profiler 
à l’ambition prussienne sans ta satisfaire, puisqu’elle con- 
voitera et saisira la couronne impériale elle-même. Ce fut 
le duché de Prusse qu’on transforma en royaume (1701), 
et Frédéric IIl se couronna lui-même, à Kœnigsherg, premier 
roi de Prusse, Frédéric III, devenu Frédéric P% n’eut cepen- 
dant point la joie de voir son titre reconnu par l’Europe, 
reconnaissance qui n’eut lieu que l’année de sa mort, en 
1715, aux traités d’Utrecht. Frédéric P^ fier de sa couronne, 
chercha à tenir état de roi. Il affectait des airs magnifi- 
ques et dépensait pour le luxe et l’ostentation des sommes 
(jui n’étaient point en rapport avec les ressources d’un 
pays qui ne comptait qu’un peu plus de deux millions 
d'iiabitants. 

Frédérlc-CSnillAtiiiie P'' (tTi3-iT40)) création de Far- 
née prussienne. — Le fils de ce premier roi de Prusse^ 
Frédéric^Guillaume /", au contraire, fut avare. La honteuse 
pauvreté des envoyés de la cour de Berlin excitait la risée 
des capitales étrangères ; les princes et les princesses do 
la maison royale satisfaisaient à peine leur appétit à chacun 
de leurs repas. Prince bizarre, bourru, pieux jusqu’au mys- 
ticisfne, familier et dur jusqu’à la cinia té, simple jusqu’à 
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la grossièreté, intempérant et censeur rigide, jouant du 
bâton, même avec les juges, Frédéric-Guillaume 1" n’eut 
qu’une préoccupation : constituer une armée. Etait-ce intel- 
ligence véritable de la composition si artificielle de ses 
Etats dispersés, qui ne pouvaient se maintenir que par 
une grande force militaire, ou pure passion du métier de 
la guerre? Quoi qu’il en soit, il sacrifia tout à la formation 
d’une armée nombreuse, bien équipée, bien disciplinée, qu’il 
aimait à voir parader. .Poussant cette passion jusqu’à la 
manie, il faisait dépendre la qualité des soldats de leur 
taille : il lui fallait des géants, et ses embaucheurs parcou- 
raient l’Europe, l’Asie, l’Afrique pour enrôler tous les 
hommes hauts de six pieds. Il ne reculait pas devant les 
violences les plus tyranniques, et ses capitaines, chargés 
chacun d’un district de recrutement, surveillaient la jeu- 
nesse et enlevaient de force les plus fiers gaillards. La dis- 
cipline fut rigoureuse. Les soldats, assouplis, manœuvrèrent 
comme des machines, avec une précision mathématique dont 
on se moqua jusqu’au jour où l’on s’efforça de l’imiter. 

On aurait pu croire que ce roi-sergenty comme on appe- 
lait Frédéric-Guillaume, aimait la guerre. Loin de là : il se 
montra le plus pacifique des princes. Ces soldats si beaux, 
si parfaitement alignés, marchant avec un tel ensemble et 
accomplissant tous les mouvements en cadence, le rci en 
était si épris qu’il craignait de les voir démolir dans une 
bataille. Ce fut un roi de revues, non un capitaine. Et 
l’Europe douta de l’excellence du système militaire pru§- 
sien jusqu’à ce qu’elle le vît mis en œuvre par le fils de 
Frédéric-Guillaume, qui ne craignit point de faire casser, 
dans des combats véritables, ces beaux soldats dont son père 
se servait comme un enfant de soldats de bois précieusement 
ménagés. 

Cette force imposante, qui ne s’éleva pas à moins de 
quatre-vingt mille hommes, permit pourtant à Frédéric- 
Guillaume de jouer un rôle dans les coalitions contre Char- 
les XII et d’acquérir, après la mort de ce roi aventurier, 
si prodigue de la vie des hommes, les îles d'Usedoni et de 
Wollin, la ville de Stettin et toute la Poméranie en deçà 
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Peene. Il avait d’ailleurs pratiqué le même système ' 
de colonisation que ses prédécesseurs : il accueillit les pro- 
testants chassés de l’archevêché de Salzbourg dans le Tyrol 
et attira beaucoup d’étrangers auxquels il donnait des 
terres. En 1725, près de dix mille habitants nouveaux avaient 
été appelés en Prusse et de nombreux artisans développèrent 
encore l’industrie du pays. 

C’est ainsi que par une tolérance habile et intelligente, 
jointe à une sévère économie, à une. administration régulière 
jusqu’à la minutie, l’État prussien grandit au milieu de l’Al- 
lemagne, divisée et mal gouvernée. Il n’y avait point sans 
doute de nationalité prussienne, mais les électeurs d’abord, 
les rois ensuite, créèrent un véritable État, qui s’éleva au- 
dessus des autres par sa force militaire et la prospérité dont 
jouissaient les pays dont il se composait. On a dit longtemps 
de l’Italie qu’elle n’était qu’une expression géographique, car 
l’unité lui manquait. La géographie n’avait point hivorisé la 
Prusse, mais, à défaut de cadre naturel, cet Etat devint, 
par la foi’ce de son organisation, une expression politique, 
et le génie de Frédéric II en fit un des royaumes les plus 
importants de l’Europe. 


dha 


RÉSUMÉ 

Le royaume de Prusse s’est formé artificiellement par la réu- 
nion de trois tronçons : le Brandebourg, le duché de Prusse, les 
pays rhénans. 

*La marche de Brandebourg devint, au Moyen âge, une des 
principautés importantes de l’Allemagne du Nord. Elle fut en 
1356 érigée en électorat, et passa en 1415 à la maison de 
HohenzoUern. Grâce à une disposition du testament d’Albert- 
Achillc, elle ne pouvait ètn» démembrée (1473). 

Un des lils cadets de la maison de Hohenzollern-Brandebourg 
devint grand maître de l’ordre Teutonique, sécularisa les domaines 
de l'ordre en 15i25 et en ht le duché de Prusse. Ce duché passa 
en 1618 h la branche aînée. Les margraves de Brandebourg devin- 
rent ducs de Prusse et obtinrent en outre, à la paix de Wesiphalie, 
de rjehes domaines dans la vallée du Rhin, du Weser et de 
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VElbe (Clèves, comtés de la Mark, Ravensberg, Minden, Magde* 
bourg). 

Le Grand Électeur, Frédéric-Gnillanme (1640-1688), colonisa ses 
provinces à peine peuplées en accueillant les exilés de tout pays. 
Son fils Frédéric III fit ériger par Tempereur le duché de Prusse 
en royaume et devint (en 1711) Frédéric I". 

Son* successeur, Frédéric-Guillaume I", continua le système de 
ses prédécesseurs, acquit sur la Suède une partie de la Pomé- 
ranie et, surtout, créa l’armée prussienne, qui devait assurer à 
ce royaume la prépondérance dans l’Allemagne du Nord. 


^ CHAPITRE XV 

. FRÉDÉRIC II DE PRUSSE — U GUERRE DE U SUCCESSIDN D’AUTRICHE 


SOMMAIRE. — I. GuEnnK de la succession d’Adtwchb; pnEmftnE période. — La 
succession d’Autriche (17<i0-l748). — Frédéric U de Prusse (1740); invasion de 
la Silésie. — Les Français en Bohême. — Marie-Thérése et la Hongrie; retraite 
des Français. — 11. Deuxième période de la cuerre de la succession d’Autuiciie. — 
Preiniiu’ changement; guerre générale; danger de l’Alsace et de la Lorraine; 
Louis XV à Metz. — Les français dans les Pays-Bas; victoire de Fontenoy. — 
Succès et nouvelle défection du roi de Prusse. — III. Fin de la guerre de 
LA SUCCESSION ü’AuTiucHE. — Détection de l’Espagne; nouveau changement de 1» 
guerre. — Victoires de Maurice de Saxe à Raucoux (1740), à Lawfeld (1747); 
truité d’Aix-la-Chapelle. 

LECTURES. — La jeunesse de Frédéric II. — Chevert. — Marie-Thérèse et les 
Hongrois. — Bataille de Fontenoy. 


I. — Guerre de la succession d’Autriche ; première période. 

La auecesfslon d*Autrlehe (i1f40-tl48). — La mort de 
l’empereur d’Allemagne Cha7*les 17, en 1740, fournit aux 
ennemis de la maison d’Autriche une occasion d’affaiblir 
celte maison toujours puissante en dépit desduties qu’elle 
n’avait cessé de soutenir. Charles VI laissait ses nom- 
breux États à sa fille Marie-Thérèse, qu’il avait, par une 
pragmatique sanction, déclarée et fait reconnaître d’avance 
par tous les souverains comme son héritière. Marie-Thérèse 



CliAl’lTRE XV. 


250 

avait épousé François de Lorraine ^ devenu grand-duc de Tos- 
cane, et désirait naturellement faire choisir son époux comme 
empereur par les princes allemands. Non seuleinent elle n’y 
réussit pas, mais elle eut encore à défendre ses Etats hérédi- 
taires contre ses voisins, surtout contre le roi de Prusse. Ce 
fut la guerre dite de la succession d'Autriche y qui troubla 
profondément l’Allemagne et commença la grandeur^de la 
Prusse. 

Frédéric H de Prusse (1940)^ invasion de la Silésie. 

— Le fîls de Frédéric-Guillaume, Frédéric //, héritait d’un 
royaume déjà fort et d’une belle armée L Malgré le peu de 


i. Lecture i La Jauttesse de Vt^édéeie MM, — > a Frédéric 11, 
flurnornnié le Grand, lils de Frédéric-Guillaume, naquit au mois de 
janvier de l’année 1712. Il était doué d’une intelligence vive, prompte 
et forte, d’une rare fermeté de caractère, et d’une puissance de volonté 
remarquable. L’histoire de ses premières années offre un intérêt tou- 
chant : jamais enfant ne fut plus malheureux. Frédéric-Guillaume était 
naturellement dur; l’habitude d’exercer un pouvoir arbitraire l’avait 
rendu cruel ; il passait sa vie à gronder et à battre. Quand Sa Majesté 
prussienne allait à la promenade, tous les êtres humains fuyaient devant 
lui, comme si un tigre se fût échappé de sa ménagerie. Son tils Frédéric 
et sa tille Wilhclinina, depuis la margravine de BayreutJi, devinrent dès 
leur naissance les objets particuliers de son aversion. N’ayant reçu au- 
cune éducation, plein de mépris pour la littérature, il haïssait les incré- 
dules, les papistes, les métaphysiciens, sans guère comprendre les dif- 
férences qui les séparaient les uns des autres. Dans son opinion, 
l’espèce humaine ne devait avoir qu’une seule occupation, l’enseigne- 
ment ou l’étude de la discipline militaire. Le prince royal témoignait 
peu de sympathie pour les travaux sérieux ou pour les plaisirs de son 
père. Doué d’une oreille parfaitement juste, il jouait assez bien de la 
nùte. Scs premiers maîtres de musique, des réfugiés français, lui avaient 
inspiré une véritable passion pour la littérature et la société française. 
Frédéric-Guillaume méprisait profondément ces goûts, qu’il traitait 
d’efféminés ; ses elTorts pour les combattre et les détruire ne tirent 
que les développer. Frédéric-Guillaume soupçonna son tils d’être héré- 
tique ou athée, sans bien démêler lequel des deux; il crut que ses 
devoirs de chrétien lui imposaient l’obligation d’être plus dur que 
jamais; sa conscience, s’il en avait une, servit d'aiguillon à sa haine: 
tous les instimments de musique furent brisés ; les livres français jetés 
hors du palais. Quant au prince, il se vit accablé de coups de pied et 
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. goût qu'il avait manifesté dans sa jeunesse orageuse pour 
l’art militaire, il allait révéler un génie guerrier de premier 
ordre, et ce prince, dont on connaissait surtout le talent sur 
la DiUe et les ambitions poétiques, allait 
se placer au rang des plus grands capi- 
taines et des fondateurs d’Etats. Frédé- 
ric 11 profila de la mort de l’empereur 
Charles Yl pour enlever à rAulriche une 
riche et fertile province, la Silésie, qui 
comprenait la vallée supérieure de l’Oder 
et donnait de la profondeur h son royaume 
tout en longueur. La bataille de Molwitz 
(près de Breslau) (1741), qu’il gagna, 
prouva ses qualités militaires et la force 
de l’armée prussienne. L’électeur de Ba- 
vière, de son cùté, briguait la couronin* 
impériale. Le cardinal de Fleury, malgré 
ses dispositions pacifiques, cédait à l’opi- 
nion qui réclamait la guerre contre la 
maison d’Autriche et, traitant à Nymphen^ 
bourg avec Frédéric, envoya une armée en Allemagne pour 
soutenir l’éh'cteur de Bavière et le roi de Prusse. 

Les Français en Bohème. — Une armée française alla 
joindre les Bavarois dans la vallée du Danube, envahit FAu- 


Oo coups de bàtüii. Tantôt son père lui arrachait des poipnèes de che- 
veux; tantôt, à table, au milieu du dincr, il lui lançait des assiettes à 
la tète; (juolquefois il le condamnait au pain et à l’eau; souvent môme 
il le forçait de se nourrir de mets si grossiers, si rebutants, que son 
estomac ne pouvait les digérer. Un jour, il le jeta à terre, le traina 
jusqu'à une fenêtre où il se disposait à l’étrangler avec le cordon des 
rideaux, lorsqu’on l’arracha de ses mains. Le jeune prince s’enfuit : il 
était ofücier, le roi le fit juger comme coupable de désertion et con- 
damner à mort ; un de ses complices fut exécuté. Frédéric échappa à 
grand’peine au supplice et demeura longtemps en prison. A 21 ans il 
parut s’occuper des questions militaires et pratiques; Frédéric-Guillaume 
s’adoucit et, tout en murmurant, le laissa dans la charmante résidence 
du Rheinsberg, se livrer à des goûts favoris de littérature, de musique 
* et aussi de débauches. » (Macaulay, CEuvrc$ divenct^ Frédéric le Grand.) 
£ms. hod., cl. de 2*. 17 
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triche et répandit la terreur jusque dans Vienne. Puis elle 
se rejeta sur k Bohême. Jamais les Français ne s’étaient 
avancés si loin. Dans cette armée on remarquait un fils na- 
turel de l’électeur de Saxe, Maurice, prince aventureux, fou- 
gueux, avide de gloire et de plaisirs. Il avait adopté la 
France pour patrie, et allait mériter qu’elle s’honorât d’un 
tel fils adoptif. Toujours hardi, il conseille de brusquer 
l’attaque de la ville de Prague, capitale de la Bohême : il 
la dirige lui-même avec un brave colonel \ d’obscure ori- 
gine, un enfant du peuple, Chevert, qui s’en empara. 


1. liecture i Chev^fi. — François Chevert, sans aïeux, sans for- 
tune, sans appui, orphelin dés rcnfance, entra au service à l’agc de 
onze ans ; il s’éleva, malgré l'envie, à force de mérite, et chaque grade 
fut le prix d’une action d'éclat. Le seul titre de maréchal de France .a 
manqué, non pas à sa gloire, mais à l’exemple de ceux qui le prendraient 
pour modèle. 

Au siège de Prague, en 1741, il planta une échelle contre la muraille, . 
et, ayant fait venir les sergents de son délachemont, il leur dit : « Mes 
amis, vous êtes des braves, mais il me faut ici un brave à trois poils. 
Le voilà, ajouta-l-il en désignant l’un d’entiv* eux. Camarade, tu mon- 
teras le premier, je te suivrai. En approchant du rempart, un faction- 
naire te criera : Qui vive? tu ne répondras rien. 11 criera la meme 
chose une seconde fois ; tu ne répondras rien encore, rien non plus au 
troisième appel, mais tu avanceras toujours. Il tirera et te manquera ; 
tu tireras à ton tour et tu le tueras; je serai là pour te soutenir. » Ce 
qui fut dit fut fait. Chevert entra le premier dans la ville ; la garde fut 
égorgée, la garnison mit bas les armes, cl la place fût prise. 

Lorsque, en 1742, Bello-Isie dut abandonner Prague et faire une ad- 
mirable retraite que le froid rendit désastreuse, il laissa Chevert dans 
la place avec cinq mille hommes, dont huit cents tout au plus étaient en 
état déporter les armes; le reste sc composait des malades ou des bles- 
sés qu’on ne pouvait emmener. Le prince Lobkowitz, persuadé que 
dans une ville aussi vaste, .sans munitions, sans canons, cette poignée 
d’hommes ne pouvait songer à se défendre, fit sommer Chevert de lui 
rcmeilrc la place, t Rites à votre généi’al, répondit-il au parlementaire 
autrichien, que s’il ne m’accorde pas les honneurs de la guerre, je mets 
le feu aux quatre coins de Prague et je m’ensevelis sous ses ruines. » 
Chevert obtint tout ce qu'il demanda pour les siens et stipula de plus 
<pi*aucun des bourgeois qui avaient témoigné de leur sympathie pour 
son parti ne pourrait être inquiété. 
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ülarle^Thér^l'se et la llon{(;rie % retraite des Français. — 

Presque abandonnée de tous, dépouillée d une partie de ses 
États, Marie-Thérèse fit appel à la générosité des Hongrois, 
que ses ancêtres avaient opprimés ; mais, animés de senti- 
ments chevaleresques, ils se dévouèrent pour une princesse 
malheureuse et s’écrièrent, réunis à la diète de Presboui'g : 
(( Mourons pour notre roi Marie-Thérèse!* » La cavalerie 
hongroise se répandit dans toute la vallée du Danube, et les 
Français se virent isolés dans la Bohème, puis enfermés dans 
Prague (1742). 

Le maréchal de Belle-Isle fut obligé de quitter avec son 
armée Prague, où il ne laissa qu’une poignée d’hommes. En 

1. I^ectiire t !Uaric^Thc»*hMC — a La noble 

>îillc des Césars ne so laissait point abattre. La Hongrie lui appartenait 
encore en vertu d’un litre incontestable; bien que les Hongrois se 
. fussent souvent révoltés contre scs ancêtres, elle résolut de se confier à 
la fidélité do ce pcuide grossier, sans doute turbulent, avide d’indépen- 
dance, mais brave, généreux et simple. Au milieu de ses plus grands 
désastres, elle donna le jour à un fils, qui devint par la suite l’empereur 
Joseph II. A peine put-elle se lever qu’elle courut à Presboiirg. Là, en 
présence d’une innombrable multitude, elle posa sur son front la cou- 
ronne et revêtit la robe de Saint-Étienne. Quand cette belle jeune mère, 
encore affaiblie par ses couches, gravit à clicval, selon la coutume de 
scs i»ères^ le mont du Défi, quand elle tira de son fourreau l’épée de ses 
aïeux; quand elle l’agita vers le nord et le midi, l’orient et l’occident; 
quand, ses joues pâles, colorées d’une sublime rougeur, elle défia le 
monde entier de venir lui disputer ses droits et ceux de son fils, tous 
les assi.stants versèrent des larmes abondantes. Elle assista à la première 
•séance de la diète, en grand deuil (c’était celui de son père), et dans 
un noble et pathétique discours elle supplia le peuple de soutenir sa 
juste cause. Les magnats et les députés ne purent pas résister à ce lou- 
chant appel ; ils se levèrent en mas.se, tirèrent à demi leurs sabres, et 
lui jurèrent ù l’envi do lui sacrifier leur vie et leur fortune. Jusqu’à ce 
moment sa fermeté ne s'était pas encore démentie un seul insUnt en 
public; mais elle retomba comme évanouie sur son trône, et se mit à 
fondre en larmes. Peu de temps après, elle reparut de nouveau avec son 
jeune enfant. L’enthousiasme des Hongrois fut à son comble. De toutes 
les bouches s’échappa ce cri de guerre qui retentit bientôt dans l’Eu- 
rope entière : « Mourons pour notre roi Marie-Thérèse ! » (Macaulay, 
CEuvres divàfses. Frédéric le Grand.) 
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huit jours il ne fit que trente-huit lieues, car le froid était 
horrible et la route était jonchée de nos soldats morts de 
misère. Un jeune écrivain plein d’avenir, Vauvenarguesy suc- 
comba aux fatigues do celte retraite désastreuse. De plus les 
Français laissés dans Prague semblaient perdus, sacrifiés. 
Mais Ghevert les commandait et, par son énergique défense, 
obtint une capitulation honorable (1743). 

Ce fut dans ces conjonctures que mourut le cardinal de 
Fleury. Notre allié l’électeur de Bavière était écrasé. Le roi 
de Prusse, Frédéric II, qui avait gagné une nouvelle bataille 
à Czaslau (Bohême) (1742), nous a])andonnait et traitait 
ave(î Marie-Thérèse, qui lui cédait la Silesie. L’Angleterre en- 
ti‘ait en lice contre nous, avec la Hollande. 

IL — Deuxième période de la guerre de la succession d’Autriche. 

Premier changement ^ guerre générale ^ danger de 
l*Alaiace et de la Lfirralnet liOul« 'X\ ù. Ifletie. — UlH' 
première fois cette guerre si ondoyante et si diverse chan- 
gea de caractère. La vitîille lutte de la Franci* contre l’Angle- 
terre et la Hollande se ranima. La guerre devenait générale, 
à la fois continentale et maritime. Les Français avaient pu 
se maintenir en Allemagne, où le maréchal de Noailles avait 
livré contre les Anglais une sanglante mais stérile bataille 
à Dettingen (Bavière, sur le Mein) (1743). Louis XV alors 
résolut de faire la conquête des Pays-Bas, qui apjiartenaient 
à l’Autriche depuis le traité d’Ulrecht. H s’avança dans la 
Flandre avec Maurice de Saxe, créé maréchal de France 
(1744); mais à ce moment les troupes hongroises et croates, 
qui avaient traversé l'Allemagne, débordèrent sur l’Alsace, 
puis sur la Lorraine. Le roi Stanislas dut s’enfuir de Luné- 
ville : c’était une véritable invasion. 

Aussitôt Louis XV quitte la Flandre et part avec le maré- 
chal de Noailles pour défendre les provinces de l’Est. Tout 
à coup il tomba gravement malade à Metz (1744). Le peuple 
s’émut; on disait du roi, dont l’énergie avait produit une 
vive .impression : « S’il meurt, c’est pour avoir marché é 
notre secours ». On se répétait aussi le mot que Louis XV 
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dit au maréchal de Noailles : « Allez et souvenez-vous que, 
pendant qu’on portait Louis XIII au tombeau, le duc d’En- 
ghien gagnait une bataille ». Le roi se rétablit, et c’est aux 
démonstrations du peuple qu’il dut le surnom de Bien^Aimé. 
Les alliés n’osèrent affronter l’armée française et se reti- 
rèrent. Le roi de Prusse Frédéric II, qui s’était déjà retiré 
de la lutte, y rentra, se jeta sur la Bohême, et cette utile 
diversion permit à la France de reprendre l’avantage. 

Les Français dans les Pays-Bas ; Yietoire de Fonte- 

noy (1743). — Louis XV retourna alors dans les Pays-Bas, 
et Maurice de Saxe put marcher en avant. Malade et ne pou- 
vant monter à cheval, il conservait toute son ardeur et 
disait : « 11 ne s’agit pas de vivre, mais de partir ». 

On mit le siège devant Tournai, Les Anglais et lesllollan- 
^^lais vinrent pour défendre cette place, il fallut se battre à 
Fontenoy (llainaut, à 7 kil. de Tournai), où le jnarécbal de 
Saxe remporta une victoire vivement disputée, mais dé- 
cisive*. 

La victoire de Fontenoy eut un grand retentissement et 
de belles conséquences : Touniaiy Garidy Oudenarde, Bruges^ 

1. LeeCtires Rntaiîie de Fottienoy. — Les Français étaient 
retrancliés dans d'excellentes positions et appuyés au village do Fonte- 
noy. On s’aborda. Un régiment des gardes anglaises et le royal-écossais 
l)arun“nt les premiers. A cinquante pas de distance, les officiers anglais 
saluèrent les Français en ôtant leurs chapeaux. Les officiers des gardes- 
françaises leur rendirent leur salut. Milord Charles Hay, capitaine aux 
gardes anglaises, cria : Messieurs des gardes-françaises, tirez ». Le 
comte d’Auteroche leur dit à voix haute : v Messieurs, nous ne tirons 
jamais les premiers; lirez vous-mêmes ». On a trop critiqué cette ré- 
ponse comme une bravade hors de saison. Lu vérité est (luo cette cour- 
toisie affectée se trouvait d’accord avec les règlements militaires (de 
Louvois), qui commandaient aux troupes d’essuyer le premier feu de 
i ennerru . Une troupe qui essuie sans fléchir le premier feu a beaucoup 
de chances pour vaincre. Ici le feu fut si violent que dix-neuf officiers des 
gardes tombèrent blessés à cette seule décharge, quatre-vingt-quinze sol- 
dats demeurèrent sur la place, deux cent quinze furent blessés, sans comp- 
ter les ravages faits dans les régiments suisses. Le premier rang abattu, 
les autres terrifiés se dispersèrent. Le maréchal de Saxe, qui voyait do 
sairg-froid cornbic'u l’affaire était périlleuse, et qui était porté dans une ^ 
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Oatende, capitulèrent, et les Français, en 1746, entrèrent à 
Bruxelki, 

Saecès» et nouvelle défection dn roi de Prusse. — 

Mais Frédéric demeurait isolé. Les Français, au lieu de 
chercher à le joindre, s’étaient jetés sur les Pays-Bas. 
L’empereur qu’il soutenait, Charles VII, venait de mourir, 
laissant un fils qui se réconciliait avec Marie-Thérèse. 
L’époux de Marie-Thérèse, François de Lorraine, était élu 
empereur d’Allemagne. Frédéric alors ne songea plus qu’à 
se retirer du conflit. Il avait acquitté, suivant son expression, 
par les victoires de Friedberg (Silésie) et de Kesseldorf 
(Saxe) (1745) la lettre de change que Louis XV avait tirée 
sur lui à Fontenoy. 11 signa avec l’Autriche le traité de 
Dresde, qui lui assurait la possession de la Silésie et le 
comté de Glatz. Nous restâmes seuls encore une fois avec;^ 
l’Espagne contre l’Angleterre et l’Autriche. 

111. — Fin de i-a guerre de là succession d’Autriche. 

Défec(l<»n de rEspagne; nouveau changement de la 
guerre. — La France soutenait alors un prétendant, Charles- 

carriole cl osier, lit dire au roi c|u’il le conjurait dose retirer avec le dau- 
phin. « Oh! je suis bien sûr qu’il fera ce qu'il faudra, répondit le l’oi, 
mais je resterai où je suis- » 

Les Anglais avaient formé une colonne profonde qui s’avançait mena- 
çanlc. En vain les régiments français cherchèrent à l’entamer. Le ma- 
réchal de Saxe en vit un dont les rangs entiers tombaient, et qui ne se 
dérangeait pas. « Comment sc peut-il faire, s’écria-t-il, que de telles 
troupes ne soient victorieuses?» Si les Hollandais étaient venus donner 
la main aux Anglais, il n’y aurait plus eu de ressource, plus de retraite 
mémo. I.e maréchal de Saxe tente une dernière attaque : on braque des 
pièces de canon, qui font de larges trouées dans l'épaisse colonne an- 
glaise; tous les régiments renveloppciit, la maison du ix)i charge avec 
eux : la colonne s'entr’ouvre, est mise en pièces et la bataille est gagnée. 

Le maréchal de Saxe, au milieu de ce triomphe, se lit porter vers 
le roi ; il retrouva un reste de force pour embrasser scs genoux et pour 
lui dire ; « Sire, j’ai vécu : je ne souhaitais de vivre aujourd’hui que 
pour voir Votre Majesté victorieuse. Vous voyez, ajouta-t-il, à quoi 
tiennent les batailles. > Le roi le releva et l’cnihrassa. 





CHAPITRE XV. 

Édouard, en Angleterre : le prétendant fut vaincu h Culloden 
(1746). Elle envoyait une armée en Italie qui rejoignit les 
Espagnols, et, par les victoires de Coni et de Bcissignano 
(Piémont), gagna le comté de Nice et le Milanais. Mais 
l’impératrice Marie-Thérèse, libre au nord, porta ses armées 
vers le midi^ et, à la journée de Plaisance (sur la rive 
droite du Pô), l’armée franco-espagnole fut vaincue (1746). 
A ce moment, Pliilippe V, roi d’Espagne, mourait; l’armée 
espagnole nous abandonnait. Cette fois nous étions bien 
seuls à lutter contre tous. La dernière phase de la guerre 
commençait. 

Les Sardes envahissent la Provence. Les Anglais tentent un 
débarquement sur les côtes de Bretagne. On repousse les 
Anglais et les Sardes, mais au midi il faut une lutte opi- 
niâtre pour défendre notre frontière. 

Ylctolren de Hlaurlce de l^axe ik Raucoux (•140), d 
Lawfeld (1141); traité d’iliix-la-Chapelle (t148). >— Au 
nord seulement nos opérations sont offensives; c’était là 
qu’il fallait aciieter la paix, car on ne luttait que pour l’ob- 
tenir. Les Pays-Bas se trouvent en notre puissance, et le 
maréchal de Saxe gagne une nouvelle victoire, à Raucoux 
(un peu au nord de Liège) (1746). Alors la Hollande s’effraye. 
Llle rétablit le stathoudérat comme en 1672 et s’unit à 
l’Angleterre et à l’Autriche. La Bussie meme se joint à nos 
ennemis. Nous voilà en face d’une coalition. Nos armées lui 
tiennent tête. La victoire de Lawfeld (province de Lim- 
bourg) (1747), la prise de Berg-op-Zoom (Brabant), l’in- 
vestissement de Maëstricht, forcent les alliés à demander la 
paix : elle est signée à Aix-la-Chapelle (aujourd’hui Prusse 
Rhénane) (1748). 

La France aurait pu, pour tant de sacrifices, garder les 
Pays-Bas, puisque ses troupes les tenaient. Un désintéresse- 
ment absurde présida aux négociations. La Prusse conserva 
la Silésie. Un infant d’Espagne obtint Parme et Plaisance. 
Gênes fut déclarée indépendante; en un mol les alliés de la 
France, qui pourtant, excepté Gênes, l’avaient abandonnée, 
étaient satisfaits; et Louis XV, le croirait-on, se contenta de 
l’honneur. Par un orgueil absurde il voulut u traiter en 
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roi, non en marchand ». La maison d’Autriche conserva la 
couronne impériale et sa puissance. L’Angleterre poursuivit 
son œuvre de la conquête des mers. La lutte qui, aux colo- 
nies (voir le chapitre xxvi), avait été fructueuse, se trouva 
arrêtée, au grand désespoir du conquérant de l’Inde, Dupleix. 

RÉSUMÉ 

La Prusse, devenue royaume en 1701, voulait s’agrandir aux 
dépens de l’Autriche, et Frédéric 11(1740-1786) profita delà mort 
de l’empereur Charles VI pour enlever à Marie-Thérèse une partie 
de sa succession. Il s’unit à la France et à la Ravière, et l’Autriche 
fut menacée de se voir partagée. Frédéric II prit la Silésie et gagna 
l«s victoires de Molwitz (1741) et de Czaslau (1742). Les Fran- 
çais conquirent la Bohème pour rélecfeiir de Bavière. 

Marie-Thérèse fit appel au dévouement des Hongrois, qui la sau- 
vèrent, Il fallut abandonner la Bohème et Prague^ où Chevert fit 
une héroïque défense (1742), 

Les armées de Marie-Thérèse reprirent l’avantage et menacè- 
rent ï Alsace et la Lorraine. Louis XV avec le maréchal de Noailles 
s(* porta au secours de ces provinces, et tomba malad(‘ à Metz 
(1744). Mais l’approche des Français avait déterminé la retraite 
(les trodjKîs autrichiennes. 

Louis XV, rétabli, va alors faire la conquête des Pays-Bas, avec 
Maurice ûe Saxe, qui gagna la brillante victoire de Fontenoy 
(1745). Frédéric II, de son côté, était rentré en lice; mais après de 
nouveaux succès, à Friedbergel àKesseldorf (1745), il abandonna 
de nouveau falliance française et fit sa paix s(‘parée avec l’Autriche, 
qui lui cédait la Silésie. L’Espagne de son côté, après la bataille 
perdue en Italie à Plaisance (1746) et la mort de Philippe V, fit 
défection. 

La France resta seule contre l’Angleterre, la Hollande et l’Au- 
triche. Mais, grâce à l’habileté de Maurice de Saxe, elle remporta 
de brillantes victoires «à Raucoux (1746) et à Lawfeld (1747). La 
paix d’Aix-la- Chapelle termina cette lutte glorieuse, mais stérile 
pour nous, car Louis XV rendit toutes ses conquêtes. 
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CBAPITRE XVI 


LE GOUVERNEMENT PARLEMENTAIRE EN ANGLETERRE 
LA GUERRE DE SEPT ANS 


SOMM \IIIE. — I. Causes bt début de la guerre de Sept Ars. — L’Angleterre depuis 
Guillaume III; Aune Stuart. — George I" (i7îi-1727). — George H (1727- 
— William Pitt. — La presse. -- Uivalitc avec les Français; crmmen- 
.cement de la guerre de Sept Ans. — Lutte dans la Mtklilerranée ; prise de 
. Port-Mahon par les Français (1756;. — La 1‘rnsse et l’Autriche; renversement 
(les alliances. — H. La guehue en Allemagne. — Les Français en Hanovre ; ba- 
tailles de Hastembeck et de Closter-Scven. — Bataille (de Uosbach (1757). ■— 
Défaites de Crcvelt (1758) et de Minden (1759). — Clostercamp (1760; ; le cheva- 
lier d’Assas. — 111. La guerre contre l’Angleterre. — Guerre maritime. — 
Descente des Anglais en Bretagne ; le combat de Saint-Cast (1758). — Le Pacte 
de famille (1761) ; intervention de l’Espagne. — • IV. La lutte de la Prusse contre 
LA Bussie et l'Autriche, — Victoires de Frédéric 11. — Russes et Prussiens; 
revers et situation désespérée de Frédéric 11. — Retour de fortune ; traité de 
Hubertsbourg (1763). — Traité de Paris (1763). — V. L’administration de Fré- 
déric II. — Progrès de la Prusse. — Frédrrie 11 et les lettres. — L’État prussien 
LECTURE. — Le chevalier d’Assas ; le sergent Dubois. 


I. — Le gouvernement parlementaire en Angleterre. 

Ii*Anf|;leterre depuis Guillaume III; ytnne Stuart. 

La guerre de la succession d’Autriche avait dôjû prouvé 
avec quelle vivacité s’élait réveillée la vieille rivalité de la 
France et de l’Angleterre. Cette rivalité allait amener une 
autre lutte plus acharnée encore et qui, devenue générale 
comme la première, troubla profondément l’Europe pendant 
sept ans. 

Au xviii^ siècle, l’Angleterre, sortie des difficultés inté- 
rieures, pouvait, avec une entière liberté, poursuivre ses 
ambitions extérieures. A Guillaume III avait sans doute suc- 
cédé la fille de Jacques 11, Anne (1702-1714), mais cette 



270 


CHAPITRE XVI. 


princesse, protestante, continua l’œuvre de son beau-frère : 
elle maintint la religion et les libertés de l’Angleterre. Elle 
avait, en 1707, réalisé l’union définitive avec l’Ecosse en fon- 
dant ensemble les deux parlements d’Edimbourg et de 
Londres. V unité politique était complète. 

Toutefois les descendants de Jacques II ne désespéraient 
pas de reprendre la couronne et l’œuvre de ce prince. Aussi 
les Anglais, pour se garantir contre une réaction qu’ils 
redoutaient, allèrent-ils, sans se soucier des degrés de 
parenté, chercher une nouvelle dynastie, rattachée de loin à 
la famille des Stuarts, mais protestante : la familfe de Brum- 
wick-llanovre. 

Ceorge r" (1114-17^»). — A la mort d’Anne Stuart, la 
couronne, au lieu de revenir à son frère le prétendant Stuart, 
toujours exilé, passa à George de Brunswick-Lunebourg, ■ 
arrière-petit-fils de Jacques I", par la princesse Sophie, sa 
mère, èlectrice douairière de Hanovre. George B** était protes- 
tant et violent ennemi de Louis XIV : c’était un titre suffi- 
sant pour les Anglais. Le prétendant Stuart essaya bien de le 
renverser, et débarqua en Ecosse en 1715, mais la bataille 
de Sheriffmuir, dans le comté de Perth, fit tomber ses espé- 
rances. Walpole, chef du parti whig^ et qui gouvernait réel- 
lement sous le nom du roi, profita de cette occasion pour 
fortifier le pouvoir, en faisant déclarer le Parlement septen- 
nal. George, menacé par le prétendant, se rapprocha du 
régent de France ITiilippe d’Orléans, qui avait à crain- 
dre Philippe V. Nous avons vu les effets de cette al- 
liance. 

Walpole, tombé du pouvoir en 1717, y revint quatre ans 
plus lard, pour n’en plus sortir qu’en 1742. Au dehors, il 
s’efforça de maintenir la paix ; au dedans, il s’affermit en 
achetant la majorité dans le Parlement. Son gouvernement 
corrupteur n’en continua pas moins d’attacher de pins en 
plus la nation aux bienfaits de la révolution de 1088 et lança 
le commerce dans une voie de prospérité où il ne devait plus 
s’arrêter. 

George II (1717-1760). — Le roi George II garda Wal- 
polc malgré les scandales de ses marchés avec le Parlement. 
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Le ministre employa, pour faire taire l’opposition, l’or et les 
rigueurs. Mais en 1739 il dut déjà faire à l’opinion le sacri- 
fice de son système pacifique, et déclarer la guerre à l’Es- 
pagne, qui refusait d’ouvrir ses colonies au commerce 
anglais. Cette guerre se confondit en 1742 avec la guerre 
générale de la succession d’Autriche. Walpole ne pouvait 
plus être ministre de cette politique nouvelle; il tomba. 
Nous avons vu la part que prit l’Angleterre à la lutte : le roi 
George II combattit lui-même en Allemagne, où il avait des 
intérêts comme électeur du Hanovre; il ne se tira d’un 
mauvais pas à Dettingen que par la faute d’un de nos géné- 
raux. Le duc de Cumberland, son fils, commandait à Fonte- 
noy (1745) . Cette même année le prétendant Charles-Edouard^ 
petit-fils de Jacques II, appuyé par la France, avait débarqué 
en Ecosse, battu à Preston le général Cope, et pénétré jusqu’à 
Derby, à t78 kilomètres de Londres. Contraint à la retraite, 
il fut vainqueur à Falkirk: mais, défait à Culloden (1746), il 
ne put quitter la Grande-Bretagne qu’après bien des périls. 
Le sang de scs partisans coula de nouveau sur les écha- 
fauds. L’Écosse perdit son système de clans ou de tribus 
et la juridiction héréditaire, dernier vestige du régime 
féodal. 

A Walpole avaient succédé lord Carteret et lord Neivcastle. 
Celui-ci jeta l’Angleterre dans la guerre de Sept Ans, au com- 
mencement de laquelle arriva au pouvoir le fameux William 
Pitt. 

uiiliam Pitt. — Celui qui tient, sinon la plus longue, 
du moins la plus belle place dans l’hisloire de cette époque, 
c’est William Pitt, le grand député des Communes, l’un des 
premiers qui, dans les temps modernes, s’élevèrent au pou- 
voir par l’éloquence et joignirent l’action à la parole : l’un 
de ces hommes dont la race semblait perdue depuis l’anti- 
quité, parce qu’ils ne fleurissent que dans les gouvernements 
libres. William Pitt (né en 1708, mort en 1778) était le lils 
d un simple écuyer. Il entra au Parlement comme député 
du bourg d’Old Sarum (1755) et se plaça, dès son début, au 
premier rang des orateurs. Il avait combattu le ministère 
Walpole et était, après la chute de ce ministre, devenu vice- 
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trésorier d’Irlande. Il rentra dans l’opposilion en 1745, mais 
arriva au pouvoir en 1756, avec le titre de secrétaire (VÉtatj 
chargé des affaires étrangères. William Pitt ne devint pre- 
mier ministre qu'en 1757 et imprima à la guerre de Sept 
Ans une activité, un acliarnement qui fuient bien funestes à 
la France. 

Son nom reste attaché aux plus éclatants succès de l’An- 
gleterre et l’un des plus glorieux parmi les chefs du parti 
wigh. 

Malgré scs succès, William Pitt résigna le pouvoir en 
1760 à l’avènement de George III , trop favorable aux Tories. 
Mais ü'^^epariit à la télé du gouvernement en 1766 et fut 
créé pair, avec le titre de lord Chatham : il entra alors à la 
chambre haute. Les infirmités néanmoins ne tardèrent pas à 
résigner du pouvoir (1765). Toutefois, lorsque sa santé le 
luf permit, il intervint dans les discussions du Parlement, 
surtout à Tépoque de la guerre d’Amérique qu'il déplorait’, 
mais qu’il conseillait de pousser avec énergie et dont il ne 
vit pas la fin. 

Un autre orateur, l’Irlandais Burke (1750-1797), débutait 
quand Pitt était prés de mourir. Mais Burke avait trop de 
fougue, trop d’emportement, et son éloquence, abondante 
comme un torrent, roulait des Ilots d’invectives, de méta- 
phores, d’allégories bizarres*. 

Lm presse. — Un des résultats de la révolution de 1688 
avait été de faire naître les publications périodiques, la 
presse. Daniel Defoe, héritier des vieux puritains, persécuté 
sous la reine Anne, commença, sous les verrous de la prison 
de Newgate, une publication périodique qu’il rédigea seul 
pendant neuf ans; essais critiques, théologie, politique, his- 


1. Voir lecture, page 547. 

2. Burke (Edmond), né à Dublin, se plaça au premier rang des écri- 
vain» anglais par son Essai sut' le sublime et sur le beau (1757). 11 fonda 
et rédigea avec succès ÏAmmal fîegister. Il passa presque toule sa vio 
dans l’opposition, fut un adversaire constant de William Pitt, mais 
comme le second Pilt il ?e lit remarquer par ses discours violents coii- 
11*6 la ‘Révolution françaice. 
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loire, théories économiques, s'y trouvaient mêlés, concou- 



rant, par leur variété, à un niênic but religieux*. Steele 

1. Daniel Defoe (1663-1731), publiciste et romancier, était le fils d’un 
boucher. C'est lui qui, fatigué des polémiques, peu récompensé de scs 
En8. noo., cl. de 2*. 15 
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publia alors le Babillard (Tailler, 1709), puis le Spectateur 
(1711), dont Addhon (1672-1719) fut le principal rédacteur 
et qui conserva le premier rang dans les publications pério- 
diques aussi bien politiques que littéraires. 

L’Angleterre précédait ainsi, par le mécanisme du gou- 
vernement, le jeu des partis politiques, Torganisatioii de la 
presse, les autres nations et révélait la forme qu’allaient 
prendre, au siècle suivant, les gouvernements modernes. 

Rivalité avec la France, commeneeincnt de la guerre 
do Sept Ann. — La guerre de la succession d’Autriche 
n’avait satisfait qu’à moitié le patriotisme des* Anglais; la 
paix d’Aix-la-Chapelle, quoiqu’elle n’eût assuré aucun avan- 
tage à la France, les mécontenta. Ils s'irritèrent bien plus 
lorsqu’ils virent, durant les années qui suivirent cette paix, 
la France s’enrichir par l’industrie et le commerce, et ses 
navires marchands faire aux leurs une concurrence sérieuse. 
Le développement que prenait alors l’empire colonial de la 
France aux Indes et en Amérique les exaspéra. Aussi, en 
1756, sans déclaration de guerre, les amiraux anglais captu- 
rèrent, dans toutes les mers, plus de trois cents vaisseaux 
marchands. Ce fut le commencement de la guerre de Sept Ans. 

Lutte dans la Méditerranée | prise de Port-Mahon par 

les Franv>als (i»56). — Cette guerre n’avait pourtant pas dé- 
buté d’une façon heureuse pour les Anglais. Une flotte fran- 
çaise, commandée par la Galissonnière, avait transporté dans 
File de M inorque (une des îles Baléares) une armée conduite 
par le maréchal de Richelieu, Une flotte anglaise, conduite par 
i’amii’al Byng, arriva trop tard et fut repoussée par la flotte 
française . A Londres 1 ’irritation fut telle, que le ministère lit tra- 
duire devant un conseil de guerre l’amiral Byng, qui fut fusillé 
sur son propre vaisseau. Les Anglais ne voulaient plus admettre 
qu’ils pussent être batt us sur mer et renouvelèrent les rigueurs 
de l’ancienne Carthage qui se vengeait sur ses généraux. 

L’arrnée du duc de Richelieu attaqua et enleva, après un bril- 
lant assaut, la forteresse de Port-Mahon, La France se trouvait 

efforts par George l*' dont il avait soutenu la dynastie, vécut dans la 
retraite et composa ce fameux roman qui a popularisé son nom : les 
ÀPênturei d* Robinton €ru$oé. 
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maîtresse de la Méditerranée, et cette victoire montrait 
qu’elle pouvait envisager sans trop de crainte son duel avec 
l’Angleterre. Mais le gouvernement de Louis XV compliqua 
cette guerre, pourtant assez sérieuse, par une autre, sur le 
continent, contre le royaume de Prusse, qui lui devait préci- 
sément sa grandeur. 

La Prusse et T Autriche; renversement des alliances. 

— Le royaume de Pru.sse prospérait grüce à l’administration 
de Frédéric II, aussi habile dans les arts de la paix que 
dans la guerre. Marie-Thérèse, jalouse, ne pouvait, non plus, 
se consoler de la perte de la Silésie et pleurait, dit-on, 
à la vue d’un Siiésien. Aussi cherchait-elle de tout côté 
des ennemis au roi de Prusse. Elle flattait les ministres 
de Louis XY et Mme de Pompadour, la favorite, véritable 
juaîtresse de ce gouvernement. Fiére d’étre traitée à 
l’égal d’une reine par l’héritière des Césars germains, 
Mme de Pompadour fit changer la politique de la France, 
dirigée depuis des siècles contre la maison d’Autriche ; 
elle se porta vers cette puissance avec d’autant plus dar- 
deur que sa vanité .souffrait des épigrammes du roi-poète., 
Frédéric 11. Les alliances furent renversées : la France, na- 
guère unie à la Prusse contre l’Autriche, se retourna du 
côté (!(» V Autriche contre la Prusse, et Y Angleterre, qui avait 
soutenu dans la guerre précédente la maison d’Autriche, 
défendit la Prmse. Les Anglais au moins restaient fidèles à 
leur unique préoccupation : l’abaissement de la France. Li 
France se contredisait, à huit ans de distance; après avoir 
aidé Frédéric II à prendre la Silésie, elle allait aider Marie- 
Thérèse à la lui enlevei*. Sans doute, à voir le développement 
extraordinaire qu’a pris la Prusse, on est tenté de juger 
moins sévèrement cette contradiction et de savoir quelque 
gré aux ministres de Louis XV d’avoir essayé d’entraver les 
progrès d’un royaume dont ils avaient favonsé les accroisse- 
ments. Mais alors ils avaient eu des torts très graves dans 
la guerre précédente, et, s’ils entrevirent réellement le dan^- 
ger prussien, ils conduisirent, en tout état de cause, cette 
guerre avec une impardonnable légèreté. 
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II. — La GUERRE EN ALLEMAGNE. 

liCA Fran^Als en llnno'vrc; hatalllen de llastemheek et 
de CloAter-Scven. — Les Français furent d’abord vain- 
<jueurs dans le nord de l’Allemagne, où ils combattaient les 
Anglais, qui défendaient le Hanovre. Le maréchal (ÏEulréca 
gagna, au mois de juillet, la bataille de Hastembeck^ (1757). 
On le remplaça sans motif par le maréchal de Richelieu. 
l.e vain([ueur de Port-Mabon, brillant au feu, mais négligent, 
fastueux, avide, laissait son armée indisciplinée ravager les 
pays et s’enrichissait lui-méme par ces pillagi^s. On donna 
le nom de Hanovre à un pavillon qu’il fit plus tard construire, 
[irès des remparts de Paris (là où est aujourd’hui b‘ boule- 
vard des Italiens). Le maréchal, néanmoins, par ses manœiK 
vres força, au mois de septembre, une armée anglaise à 
capituler à Closter-Seven*: maisHicbelieu commit la mala- 
dresse de ne point désarmer les troupes prisonnières. William. 
Pitt rid’usa de ratifier cette capitulation, et l’armée anglaise 
s’échappa. 

Bataille de BaMbaeh (l'ïü'?). — Lue autre armée fran- 
çaise, commandée par le piince de SV)w/;/.s’c, courtisan (|ui 
songeait plus à parader (|u’à combattre et qui embarrassait 
l’armée de ses luxueux équipages, s’était avancée vers la Saxe 
pour se réunir avec l’armée inq)ériale allemandi». Fiédé- 
ric H se vit pressé de tous les côtés par des ennemis qu'il re- 
poussait, mais qui revenaient sans cesse. Il ne tarda pas ce- 
pendant à remarquer (jue, du cercle dessiné autour de lui par 
les coalisés, le point le plus faible était celui où se trouvait 
l’année franco-aIh*mande. 11 se porta contre elle avec uiu* 
>igueur et une rapidité qui déconcertèrent des généraux 
incapables. (]eux-ci comptaient le tourner : ce fut lui qui les 
surprit dans cette marche où ils prêtaient le flanc. Les ba- 
taillons prussiens attaquèrent les troupes franco-allemandes 
à Rosbach (aujourd’hui Saxe prussienne) , les coupèrent, 


1. Bour{? du Hanovre. 

2. «Bourg du Hanovre, non loin de Stade. 
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les dispersèrent avant qu’elles eussent pu se mettre en ba- 
taille (novembre 1757) Les Français étaient chassés du 
centre de l’Allemagne. 

Défaites de Crevelt (lV58) et de Mlnden (1959). — Ils 

ne furent pas plus heureux en Westphalie, où ils n’avaient 
pas à combattre Frédéric II lui-lnême, mais un de ses lieu- 
tenants, Ferdinand^ duc de Brunswick. On avait envoyé de 
ce côté, pour commander les troupes, un prince du sang, 
le comte de Clermont, qui à ses nombreux domaines joignait 
l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés. Ce grand seigneur abbé, 
« général des bénédictins », comme on l’appelait*, s’en- 
tendait à la guerre comme un abbé et se fit battre à la jour- 
née de Crevelt"' (juin 1758). 

, Quelques succès remportés par le duc de Broglie, vain- 
queur à Bergen (avril 1759)*, furent annulés par les désas- 
tres du maréchal de Conladcs à Minden (août 1759)®. 

Succéfi de Closterf^mp (i9GO)i le chevalier d*A«fia(». — 

Il serait [pourtant injuste de croire que le sentiment de l’hon- 


1. En France, où l’on rit de tout, les chansonniers exercèrent leur 
verve maligne sur le prince de Soubise : 

Soubise dit, la lanterne à la main : 

J'ai beau chercher, où diable est mon armée ^ 

Elle était là pourtant hier matin ; 

Me l’a-t-on prise ou l’aurais-jc égarée? 

Ah ! je perds tout, je suis un étourdi, 

Mais attendons au grand jour, à midi. 

Que vois-je, 6 ciel, que mon âme est ravie! 

Prodige heureux, la voilà, la voilà! 

Ah ! ventrebleu, qu’est-ce donc que cela '{ 

Je me trompais, c’est l’armée ennemie ! 

2. La chanson disait de Clermont • 

Moitié plumet, moitié rabat, 

Aussi propre à l’un comme à l'autre, 

Clermont se bat comme un apùtre, 

Et sert son Dieu comme il se bat. 

3. Crevelt ou Crefeld, aujourd’hui ville de la régence de Dusseldorf, 
sur la rive gauche du Rhin (Prusse Rhénane), centre important de ma- 
nufactures de soieries, ville de 74000 habitants. 

4. Bergen^ ville de la Hesse (Prusse), près de Francfort. 

5. chef-lieu de régence, sur le Weser, en Westphalie (Prusse). 
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neur militaire, l’idée du devoir, l’esprit de sacrifice, ces prin- 
cipes de la grandeur d’une nation, avaient disparu. Le minis- 
tère d’ailleurs était passé en des mains habiles, et le duc de 
Choiseul, depuis 1758, s’efforçait de rétablir la discipline, 
veillait aux approvisionnements et surtout au choix des géné- 
raux. S’il ne put réparer les désastres qu’on avait éprouvés, du 
moins réussit-il à en prévenir le retour. Dans les dernières 
années de la guerre, les armes françaises se relevèrent tn 
Allemagne. En ITOO le duc de Broglie envahit de nouveau la 
Hesse et le Hanovre. Le marquis de Castrics remporta un 
sérieux avantage h Clûstercamp (aujourd’hui Prusse Rhé- 
nane), où se dévouèrent le chevalier d’Assr/s, capitaine au ré- 
giment d’Auvergne, et le sergent Dubois^. Frédéric II était 
trop pressé de son côté pour venir en aide aux Anglais, et 
la guerre d’Allemagne traîna languissante jusqu’à la paix 
de 1705. 


i. liCCture i Le cheeaîier ^^Anuuë$ le »eÊ*gent Duhoitt 
( 1760 ). — Nicolas, chovalitT d’Assas, m* au Vig^an, était capitaine au 
régiment d’Auvergne (piand, le 10 octobre 1700. il sauva farmée fran- 
çaise près de Clostercairi]», village des Étals prussiens, situé au nord 
de Dusseldorf. Voltaire raconte aiu'^i le fait: « Les braves actions de tant 
d’ofliciers et de soldats, dit-il, sont innombrables dans toutes les guerres ; 
en voici une, par exemi»le, qui mérite d’èlrc à jamais conservée dans 
la mémoire des Français. Le jnince héréditaire de Brunswick veut 
surprendre, auprès de Wesel, un corjKS d’armée commandé par le marquis 
de Castrics. Le général français, qui se doute du dessein du jirince, fait 
coucher son armée sous les armes; il envoie à la découverte, pendant la 
nuit, M. d’Assas, capitaine au régiment d’Auvergne. A j>oine a-l-il fait 
quelques pas, que des grenadiers ennemis en embuscade renvironnent 
et le saisissent à ik?u de distance de son régiment; ils lui présentent la 
baïonnette et lui disent que, s’il fait du bruit, il est mort. M. d’Assas se 
recueill(‘ un moment pour mieux renforcer sa voix; il crie A moi, Au- 
« vergne. oilà les ennemis ! » II tombe aussitôt percé de coups. Ce dévoue- 
ment, digne des anciens Uoinains, aurait été immortalisé jmreux.On 
dressait aloi*s des statues à de pareils hommes; de nos jours, ils sont 
oubliés.... » 

D’après des documents plus certains que ceux que Voltaire a con- 
sultés (mémoires de Grimm, de Roebambeau, de I/ombard de Langres), 
il faut modilier cette relation sans qu’il en résulte la moindre atténua- 
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* III. — La guerre contre l’Angleterre. 

«uerre maritime. — La guerre d’Allemagne n’avail pu 
enlever le Hanovre à l’Angleterre et avait absorbé les res- 
sources de la France, «au moment où elles aurai(‘nt été 
plus utiles pour soutenir la guerre maritime. Le ministre 
Machault avait fait tous scs efforts pour mettre notre llolti' 
> en état de continuer les succès qui avaient marqué le début 
de la guerre. Il fut disgracié en 1757 avec d’Argenson, qui, 
comme lui, ne craignait pas de résister à l’influence de la 
favorite, ('t Louis XV se priva de deux hommes qui seuls 
relevai(‘nt sa faible administration. La guerre maritime ne 
tarda j)as à devenir désastreuse, et les colonies, privées de 
iQut secours, parce que l’Angleterre interceptait les commu- 
nications, purent être considérées comme perdues. 

Descente fie» en Bretagne t le combat do 

Naint-Cast — Les Anglais attaquèrent même les 

' côtes de France. Après avoir en vain essayé de détruire Saint’ 
MalOj ils incendièrent Cherbourg. Ils songèrent ensuite à 
prendre Brest, mais ce port n’est accessible du côté de la 
mer que par le goulet, bien défendu. Alors ils résolurent de 
l’assaillir par tei’re en traversant la péninsule de Bretagne. 
Ils allèrent descendre dans la baie de Saint-Urieuc ; mais les 

lion du mérite du chevaîier d’Assas. Il était nuit et il faisait du brouil- 
lard. D’Assas était placé à l’extrémité de la lifi^ne française. Un oflicier 
cria que U's soldats liraient sur leurs propres camarades; le sergent 
Dubois, j)lacé en serrc-fiIe à Icxlrémité du front de bataille, «avança â 
la découverte. Le capitaine d’Assas le suivit à quelque dislance. Dubois 
SQ trouva tout à coup au milieu des Anglai.s, qui le menacèrent s’il jams- 
sait un cri. il répondit à cette menace en criant de toutes ses forces ; 
« A nous, Auvercjne, rc sont les ennemis! » Et il tomba mort sur-le- 
champ, i»ercé de coups de baïonnette. A son cri, d’Assa.««, sans s'occuper 
de sa propre position, qui le mettait entre deux feux, cria à son tour 
avec non moins d’héroïsme : « Tirez, chasseurs, ce sont les ennemis f » 
El il tomba, blessé mortellement par les balles de ses propres soldats. 
On le ramassa sur le champ de bataille, et avant d’expirer il eut la force 
de dire à ceux qui louaient son dévouement : « Enfants, ce n’est pas 
moi qui ai crié, c’est Dubois ». 
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paysans harcelèrent l’arméo anglaise. Une poignée d’hommes' 
dirigée par un hardi Breton, Rioust de Villaudrens, l’arrêta 
au passage d’une rivière et donna le temps au gouverneur de 
la province, le duc iV Aiguillon, d’accourir avec les milices. 
Les Anglais battirent en retraite : ils furent atteints et cul- 
butés à Saint-Cast. Les Français les poursuivirent jusque 
dans les chal(»up(‘s, où ils s’embarquèrent, et leur flrent 
essuyer de grandes perles. Une colonne rappelle encore, à 
Saint-(]ast, cette manifestation du patriotisme breton. Les 
Anglais pourtant continuèrent de bloquer les cotes de France* 
ils dispei‘sèrent une floth* du marquis de Conflans et enfer- 
mèrent ses vaisseaux dans l’estuaire de la Vilaine et dans 
c(‘lui de la Loire (1759). Us s’emparèrent ensuite de Bcdle- 
lie (1760). L’Indcî, le Canada, la Guadeloupe, la Martini(pu‘ 
étaient aux mains des Anglais, victorieux sur toutes les mers. 

Le Pacte de famille (i9Bf)t intervention de l*EMpa|^;ne. 

— L’administration de la marine venait pourtant de passer, 
comin(‘ c(dle de la gueri'o, entre les mains du duc de C/k>/=_ 
seul, (|ui s5‘fforçait de réparer toutes les perl(‘s et de recon- 
struire rapid(‘nient un matéri(*l naval. 11 négociait en mèitu’ 
tejups, mais les hauteurs de William l’ill l’obligèrent à con- 
tinuer la lutte. Alors Choiseul, diplomate autant qu’admi- 
nistrateur, resserra habilement l’alliance de la France avc'c 
l’Fspagne et y fit entrer le roi de Naples et l'infant duc de 
Panne. 11 réunissait eu un faisceau serré tous les princes 
et toutes l(»s forces de la maison de Bourbon, jiar ce pacte 
r(‘stc célèbre sous le nom de Pacte de famille (15 août 
1761). 

Malheui’eusenienl ce coup de maître venait trop tard. Il 
intimida d’abord FAngleleiTc et amena la chute de William 
Pilt, qui ne put décider le roi George III à déclarer im- 
luédiatiMueut la guerre à l’Espagne. Les tories arrivèrent 
au pouvoir. Quoique plus modérés, ceux-ci durent encore 
céder à rentraînement public et, en 1762, profilèrent de 
l'intervention de l’Espagne pour se Jeter sur scs colonies, 
les Philipjiines, Cuba, et pour enlever les galions qui rap- 
portaient For du Mexique. La marine espagnole, qui avait 
commencé à se relever, fut très maltraitée et se trouva en- 
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/ veloppée dans notre désastre. Satisfaits de ce résultat ^ les 
tories consentirent à négocier avec la France et, malgré Pitt, 
qui, souffrant, se fit porter à la Chambre des communes, si- 
gnèrent, dès 1762, les préliminaires de paix. 

IV. — La lutte de la Prusse contre la Russie 
ET l’Autriche. 

victoires de Frédéric 11. — Pendant que ces événements 
se passaient à Touest de l’Europe, le roi de Prusse se trou- 
vait aux prises avec une 
coalition formidable dans 
laquelle, outre la France et 
l’Autriche, étaient entrées 
lîî Suède et la Russie. A 
p(*ine formé, le royaume 
► firussien se voyait menacé 
. d’une ruine complète. Le 
génie de Frédéric 11 le 
sauva. 

Toujours le premier prêt, 

Frédéric attaqua. 11 enve- 
loppa les Saxons dans le 
camp retranché de Pirna. 

Les Autrichiens arrivèrent 
au secours des Saxons; Fré- 
déric les refoula A Lowositz (Bohême), et celte victoire lui 
livra le camp de Pirna (1756). Il gagna encore la bataille vive- 
ment disputée de Prague (1757). Une nouvelle armée autri- 
chienne conduite par le général Daun, méthodique et pru- 
dent, marcha pour forcer Frédéric à lever le siège de Prague. 
Frédéric se hâte de se porter à sa rencontre. En vain fit-il 
des prodiges de valeur à Kollin (Bohême), ses troupes pliè- 
rent. Le roi de Prusse s’obstinait à continuer la lutte : 

« Croyez-vous donc toujours vivre? » criait-il à ses soldats. 

11 fallut battre en retraite et abandonner la Bohême. 

Les Suédois, à ce moment, débarquèrent en Poméranie. Les 
Russes approchaient à l’est. Frédéric, qui ne pouvait espérer 




282 


CHAPITRE XVL 


aucun secours des Anglais, cernés à Closter-Seven, se trou-’ 
vait dans une situation d’autant plus critique, que l’armée 
franco-allemande s’avançait vers l’ouest pour fermer le 
cercle d’ennemis dessiné autour de lui. Frédéric alors brise 
ce cercle par le coup terrible de Rosbach. Cette victoire, 
quoique remportée sur une armée dont la moitié était alle- 
mande, fut célébrée par les Prussiens comme une victoire 
nationale : l’esprit teiitonique se réveilla, et déjà les peuples ' 
de l’Allemagne, dont beaucoup avaient combattu contre lui, 
regardaient le vainqueur de Rosbach comme leur chef et le 
défenseur de la patrie allemande. 

Le roi de Prusse se retourna aussitôt contre les Autri- 
chiens, qui «avaient envahi la Silésie, et en triompha à Leu- 
then ou Lissa (décembre 17.57), victoire plus brillante que 
celle de Rosbach, et qui, au jugement de Napoléon, aurait 
suffi pour justifier le renom militaire de Frédéric. 

RunneM et Prussiens; revers et Altuation désespérée 
de Frédéric II. — Malgré ces avant.agos sign«alés, Frédé- 
ric Il n’était pas délivré. Au contraire, le danger allait de- 
venir plus tnenaçant. Les Russes prenaient une part plus 
actiY(^ à la guerre : déjà ils avaient remporté, en 1 757, un 
succès à Jæc/erndorf (prés de Kœnigsberg) (‘t arrivaient en 
masse compacte. Frédéric les battit à Zorndorf (17.58) L où 
il y eut un carnage d(‘ 20 000 hommes et où l’on ne fit point 
<le prisonniers, car déjà commençait la lutte entre la race 
germanique et la race slave. Frédéric a le temps à peine de 
faii*e une merveilleuse campagne, en Saxe, contre les Autri- 
chicMis, que h*s Russes reviennent. Une bataille acharnée 
s’engage à Kunersdorf*. Malgré son génie militaire et sa 
bravoure, Frédéric ne peut enfoncer les lignes russes, qu’il 
détruit sans les rompre. Après avoir eu deux chevaux tués 
sous lui, son habit criblé de balles, il se retire vaincu et pb*in 
de r«age (1759). Des deux côtés on fut vivement impressionné 
de cette sanglante journée. «Que je remporte encore une vic- 
toire comme celle-là, écrivait le général russe Soliikoff à la 


i. Zomdorf^ villafrp du Rrandebourj?. 

Kuner^dorft village du Brandebourg, pi’ès de Francfort-sur-I'Oder. 
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l/arine Élisabeth, et je retournerai seul, un bAton à la main, 
pn porter la nouvelle à Saint-Pétersbourg. » Frédéric, h son 
tour, se croyait perdu : a C’en était fait des Prussiens, a-t-il 
dit, si les Russes avaient su profiter de leurs succès; ils n a- 
* vaient qu’à donner le coup de grâce )) . 

Plusieurs de ses généraux en effet étaient défaits en même 
temps. 11 perdait Dresde. Les Français pénétraient de nou- 
<.^au dans la Westphalie et dans la Hesse. Sans doute ils sont 
battus à Minden, mais les Autrichiens et les Russes mena- 
cent Berlin. Frédéric essaye de négocier t on refuse de l’é- 
couter. 11 comprit alors qu’il ne lui restait que deux alliés, 
suivant son expression : « la valeur et la persévérance ». 
Pour comble de maux, un hiver rigoureux ajoute à la détresse 
de la Prusse, déjà meurtrie, et qui ne tient debout que par 
l’énergie de son roi. 

Frédéric ne désespère point, même lorsqu’il voit les Russes 
camper à Berlin. Sa capitale est livrée au pillage, ses villages 
sont livrés aux flammes, plus d’un sixième de la population 
a péri victime de la guerre et de la misère. Frédéric combat 
toujours, ({ Son royaume n’était plus à ses yeux qu’une ville 
assiégée. Peu importe la propriété détruite, les liens civils 
rompus, l’avilissement des monnaies, les fonctionnaires im- 
payés, la destruction complète, en certaines provinces, des 
rapports administratifs, tant qu’il lui resterait des hommes, 
des chevaux, du pain de seigle et des pommes de terre, de la 
poudre et des balles; tant qu’il p(mrrait encore nourrir et 
tuer des soldats, il résolut de continuer la guerre *. » 

Retour de fortune t traité de Hubert»bour||^ (lV63). — 

En 1760 la victoire lui revint, et cette campagne compta 
parmi ses plus fameuses, car, enveloppé de trois armées au- 
trichiennes et d’une armée russe, il leur échappa, remporta 
sur les Autrichiens une victoire à Liegnitz*, alla délivrer 
sa capitale, puis, reprenant l’offensive, attaqua l’armée au- 
trichienne du maréchal Daun à Torgau* et la força à reculer. 


1. Macaulay. 

2. Liegnitz, ville fle Silésie (Prusse). 

3. Torgauj ville de Saxe (Prusse). 
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Mais ses succès mêmes répuisent. 11 n’a plus qu’une ombile 
d’armée et une ombre de royaume. L’Angleterre, où Pitt 
abandonné le pouvoir, n’envoie plus ses subsides. La ruine 
de Frédéric II, en dépit de sa persévérance, ne semble plus 
qu’une question de temps. La mort d’Élisabeth de Russie * 
le sauve (1762). C’est un ami, un admirateur, j’allais dire 
un adorateur de Frédéric, qui monte sur le trône de Russie, 
Pierre III , La coalition se brise. Pierre envoie des secours a- 
Frédéric, qui contient les armées autrichienne et impériale 
et ti aite en maître. La paix da Hubertsbour^g (près de Dresde) 
laisse à Frédéric les premières conquêtes de son règne (1765). 
La Silésie demeura irrévocablement prussienne. Frédéric 
promit d’appuyer l’élection au trône impérial du fils de 
Marie-Thérèse. Joseph. 

Traité de Paris (l7«3). — Presque en même temps avait 
été signée à Paris la paix entre la France, l’Espagne et l’An- 
gleterre : jiaix onéreuse pour la France, car Louis XV aban-‘' 
donnait le Canada et le golfe du Saint-Laurent, puis plu- 
sieurs des Antilles : Id Domhnguey Saint’- Vin cent, Tabago, 
enfin les établissements du Sénégal. L’p]spagne cédait la 
Floride, et la France la dédommageait par l’abandon de la 
Louisiane. Aux Indes nous ne gardions que quelques 
comptoirs (Chandernagor, Pondichéry, Karikal, Mahé). Cette 
guerre déploi able et mal conduite coûtait ainsi à la France 
la plus grande partie de son empire colonial. 

V. — L Aikmimstration de Frkdéiuc il 

Prof^rèi» de la Prusse. — La Prusse sortait de la guerre 
de Sept Ans, meurtrie, dépeuplée, vide de soldats et d’arti- 
sans. Les campagnes, qui de 1745 à 1756 avaient fleuri sous 
la sage administration de Frédéric, étaient ruinées par le 
passage de tant d’armées. 

(( On ne peut, écrivait le roi, se représenter cet État que 
sous l’image d’un homme criblé de blessures, affaibli par la 
perte de son sang et près de succomber sous le poids de ses 
souffrances. La noblesse était dans l’épuisement, le petit 
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riteuple ruiné, nombre de villages brûlés, beaucoup de villes 
détruites. Une anarchie complète avait bouleversé tout l’ordre 
‘de la police et du gouvernement. En un mot, la désolation 
était générale. L’armée ne se trouvait pas dans une meilleure 
situation : dix-sept batailles avaient fait périr la Heur des 
officiers et des soldats. Les régiments étaient délabrés et 
composés en partie de déserteurs ou de prisonniers. L'ordre 
avait disparu et la discipline était relâchée au point que nos 
vieux corps d’infanterie ne valaient pas mieux qu’une nouvelle 
milice. » 

Frédéric II se remit aussitôt à l’œuvre et répara une 
seconde fois, av(‘c une merveilleuse intelligcmce, les désastres 
de son l'oyaume. La Prusse venait d’acheter chèrement le 
droit de \ivre : il fallait prouvera l’Europe qu’elle pouvait 
vivTe, Elle fit [ilus : elle prospéra. Frédéric exempta d’impôts 
la Silési(s répartit les chevaux de l’armée dans les cam- 
^pagnes, ouvrit au public les magasins militaires, recon- 
struisit l(‘s vill(‘s, h^s villages, convi'rtit en hameaux les 
métairii's de la couronne. Un. fermier anglais h'rlilisa les 
sables du brandebourg. On y planta des navels qu’on laissait 
|)ourrir et ((ui formaient une couche de terre végétale. 
Dans la Haute-Silésie on établit des colonies d’étrangers, 
surtout d’Allemands : on donnait aux colons maison, écurie, 
grange, jardin et douze à vingt arpents de terre, plus du 
bétail, l’exemption d’impôt et du service militaire pendant 
quelques années. Les seigneurs furent invités à imiter le roi, 
et c’était un ordre. Ils durent former des villages sur Icui’s 
domaines. Le roi s’occupait de tout: des inélbodtis diî cultuii*, 
des qualités du sol, de la construction des maisons, dt^s 
écoles, des chemins, des canaux. 

Frédéric 11 écrivait à Voltaire : a Je reviens de la Silc*- 
sie, dont j’ai été très content. L’agriculture y a fait des pro- 
grès très sensibles, les manufactures prospèrent. Nous 
avons débité à l’étranger pour cinq millions de toile et pour 
un million deux cent mille écus de drap. On a trouvé une 
mine de cobalt dans les montagnes qui fournit à toute la 
Silésie. Nous faisons du vitriol aussi bon qu’à l’étranger. Un 
homme fort industrieux y fait de l’indigo tel que celui des 
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Indes; on change le fer en acier avec avantage et plus simple- 
ment qu’à la façon de Iléaumur. Notre population est aug- 
mentée, depuis 1756, de 180 000 âmes. Enfin tous les fléaux 
(|ui avaient abîmé ce pauvre pays sont comme s’ils n’avaient 
jamais été, et je vous avoue que je ressens une douce satisfac- 
tion à voir une province revenir de si loin. )) 

Frédéric 11 et le» lettres. — Frédéric ii’était pas seule- 
ment un grand capitaine, un habile administrateur : lettré 
et savant, il accueillait et comblait d’honneurs Algarotti, Ba^- 
tiani, Maupertuis, d’Argens, Euler. 

Enfin, il fit venir à sa cour, dans rintervalle de ses deux 
grandes guerres (1750), le grand écrivain de répofjue, Vol- 
taire. Il le créa chambellan, lui donna la clef d’or, la croix 
(l’un ordre fameux, une pension de 20 000 livres, le logea 
dans son palais. Toutefois le roi de la littéi’atun^ et le roi de 
la Prusse ne purent longtem[)s vivre en bonne intellig(‘nce. 
L(*iir orgueil s’égalait. La susc(‘plil)ilifé du poète n’était dé-, 
passée (pie par celle du prince. La satire de Voltaire n’é- 
pargna point les familiers du roi. Il y (mt ru])lure, départ. 
Voltaire emportait un volume inédit des poésies de Frédé- 
ric. Celui-ci le fit poursuivre, arrêter à Francfort, et r(‘te- 
nir douze jours prisonnier jus(|u’à ce que le voIuukî fut rendu. 
Pendant la guerre de Sept Ans il y eut réconciliation, et la 
correspondanct» reprit aussi spirituelle que par le passé. 

pru««lcD. — Le résultat du règne de Frédéric II, 
qui devait encon» accroître ses États d’une partie de la 
Pologne, fut donc considérable. C’est lui qui a viaiment créé 
la Prusse. Ses prédécesseurs avaient préparé les éléments : 
lui seul lit la nation prussienne en lui donnant une organi- 
sation politique et militaire. Il forma, avec des Allemands et 
des colons de tous pays, le génie prussien, métbodicjue, raide, 
compassé, sévère et bien différent du génie allemand, si 
rebelle à la règle et à l’unité. 11 légua en môme temps à son 
peuple un patrimoine de victoires et son anibilion. 
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RÉSUMÉ 

La jalousie qu'excitait en Angleterre le développement des 
colonies et de la marine française amena la guerre de Sept Atis^ 
qui se compliqua presque aussitôt d’une autre, contre la Prusse. 
Les alliances furent renversées. La France unie à l’Autriche com- 
battait la Prusse unie à rAngleterre. 

Cette guerre débuta brillamment par la prise de Port-Mahon, 
dans l’ile de Minorque (1756), par la victoire de Hastembeck et la 
capitulation d’une armée anglaise à Closter-Seven (1757). 

Mais le désordre des armées amena bientôt les revers : défaite 
de Soubise à Rosbach (1757), défaite du comte de Clermont à 
Crevelt (1758), défaite de Contades à Minden (175U). 

Les Anglais essayèrent un débarquement en Bretagne, mais 
fiiriMit battus à Saint-Gast (1758). La victoire de Clostercamp 
(1760), le dévouement du chevalier d'Assas^ relevèrent un j)eu les 
armes françaises. Mais les colonies étaient perdues. 

Le duc de Choiseul^ appelé aux affaires en 1758, fit conclure le 
Pacte de famille (1761), cpii réunissait toutes les branches delà 
maison de Bourbon. Cette alliance tardive ne put qu’entraîner 
l’Espagne dans notre mine. 

De son côté Frédéric 11 avait résisté à la coalition formée contre 
lui par l’Autriche, la Russie et la Suède. Il triompha d’abord à 
Lowositz (1756), à Prague (1757), fut battu à Kollin, mais se 
releva brillamment par la victoire de Rosbach, gagnée sur Farmée 
franco- allemande, puis par celle de Leuthen (ou Lissa) sur les 
Autrichiens, et par celle de Zorndorf (1758), sur la Russie. 

Mais ceux-ci reprirent l’avantage à Kunersdorf (1759), et Fré- 
déric vit sa capitale occupée par reiiiiemi, son royaume ravagé ; 
il se trouva un moment dans une situation désespérée. 

11 en sortit cependant grâce à ses succès de Liegnitz et de 
Torgau (1760) et à l’avènement de Pierre///, qui retira les Russes 
de la coalition. Le traité de Hubertsbourg lui laissa la Silésie. Le 
traité de Paris, qui termina la guerre de la France et de l’An- 
gleterre, nous fit perdre la plupart de nos colonies. 

Frédéric 11, aussi habile administrateur que grand capitaine, 
réorganisa son royaume délabré, et la Prusse ne tarda pas A 
prospérer. Elle devenait une des principales puissances. 
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CHAPITRE XVII 

LES COLONIES FRANÇAISES AU DIX-HUITIÉME SIÈCLE 

SOMMAIRE*. — I. Les Fiuncais et les Ant.i.ais dans l’Hi.ndol'stan. — LTiuio; déinom- 
hrement de l’empire mongol. — Diipleix. — Les hostilités dans l’indo durant 
. la guerre do la succession d’Autriche ;Dupleix cl la Bourdonnais. — Dupleixetles 
protectorats. — La Compagnie anglaise; lord Clive. — Rappel de Duplcir. — 
Progrès de la Compagnie anglaise. — La guerre de Sept Ans; Lally-Tollendal; 
porto de Pondichéry — II. Conquête de l’IIindoustan i‘ak les Angiais. — 

La Com}>agnie anglaise et le gouvernement ; le Regulating Art (177 )). — War- 
*’ ron Ilasting.s; Ilayder-Ali et Tipjio-Saih. — III. Les coi.onifs kiiançaisks en 
Améiooi e. — Le CanaiJa. — Montcalm ; bataille do Ouébec ; abandon du Canada. 
LKCTl Kl'.S. — Le Bengale ; origine de Calcutta. — Montcalm. 


* I. — Les Français et les ^NGLAIS dins l’Hindoijstan. 

L’Inde I d^^membrement de l’empire mong;ol. — La paix 
(ic Paris avait ôiô achi^téc au prix do notre empire colonial, 
qui aurait pu devenir immense et qui mérite qu’on s’y ar- 
l’éte. Les Français, sous le règne de Louis XIV, avaient com- 
mencé à dominm* de vastes espaces en Amérique et établi 
en Asie des comptoirs qui pouvaient servir de base à de 
nouvelles acquisitions. L’indifférence du gouvernement de 
Louis XV amena la ruine de ces entreprises; nos explora- 
tions servirent à d’autres. 

Au pied de Fllimalaya, cette chaîne la plus haute du globe, 
où des cimes dépassant 8000 mètres sont couvertes d’un 
hiver éternel, s’étend une vallée large et fertile qui jouit 
d’un éternel été, abritée contre les vents du nord, chauffée 
par un soleil tropical et arrosée par les eaux abondantes 
([u’entraîni; le Gange. A cette vallée fait suite un plateau 
triangulaire enveloppé par la mer d'Oman et le golfe du 
Bengalis plateau fertile, assez élevé au-dessus du niveau de 
la mer pour que la chaleur y soit moins insupportable que 
dans la vallée du Gange ; bî Dékhan, L’ensemble de ce pays 
forme VHuidoustan ou l’/ndc, renommée dans l’antiquité par 
ses riches productions et ses nombreuses populations. Pays 

Lns. »joi)., cl de 2®. 19 
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neuf fois aussi étendu que la France, couvert d’une luxu- 
riante végétation, abondant en mines, en pierres précieuses. 
Les Portugais en avaient ouvert la route et révélé les magni- 
ficences, mais ni eux ni les Hollandais, qui les avaient suivis, 
n’avaient songé à s’établira l’intérieur. 

La Compagnie française des Indes, créée par Colbert, ne 



L’ilindousian 


s’était non plus préoccupée que du commerce : elle avait 
fondé Pondichéry, sur la côte de Coromandel, mais, englobée 
dans les désastreuses aventures de Law, elle végétait. Pour- 
tant un des gouverntuirs de Pondichéry, l’habile Dumas, ac- 
quit Karikal (1739), et la Compagnie avait en outre fondé 
des comptoirs à Chandernagor, dans la vallée du Gange, à 
Mahé sur la côte de Malabar. Mais ses vues n’allaient pas plus 
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•loin que le trafic, et ses directeurs timides ne comprenaient 
point le parti qu’ils auraient pu tirer de leur tHablissernent 
dans ces terres favorisées du soleil. 

Les circonstances étaient pourtant favorables. L’Inde, sou- 
mise aux Mongols durant le Moyen Age, tendait à leur échap- 
[)er. Après la mort de Y Aureng-Zeh (1707), qui trô- 
nait dans l’opulente cité àe Delhi (sur la Djernma), les neuf 
provinces constituant cet empire se rendirent indépendantes. 
Les nizama ou vice-rois et leurs lieutenants, les souhahs, lt‘s 
nababs, s’approprièrent les pays qu’ils administraient. L’em- 
pire mongol se démembrait comme jadis l’empire de Cliarle- 
unagne. Les rivalités affaiblissaient ces royaumes divers, et 
les Européens ne se trouvaient plus en présence d’une masse 
redoutable et difficile à entamer. 

Hupieix. — Le fils d’un fermier général, Dnpleix, né à 
Landrecies en 1697, avait tout jeune pris goût pour les 
voyages et les aventures. Dès l’année 1721 il débarqua, 
comme agent de la Compagnie, dans rUindoustan, où il de- 
vait rester plus de trente années et arriver à la plus haute 
fortune. Ce ne fut d’abord qu’un commerçant adroit; mais 
l’intelligence avec laquelle il fit ses affaires et celles de la 
Compagnie lui valut le poste de gouverneur de Chandernagor. 
Ijà où il n’y avait qu’une bourgade, il bAtit une ville : ses 
vaisseaux multipliés y apportèrent les produits des pays loin- 
tains, même ceux de la Chine. Aussi le nomma-t-on gouver- 
neur de Pondichéry en 1740, puis gouverneur général des 
possessions françaises. Dupleix était aidé par sa femme, 
Jeanne Albert, fille d’un médecin de Paris et d’uné créole 
portugaise, célèbre dans l’Inde sous le nom de princesse 
Jeanne. Familière avec tous les dialectes du pays, elle en- 
tretenait, pour le compte de son mari, une vaste correspon- 
dance diplomatique, et Dupleix étendit le champ de son 
activité en intervenant dans les querelles des souverains du 
pays. 

hostilités dans l*Inde durant la guerre de la sncees- 
sion d*Antriehef Dupleix et la Bourdonnais* — La guerre 
vint le détourner de ses plans, tout en lui fournissant l’occa- 
sion de s’agrandir aux dépens des Anglais. Ceux-ci en effet 
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avaient, de leur côté, fondé des comptoirs au Bengale et sur 
la côte de CoromandeL Ils avaient pour principale ville 
Madras. Duplcix en médita la conquête. Or le gouvernement 
de Louis XV avait envoyé dans les mers de l’Inde un chef 
d’escadre, la Bourdonnais. L’accord des deux chefs aurait pu 
produire d(i brillants résultats : leur rivalité clevint funeste. 

Mahé de la Bourdonnais avait rendu de grands services 
cojnm(‘ gouverneur d(;s îles de France (Maurice) et Bonrbon 
(la Béuni(m). 11 avait, par sa bonne administration, favorisé 
le développement de ces deux colonies : il y avait introduit 
la culture de la canne h sucre, établi des i*aftineries, et son 
souvenir y est resté populaiiv. Lors de la gueiTe de la succès^ 
sion d’Autriche, il balaya les rnei’s des Indes et l'éussit à jeter 
une expédition sur la côte de CoromandeL 11 avait forcé Afa- 
dras â capituler ci s’était montré génénmx au sujet des con- 
ditions (1740), Dupleix survint, irrité, cassa la (‘capitulation, 
pilla et incendia Madras. La Bourdonnais, accusé par Dupleix, 
lui i‘app(dé et enfermé à la Bastille, où il attendit plusi(mi‘s 
années, dans uikî rigoureuse» captivité, un jugement dont il 
sortit vi(îtori(Hix mais usé par la doubmr; il mourut presque 
au lendemain de sa délivraïuîe. 

DuplelTK et le« protectorat!». — La paix d’Aix-la-Cbapelle 
obligera Dupleix à rendre Madras aux Anglais. Alors il songea 
à se dédommager d’un autre (aMé. « Un Fran(;ais, le premier, 
a dit Macaulay, devina qu’il (*tait possible de fonder une 
domination europt'enne sur les ruines de la monarchie mon- 
gole; ce fut Dupleix. Son intelligence active, vaste, remuante, 
novatri(îe, avait dt’*jà formé ce plan à une époque où les plus 
habiles de la Compagnie anglaise ne s’occupaient encore (jue 
d’affaires commercial(*s. Et il ne s’était pas seulement pro- 
posé ce but sublime : il avait conçu avec une netteté, une 
justesse de vues qu’on ne saurait trop admirer, les moyens 
les plus pi'Opres à l’y conduire. Il s’était dit que la plus puis- 
sante arnu'e dont pussent disposer les princes indiens serait 
incapable de lutter contre un petit corps discipliné à l’euro- 
péenne et dirigé selon les lois de la tactique civilisée. Enfin 
il savait à merveille que, pour exercer dans l’Inde l’autorité 
suprême, un aventurier d’Europe n’avait rien de mieux à 
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faire que de s’assurer un ascendant durable sur (luelqu'une 
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dç ces \ aines idoles honorées du litre de nizam ou de 
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nabab : vrai mannequin dont il dirigerait les mouvements, et 
par la bouche duquel passeraient ses ordres. En un mot, les 
artifices guerriers ou politiques qu’employèrent avec tant de 
succès, quelques années plus tard, les hommes qui menèrent 
à bien la conquête de l'Inde, furent compris d’abord et prati- 
qués par ce Français ingénieux, hardi, plein d’ambition. » 
En 1748 Dupleix se mêla aux révolutions du pays, et 
bientôt il eut fait un vice-roi (nizam) du Dékhan, un nabab 
de la Carnatique. « Les armes et la politique françaises 
avaient partout l’ascendant. A Pondichéry l’enthousiasme 
était au comble. Gha([ue jour amenait un triomphe nouveau, 
des fêtes nouvelles. Les batteries tiraient des salves : on 
chantait le Te Deurn dans les églises. Le nouveau nizarn y 
vint visiter ses alliés; et la cérémonie de son installation fut 
célébrée en grande pompe. Dupleix, vêtu comme les musul - 
mans du rang le plus élevé, fit son entrée dans le meme 
palanquin que le nizam, et, dans les solennités qui suivirent, 
prit le pas sur tous les grands de la cour. Il fut proclamé 
gouverneur de l’Inde depuis la rivière Kishnah jusqu’au ca}> 
Comoi’in, c’est-à-dire d'une étendue de pays presque égale à 
la France. Une grande partie des trésors accumulés par les 
anciens vice-rois du Dékhan passèrent dans les coffres du 
gouverneur français. Il gouvernait plus de trente millions 
d’hommes avec une autorité presque absolue. Ses compa- 
triotes se vantaient que, même dans les salles du palais do 
Delhi, son nom n’était pas prononcé sans une respectueuse 
terreur. La population indigène contemplait avec stupeur c('t 
aventurier européen qui, dans le court espace de quatre 
années, avait fait d’immenses pas vers l’assujettissement de 
l’Asie entière. Et le fastueux Français ne se contentait pas de 
la réalité du pouvoir. Il aimait à étaler, avec une ostentation 
arrogante, aux yeux de ses sujets comme à ceux de ses 
rivaux, sa grandeurs! rapidement conquise. Près de l’endroit 
Où son astucieuse politique avait réalisé le plus important de 
ses triomphes, en renversant Nazir-Jung et en plaçant Mir- 
zapha sur le trône, il résolut d’élever une colonne sur les 
quatre faces de laquelle quatre inscriptions pompeuses, 
rédigées en quatre langues différentes, proclameraient sa 
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gloire à loules les nations de l’Orient. Des médailles frappées 
d’emblèmes qui rappelaient ses succès furent enterrées sous 
les fondations du majestueux édifice, autour duquel se grou- 
pèrent les premiers rudiments d’une cité naissante, appelée 
à porter le nom sonore de Dupleix-Futehabad, c est-à-dire la 
« vill^de la victoire de Dupleix*. » 

lia CcimpaKoie anglaise; lord Clive. — La Compagnie 
anglaise ne savait comment arrêter les progrès des Français. 
Un jeune homme, Clive, envoyé aux Indes i)arce que ses 
parents n’avaient su qu’en faire en Angleterre, employé 
^',omme simple commis, avait déjà montré du goût pour les 
armes, lorsqu’il proposa de frapper un coup décisif, de ren- 
verser le nabab de la Carnatique, créature de Dupleix, et 
de lui substituer le prétendant soutenu par les Anglais. 

. Il réussit et s’illustra tout d’abord par la prise», puis par la 
défense de la capitale Arcote, La Compagnie le soutint; les 
victoin's se succédèrent. Le major Lmvrence poursuivit de 
son côté l’œuvre de Clive, et la Carnatique fui bientôt gou- 
vernée par un fantôme soumis aux Anglais. Dupleix lutta 
autant qu’il fut en lui, mais il n’avait point de talents mili- 
taires. (( En fait de troupes, on ne lui expédiait que le rebut 
des galères. 11 persistait cependant, infatigable dans ses 
intrigues, trouvant toujours de l’or pour corrompre, des pro- 
messes pour séduire, prodiguait sa fortune jïersonnelle, 
épuisait les ressources de son vaste crédit, se procurait à 
Delhi de nouveaux pouvoirs, de nouveaux diplômes, suscitait 
au gouvernement de Madras des ennemis qui, de tous côtés 
abattus, renaissaient de tous côtés; trouvait enfin, même 
parmi les alliés de la Compagnie anglaise, des traîtres à faire 
agir contre elle. Mais tout ce travail avortait. Lentement, il 
est vrai, mais sans s’arrêter jamais, la puissance anglaise 
continuait à grandir, celle de la France continuait à dé- 
croître®. )) 

Rappel de Dupleix. — Ces luttes ne faisaient point 
l’alTaire des marchands de la Compagnie française, qui, ne 


1. Macaulay, Œuvres diverses : Lord Clive, 

2. Ibid. 
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comprenant point ravaritage des plans de Dupleix, ne le sou- 
tenait point. Elle voulait du commerce, non des royaumes, 
comme si ces royaumes ne devaient point lui fournir un 
immense commerce. Elle voulait des dividendes et non des 
victoires, comme si notre défaite n’allait pas ruiner tout 
espoir de dividendes. Le gouvernement, pressé d’ailleurs par 
le cabinet britannique, devant lequel il plia, rappela Dupleix 
(1754), qu’il avait d’abord récompensé. 

Pour Dupleix, il |}leura en quittant cette pn'sqn’île de 
rinde où, depuis plus de trente années, il avait rendu le 
nom français si imposant. De plus grandes douleurs l’atten- 
daient à Paris, malgré l’accueil enthousiaste qu’il avait reçu 
des populations depuis Lorient jusqu’à cette ville. Sa femme, 
sa fille, fiancée au brave Dussi, et qu(‘ l(‘ Erand Mongol avait 
demandée en mariage, moururent bientôt. Dupleix usa ses. 
dernières années à réclamer treize millions qu’il avait avan- 
cés à la Compagnie et qui repi‘ésenlaient sa foituue, c(*ll(‘ de 
ses parents et de ses amis. Trois jours avant sa mort, cet 
homme publiait un mémoire qu’on ne fieut lire sans serre- 
ment d<‘ cœur : « J’ai sacrifié ma jeunessis ma fortune, ma 
vie, à combler d’honneurs et de rich(‘sses ma nation en 
Asie.... De malheureux amis, de Iro}) faibles parents consa- 
crent tous leurs biens pour faire réussir mes projets, ils sont 
maintenant dans la misère. Je suis dans la plus déplorable 
indigence. Le peu de bien qui me reste (‘st saisi ; j’ai été 
obligé d’obtenir des arrêts de surséance pour n’étrt’ pas li ainé 
en prison,... n Dupleix mourut dans celte misère en ITtiâ. 

Pro^rèü de la CoinpaKoie an||^lal»e. — La C.ompagnie 
anglaise ne tarda pas à être amenée à agir dans le nord de 
rilindoustan comme elle avait agi au midi; à sounuTtre le 
Bengale' comme elle avait soumis la Carnotique. 


i. l«€^turc t £« nviginc de CaMcwiia. — « 1)( s jiitt- 

vinces jadis subjugieVs ]>ar la race de Tamerlan, le lU'iijfale élait sans 
coïilredit le pins riche. Aucune portion de ITnde ne possédail de tels 
avantajfcs naturels, soit pour l’aquaculture, soit pour le commerce. Le 
liante, qui par mille et mille canaux se précipite vers la mer, a formé 
là une vaste plaine de riches alluvions qûi, nonobstant l’ardeur du 
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Le Bengale était gouverné par le plus affreux tyran, Sum^ 
jah-Dowlah . Surajah détestait les Anglais : il s’empara du 
fort William et fit périr plus de cent vingt prisonniers dans 
un étroit (*t horrible cachot, appelé le Trou uoir, où ces 
malheureux moururent en une nuit, étouffés par la cha- 
!eiiiSt756). 

Des troupes furent envoyées de Madras pour veng(‘r C(‘tte 
•cruauté et renverser Sur a jah-Dowlah. Clive les commandait. 
liC nabab, après avoir entamé des négociations, demanda des 
secours aux Français. Aussitôt Clive se tourne contre (dian- 
.^ernagor (U s’en empare. Surajah-Dowlah, privé d’appui, n’(*n 
risqua pas moins une bataille à Plassey (1757), comptant sur 
ses forces vingt fois supérieures. Clive, avec mille Anglais et 
deux mille cipayes, lui infligea une sanglanh^ défaite. Le 


sdit'il tnij)ical, rivalise avec la riche verdure* des comtés anf,dais })Cndant 
l(‘ mois d’avi il. Les rizières y domu'iit des ]>roduits d’une abondance 
partout ailleurs incomme. Les épices, le siici'e, les essences vé^^ètales 
s’y multiplient av(,‘c une exubérance merveilleuse. Les fleuves fournis- 
sent à la pèche des ressources inépuisables. Le ^U’and cours d’eau (jui 
donne sa fertilité au sol est, en iiièiiie temps, la voie piâncipale (pie suit 
le commerce d’Orieiit. Sur S(îs bords et sur ceux de s('s trihntair(‘s, se 
trouvent l(*s [ilus riclies marchés, les capitales les j)lus opulentes, les 
tt'iiiples l(‘s pins vénérés d(‘ l’Inde. Les grandes compagnies commer- 
eiah's de l’Luroja* avaient longtemps possédé des forteresses dans le 
Hengalc. Les Français s’étaient établis — ils y sont encore — à Chamh r- 
nagor sur le IloogIe\ ; un peu plus haut sur le même fleuve, les commer- 
eants Iiollandais avai(‘nt (]hinsuraii. Les Anglais s’étaient construit le 
fort William, j)liis proche de la mer. Une église et d iriuneiis(‘s entre|jôts 
s'élevaient dans le voisinage. Une rangée de s])acienses habitations, 
appartenant aux princijamx facteurs de la Compagnie d(‘s Indes orierï- 
(al(‘s, bordaient les rives du fieuv<*, et dans leur voisinage grandissait 
une cité indigène, vaste et affairée, où cpielques négociants liiudons, j)os- 
sesseurs de l ichesses immenses, avaient fixé leur séjour. Eu revanche, 
respac(‘ maijiUîiiant occupé jiar les splendides palais de Chovvringhee 
n'enfermait (*nc()re que quelques misérables huttes recouvertes de 
chaume. Une jungle marécageuse, abandonnée au gibier aquatique et aux 
alligators, couvrait le site actuel de la citadelle et le cours qui, chaque 
soir, au coucher du soleil, voit arriver en foule les plus brillants équi- 
pages de Calcutta. » (Macaulay, Lord Clive.) 
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concurrent de Surajah, Meer-Jafier, fut proclamé nabab et fit 
périr son adversaire qu’on avait saisi, a La Compagnie et ses 
agents virent alors pleuvoir sur eux les dédommagements et 
récompenses pécuniaires en vue desquels la révolution s’était 
opérée. Une somme de 800000 livres sterling (20 millions 
de francs), en espèces d’or et d’argent, fut expédiée ap.forr 
William. La flottille chargée de ce trésor était de plus de cent 
barques; elle accomplit son voyage triomphal, pavillon au, 
vent, musiques sonnantes. )) Clive reçut 7 millions. Il fut 
plus puissant que ne l’avait été Dupleix; la Compagnie le 
nomma gouverneur de ses possessions au B(;ngale, et, quand 
il retourna en Angleterre, le roi h* nomma pair d’Irlande. 

La n^uerre de ^pt \nm ; Lally-Tollendal ; perte de Poa- 
dichér;^ (fl«f). — Toutefois les Français luttaient encon*. 
L(i ïtianji/is de gendre de Dupleix, maintenait notr(» 

influence dans le Dékhan. On aurait du lui donner le comman- 
dement; on lui préféra l’Irlandais Lally-Tollendal, général 
savant et intrépide, loyal mais irascible, qui avait juré une 
haine éternelle aux Anglais et voulait les expulser d(‘ la 
péninsule Indienne. Profitant de la guerre de Sept Ans, il 
leur fit une guerre acharnée, s’empara (!<* (iond<dour, du fort 
Saint-David, et songea à attaquer Madras. Sans troupes, sans 
argent, mal scf^oodé par les escadres, obligé de lutter contre 
une administration corrompmî et insouciante, il vit toute 
son audace échouer et fut obligé de leviT le siège de il/a- 
draa (1759). Ses hauteurs, ses violences, sa colèn* trop loyale, 
lui aliénaient les esprits et l’empêchaient de se créer des 
ressources. Il ne put (|ue défendre Pondichéry, assiégée pen- 
dant dix mois par les Anglais (1760-1701). Malgré des pro- 
diges de valeur, il dut rendre la place, qui fut détruite. Le 
courageux défenseur de nos colonies s<î vit accusé en France 
de trahison, de concussions. Prisonnier des Anglais, il 
demanda à venir se justifier. Une injuste sentence l’envoya à 
l’échafaud et on le traîna à la Grève, un bâillon â la bouche 
pour l’empécher de protester de son innocence (1766). Sa 
mémoire fut réhabilitée sous Louis XVI, grâce aux instances 
de son fils Lally-Tollendal; mais celte mort n’en est pas 
moins une honte pour le gouvernement de Louis XV. 
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Les Anglais se montrèrent plus justes. Après une nouvelle 
administration aux Indes (1764-1768), pendant laquelle il 
réforma vigoureusement les abus, lord Clive se vit à son 
retour en Angleterre l’objet d’ardentes attaques. On lui fit 
un procès à la Chambre des communes. Les calomnies s’éva- 
'îRTwii^'nt et il ne resta que l’accusation d’avoir, lors de sa 
première administration, obtenu des sommes considérables 
des princes qu’il avait dominés. Clive se défendit librement. 
La Chambre déclara qu’il avait abusé de son pouvoir, mais 
aussitôt elle vota uni» autre déclaration, portant que « lord 
/4dive avait rendu à son jiays de grands et méritoires ser- 
vices )). Toutefois Clive, d(‘puis longtemps en proie à ua 
sombre chagrin, se suicida (1774). 

IL — Conquête de l’JIendoüstan par les Anglais. 

La Compag^nie angolaise et le gouvernement | le Begn*^ 
lating Act (1113). — Les victoires riun portées sur les 
Français délivraient l’Angleterre de ses plus sérieux con- 
currents aux Indes. La paix de 1765 rendit à la France Pon- 
dichéry, Karikal, Chandernagor, mais avec un hîrritoire si 
limité que ces villes demeurèrent à peine des comptoirs. 
Clive avait obhuiu du Grand Mongol, pour la compagnie, 
Fautorisation de percevoir les revenus des provinces du 
Bengale, d'Orism et de Bahnr, premier pas vers la souve- 
raineté définitive. Toutefois les Anglais étaient loin de pos- 
séder la péninsule entière de FHindoustan et toute la vallée 
du Gange, comme ils les possèdent aujourd’hui. Ce ne fut 
(ju’au prix d’efforts successifs, en suivant la politique qui 
leur avait déjà si bien réussi, que peu à peu ils établirent 
leur domination sur Bénarès, la capitale sacrée, le centre 
religieux des Hindous, puis leur suzeraineté sur le royaume 
(VOude. Au centre et à l’ouest de la presqu’île, ils rencontrè- 
rent une résistance très vive, acharnée même. 

Hayder -^Ali, souverain de Mysore, se rendit dès l’abord si 
redoutable qu’il obtint en 1769 un traité avantageux. La com- 
pagnie se trouvait alors dans une situation critique. Toutes 
ces guerres coûtaient cher, et cette association de marchands^ 
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devenue sotiveraine d’un empire, risquait de faire banque- 
route. Le gouvernement vint à son secours, mais on se i'ai- 
sant reconnaître le droit de surveiller r administration de 
rïnde (Regulating Act, 1775). C’était le prerniei' pas du 
gouvernement, qui, à cliacpjc; embarras de la coinpagnii*, à 
chaque difficulté suscitée par les incroyables abus et riiuj^'i*^' 
toyable avidité des ag(‘nts de la compagnie, étendra sorCaction 
et finira par attirer à lui la domination directe de l’Inde. 

Warren Hastlngi»^ Hajder-All et Tippo-Saïb. — Lors 
de la gu(;rre d’Améri(|iie, les boslilités se nuiouvelèrent enln^ 
la France et FAngbderre (1778). Les Français, dont leij 
comptoirs se trouvèr^uit de nouveau saisis, s'allièrent avec 
Ilaydm-Ali. Le gouverneur Warren Hastings, dans les 
années 1780-1781, déploya une telle activité, une lelb» 
éinu'gie, i[u’il sauva, on pimt 1(‘ dire, l’empire britanni(jU(‘ 
aux Indes, Hayder-Ali remporta plusieurs victoin's, mais le 
gouverneur sut détacJier de son alliance le peuple le plus 
rtnloutable, b's Mahrattes, montagnards farouches, terr(Hir 
des molles jiopulations de Fllindoustan. Hayder-Ali s(‘ vit 
forcé de re(îuler. La France n’avait point d’armée pom* 
1(‘ soutenir, et l(‘s victoir(‘S navales du bailli de Suffium, si 
brillantes (pfidies fussent, ne le sauvaient pas. Hayder-Ali 
mourut en 1782. Mais il (‘ul un digne successeur dans son 
fils Tippo-Saih, qui autant que son père détestait b‘s 
Anglais. H continua la lutti»; toutefois la France, à la tin 
de la guerre d’Amérique, l’abandonna. Contente de i*(‘trouver 
ses poss(;ssions perdiu‘s, elb» signa le traité de Versailles 
(1785), traité inopportun dans Flnde, où, Fannée suivante, 
Tippo-Saïb se vit obligé d’accepter la paix. 

Warren Hastings, quoique si occupé au midi, avait éltmdu 
la domination de la compagnie sur des princes de la vallée 
du Cange. H ne regarda pas aux moyens. Les directmirs lui 
demandaient de l’argent, toujours de l’argent. Ne voulant 
pas oppriimu’ les sujtds des provinces conquises, déjà cour- 
bées sous un poids accablant, il eut recours à ce qu’il apjie- 
lait des transactions pécuniaires avec les princes voisins, 
louant les soldats de l’armée anglaise à des tyrans, prenant 
part à de fructueuses révolutions, violant les promesses, les 



LES COLONIES FRANÇAISES AU DIX-IIÜITIÈME SIÈCLE. 301 

•engagcmonls et sachant pressurer les souverains qui dépen- 
daient de lui. Il faut dire que Warren Hastings ne cherchait 
point, par ces honteux moyens, sa fortune personnelle. S’il 
se rendit coupable de crimes honteux, ce fut pour les inté- 
nMs de la compagnie. Néanmoins il abusa telbmient de sa 
’^iüi^uice, qu’à son retour en Angleterre la Chambre des 
cornîîFhnes lui intenta un procès resté fameux, car il ne dura 
pas moins de huit ans (1788-1795). Warren Hastings fut 
’ ac(|uitté. 

.Quelques années après, le dernier défenseur de l’indépen- 
dance du Mysore, Tippo-Saïb, qui avait repris les armes en 
-T^792, périt sur les murs de sa capitale assiégée, 
palam (1799). Sa mort délivra les Anglais d’un adversaire 
r(*doulabl(*. Ils purent dès lors faire de rapidc's progrès ef, 
pendant les guerres de la République et de l’Empire, 
’gagnèrenf de nouveaux territoires. 

111. — Les colonies françaises en Amérique. 

Le Canada. — En Amérique comme aux Indes, la France, 
grâce à sa négligence et à son indifférence, avait vu lui 
échapper tout un empire. On a dit que. les Français n’avaient 
point le génie colonial. C’est une erreur. Rartout où ils ont 
passé, ils ont laissé des traces durables. Mais le gouvcime- 
ment et, il faut le dire aussi, l’opinion ne portaient point 
aux choses lointaines l’intérét que le gouvtTnemeut et b‘ 
public anglais leur ont toujours porté. Le gouv(îrnement 
français ne laissait point libre champ à l’initiative indivi- 
duelle et portait ses tracasseries au delà de l’Océan. Si 
encore ces colons si rigidement surveillés, on les eût proté- 
gés, défendus! ils eussent fait des merveilles, car ni la bra- 
voure ni rintelligence ne leur manquaient. 

Le Canada, découvert par un Français, Jacques Cartier, 
colonisé par un Français, Champlain, était semé d’une popu- 
lation française qui se multipliait et qui progressait lente- 
ment mais sûrement. En dépit des tracasseries de l’adminis- 
tration de la métropole, qui voulait dans ces pays neuf^ et 
immenses appliquer les règles compliquées d’une surveik 
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lance étroite, maintenir des monopoles et des taxes oné- 
reuses, le commerce prospérait dans les villes de Québec et 
de Montréal^ devenues de véritables villes françaises. Le sol 
fertile était cultivé pendant l’été, et, l’hiver, les Canadiens 
couraient jusqu’aux grands lacs chercher des fourrures que 
leur vendaient les Indiens chasseurs et qui s’exportaieg^ 
avantageusement. Il y avait donc là, sous un climat^îfoid 
sans doute, mais sain, les éléments d’une magnifique colonie. 
Les Canadiens, fortement attachés à la France, luttaient avec 
ardeur contre les Anglais. Adroits, hardis, ils faisaient 
cent lieues sur la neige pour surprendre les postes anglais. Le 
marquis de Vaudreuil, Montcalm dirigeaient avec intrépidité 
la défense, mais ils ne disposaient que d’une armée trop 
faible pour couvrir de si vastes espaces et ne recevaient point 
de renforts. Au contraire les Anglais envoyaient sans cesse 
des corps de troupes réglées, et, en 1758, 80000 combattants 
se préparèrent à étouffer sous leur masse la poignée de 
braves (jui portaient si tièrement le drapeau de la France. 

Montcaliii ; bataille de Québec; abandon du Canada. 
— Montcalm livra devant Québec une dernière bataille. Il 
tomba glorieusement, frappé à rnortC La lutte fut si achar- 


1. Leeture i Jlfontoalm. — a Nous combattrons, écrivait Montcalm 
au ministre qui l’abandonnait, et nous nous ensevelirons, s’il le faut, 
sous les ruines de la colonie. » La population canadienne était digne 
d’un pareil chef. On décida que tous ceux qui jiouvaicnt porter un fusil 
feraient campagne, et qu’on laisserait les travaux des champs aux 
femmes, aux moines, aux enfants, aux vieillards. Les femmes des chefs 
et des ofticiers donnèrent l'exemple. Une de celles-ci, Mme de Drucourt, 
alla même au feu. Enfermée avec son mari dans Louishourg, dont il 
était gouverneur, elle passait une partie du jour dans les hôpitaux à 
panser les blessés, et l’autre sur le rempart, au milieu des boulets, 
tant ellr-même le feu aux piéco.s pour animer le soldat. Quand il ne 
re^a plus que douze canons en batterie et un tiers de la garnisomsur 
pied, Louishourg sc rendit. La roule de Québec était ouverte : Montcalm 
la ferma encore une fois par une victoii'c. 

La France, qui alors n’entendait plus guère de Te Deunt, en dut un à 
<ïctte petite armée qu’elle oubliait au milieu des neiges de l’Amérique. 
Mais Montcalm et ses braves ti’oupes ne pouvaient être partout, sur la 
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née que le général anglais Wolf périt lui-môme et que 
les Anglais payèrent chèrement la victoire. Malgré l’obsti- 
nation du marquis de Vaudreuil, la France perdit le Canada, 
cédé à l’Angleterre par le traité de Paris en 1765. L’Espagne, 


îîjiTfeN4j2[imense des opérations. L’ennemi parut enfin devant Québec; 
Montcalin prend avec lui ce qu’il a de troupes disponibles, court aux 
Anglais pour ne point leur laisser le temps de rendre leur position 
inexpugnable, et se trouve avec 4500 hommes en face de 8000, rangés 
en carré et décidés à se bien battre, car, en cas de défaite, la retraite 
leur est impossible; Bougainville, le fameux navigateur, alors colonel, 
- n’était pas loin de là avec 3000 hommes. Montcalm ne l’attend pas ; il 
ne se donne même pas le temps de ranger son armée en deux lignes ; 
il n'établit pas de réserve; il oublie toute sa science au moment où il 
fallait surtout s’en souvenir. Le général anglais Wolf avait donné 
.l'ordre de ne tirer qu’à vingt pas, et avait fait mettre deux balles dans 
les fusils. Ce feu meurtrier causa du désordre dans nos rangs. Les 
Canadiens, excellents comme tirailleurs, valaient moins en ligne ; ils se 
replièrent pour se battre à leur manière, isolément, derrière les arbres. 
Wolf déploya ses colonnes et chargea à son tour. Déjà blessé au poignet; 
il se mit à la tète de ses grenadiers : une balle l’atteignit encore et lui 
traversa la i>oitrine; on l’emporta sur les derrières de l’armée, tandis 
(jne les siens poursuivaient leur succès, a Us fuient î » s’écrie un de 
ceux qui accompagnaient le général mourant. Celte jiarole le ranime. 
« Qui? demanda-t-il. — Les Français, lui répond-on. — Quoi, déjà! 
alors je meurs content. » 

Montcalm tombait au même moment. Malgré deux blessures, il diri- 
geait la retraite, lorsqu’un coup de feu dans les reins le jeta à bas de 
son cheval « Au moins, dit-il, je ne verrai pas les Anglais dans Québec. » 
Il mourut le lendemain. Ses soldats l’onterrércnt dans un trou de 
l>ombe. Trois joui s a])rés, Québec capitula. Le chcvalicjr de Levis défendit 
une année encore le Canada, vengea Montcalm à la seconde bataille 
d’Abraham, qu’il gagna, et enferma les Anglais dans leur conquête. 
Qu’une flotte vînt de France, et le Canada était sauvé. Une flotte arriva 
en effet dans le Saint-Laurent, mais elle était anglaise. Levis n’avait que 
5000 soldats, à peine assez de poudre pour une bataille et des vivres 
pour quinze jours, lorsqu’il fut enveloppé dans Montréal par une armée 
de 17 000 hommes soutenus d’une artillerie formidable. II fallut capi- 
tuler. La Nouvelle France devenait anglaise. Dans l’Inde on avait pu 
compter quelques grands hommes; au Canada, tout le peuple fut grand. 
(Hütoire populaire de la France^ t. III.) 
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alliêo de la France, dut céder la Floride, pour la dodom- 
magcr, le gouvernement de Louis XV lui abandonna la Loui- 
siane. 

Du même coup, la France renonça à la vallée du Saint- 
Laurent, à la vallée du Mississipi, qui enfermaient et enle- 
loppaient de toutes parts les colonies anglaises. Si queiq’^e 
chose peut nous consoler, c’est de penser que par delà les 
mers, sur les bords du Saint-Laurent, à Québec, à Montréal, 
on parle encore notre langue, on garde nos vieilles mœurs. 
L(;s (Canadiens sont restés fidèles au souvenir de la mère patrie 
et demeurent les soutiens fermes et nobles de notre influence 
morale. 

Le* -voyages de découvertes. — L’importance des guerres 
maritimes montre combien on se préoccupait, au xviii^ siècle, 
dos contrées lointaines. On cherchait à compléter les con- 
naissances géogi*a[)hiques, si augmentées depuis deux siècles. 

Dampier, en 1704, visita la côte nord-ouest de l’Australie 
et découvrit la Nouvelle-Bretagne , 

Wallis, Carteret, Bougainville, puis le fameux capitaine 
anglais Cook (1728-1779), révélèrent l’existence de nombreux 
archipels dans celle parlie du monde qu’on appelail VOcéanie. 
(look reconnut la Nouvelle-Zélande, découvrit la Nouvelle- 
Calédonie, les îles de la Société, celles des Aynis et les îles 
Sandwich, où il périt. 11 franchit trois fois le cercle po- 
laire antarctique. 

Sur ses traces marchèrent les Français Lapérouse (1741- 
1788) et d' Enlrecasteaux (1740-1795). Lapérouse fit nau- 
frage sur les récifs de fîle Vanikoro. 

L'Anglais Vancom}€r (1750-1798) chercha un des premiers 
une communication au nord de l’Amérique, entre l’océan 
Atlantique et l’océan Pacifique. Le Danois Behring (1680- 
1741) détermina exactement l’extrémité orientale de l’Asie 
en reconnaissant le détroit qui a gardé son nom. Le globe 
se dessinait ainsi tout entier sur les cartes de plus en plus 
précises. 
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RÉSUMÉ 


^Îîï^rançais avaient établi des comptoirs importants dans l’Inde : 
Pondichéry^ Karikal, Chandernayor, MaJié, Le démembrement de 
.lempire mongol, an xviii“ siècle, fournissait une occasion favorabb*. 
d’agrandissement. 

Dupleix le comprit et, devenu gouverneur des possessions de 
l’Jnde, en 1740, les releva et les étendit. 

Sa malheureuse rivalité avec la Bourdonnais, lors de la paix de 
Madras empêcha les succès de la France d’être plus décisifs 
Aoi’s de la guerre de la succession d'Autriche. A la prise d’Aix-la- 
. Chapelle, Madras fut rendue aux Anglais. 

Dujdoix voulut au moins protiter de cette paix pour intervenir 
dans les révolutions du pays et organiser des protectorats sur le 
Dékhan et la Camatique. Il devint un souverain puissant. 

Mais le gouvernement de Louis XV eut la faiblesse de céder aux 
réclamations des Anglais et de le rappeler. 

Durant la guerre de Sept Ans, les Anglais se jetèrent sur les 
villes françaises. Lally-Tollendal, mal secondé, fut obligé, malgré 
une belle défense, de livrer Pondichéry (1701). 

La paix de Paris nous rendit sans doute cette ville et les autres 
comptoirs, mais, pour ainsi dire, sans territoire. L’Inde était 
[>erdue pour nous. 

Elle passait aux Anglais, qui, avec lord Clive, s’établirent soli- 
dement au Bengale, développèrent la ville de Calcutta et domi- 
nèrent les souverains du pays. 

Le gouvernement anglais soutenait la Compagnie et, par le 
RegnlatingÂct (1775), se fit reconnaître un droit de surveillance. 

Warren Hastings continua les conquêtes, tout en donnant le 
triste scandale d’exactions sans nom qui lui valurent, en Angle- 
terre, un procès resté célèbre. 

Les Anglais avaient surtout à lutter contre les princes du midi, 
Ilayder-Aliy souverain du i/i/sore, et son fils Tippo-Saïb. La France, 
un moment, durant la guerre d’Amérique, soutint Tippo-Saïb, 
Exfi. 1100 ., cl. de 2*. 20 
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mais Tabandonna en 1783, et le midi de l’Hindoustan tomba dé- 
finitivement aux mains des Anglais, qui purent déjà se considérer 
comme maîtres de cette péninsule, l’uiie des plus castes et des 
plus riches régions de l’Asie. 

En Amérique, les Français, qui occupaient les rives du Saint- 
Laurent et avaient déjà développé la belle colonie du Canada^ 1^ 
perdirent, durant les guerres de Sept Ans. ^ ^ 

Le marquis de Vaudreuil et Montcalm, non secourus, ne 
purent soutenir fellort d’armées bien supérieures en nombre, 
et la bataille de Québec (1758), la prise de celte ville, amenèrent 
la ruine de la domination française. Le Canada devint anglais 
quoiqu’il restât français de cœur. 


CHAPITRE XVIII 

LE MINISTÈRE DE CHOiSEUL FIN OU REGNE DE LOUIS XV 


SO.MMAIRB. — I. Le uiNisTÈnE hk Oiioiseul. — La politique iiitcneure de Louis XV. 

— Ministère de Choiseul (1758-1770'. — Réorganisation de l’armée et de la 
marine. — Réunion de la Lorraine à la France (1765). — Acquisition de lu 
Corse (1768). — Clioiseul et la Pologne. — Expulsion des Jésuites (1762-1765). 

— Dissolution du Pahlkment ; dernièiies années de Louis XV. — Le Parlement^ 
do Paris et la royauté. — Disgrâce de Choiseul (1770) . — Le Triumvirat; dis-* 
solution du Parlement; le parlement Maupeou (1771). — Désordre linancier ; 
mort de Louis XV (1774). 


1. — Le ministère de Choiseul. 

IiA polfdqne Intérlrare 4e Loni« XY. — Durant les 
ferres de la succession d’Autriche et de Sept Ans, le gou- 
vernement de Louis XV n avait pas môme essayé de relever 
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, pai’ une sage politique intérieure son honneur compromis 
au dehors. C’était en plein dix-huitième siècle, au moment 
où les philosophes raisonnaient, discutaient et où les classes 
inférieures, plus instruites, demandaient une administra- 
tion vigilante et juste, le même despotisme qu’au temps de 
Louis XIV. Les létes et le luxe de la cour contrastaient avec 
hïS^souffrances du peuple, accablé d’impôts. La guerre inces- 
sante faite à la pensée, de plus en plus hardie, les emprison- 
nements arbitraires en vertu des lettres de cachet, les vexa- 
tions de toute sorte, commençaient à soulever l’opinion 
contre une administration à la fois faible et tyrannique. Les 
grands corps d(^ l’État, le clergé, le Parlement, se discrédi- 
taient par leurs querelles incessantes. Les opérations niili- 
laii*es des armées ou l’héroïsme des marins préoccupaient 
moins ro[)inion que les mandements du clergé exigeant, pour 
. les derniers sacrements, des adhésions écrites à la fameuse* 
bulle Unigenitus, condamnation des doctrines jansénistes L 
Les arrêts du Parlement annulaient ces mandenumts, et 
les magistrats enlaçaient dans ses procédures l’arclievéqu(î 
de Paris et plusieurs évêques. Le roi frappait de l’exil l(‘s 
magistrats qui cherchaient à renouer l’union entre toutes 
les cours souveraines pour résister à la royauté. Les esprits 
s’exaltaient tellement qu’un fanatique, François Damiens, 
attenta à la vie du roi et le blessa avec un canif (1757). Cet 
imilaleur de Ravaillac périt dans les mêmes supplices, qui 
tirent horreur en un siècle où les mœurs s’étaient adoucies. 
Ce crirrie n’en épouvanta pas moins les adversaires les plus 
opiniâtres de la politique royale et permit à Louis XV de 
terminer les (juerelles religieuses dont les philosophes se 
réjouissaient. Enfin, l’avèinmieut de Choiseul au ministère 
en 1758 donna au moins le pouvoir à un homme habile et 
soucieux de la dignité du royaume. 

Hlnlsiére de Choiseul (tVSS-ilrVO) . — Le duc de Choi- 
seul était l’un des hommes qui avaient le mieux conservé. 


1. La bulle Unigenitus avait été publiée en 1713 par le pape Clé- 
ment XI, et condamnait cent propositions extraites d’un livre du 
P. Quesnel, et rappelant les théories jansénistes. 
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au milieu de la corruption du dix-huitième siècle, l’intelli- 
gence et le goût des grandes affaires. Quoiqu’il eût d’abord 
dû son crédit à l’appui de Mme de Porapadour, et qu’il pût 
compter parmi les courtisans, il s’inspirait surtout, dans 
les charges qu’il remplissait, de sentiments nobles et élevés. 
Son ambassade ù Vicmne avait révélé ses qualités de diplo- 
mate. C’est de Vienne qu’il fut appelé pour prendre, en 
la direction des affairfîs étrangères. 11 changea bientôt ce 
ministère contre celui de lagutTre (1760), puis contre celui 
dt* la marine (1763), mais en réalité il n’eut autour de lui 
qu(‘ des auxiliaires soumis et exerça, sans le titre, un pou- 
voir aussi étendu que celui du cardinal de Fleury. C’était 
un [)remier ministre C 

Réoriçaiilnntloii de l*armée et de la marine. — Si Cboi- 
seul ne put changer tout à fait le cours défavorable de la 
giKU're de Sept Ans, du moins essaya-t-il d’en atténuer les 
désastres. Esprit ouvert à tous les progrès et rendu attentif 
par une longue observation des pays voisins, Choiseul sut se 
Hindre compte des cliangements introduits dans l’art de la 
guerre par la tactique de Frédéric 11 : il mit sur un excellent 
pied les corps de ra?^ti//ejne cl du r/enir. Enfin l’altitude qu'il 
donna è l’armée, la force qu’il rendit aux alliances naturelles 
de la France, le Pacte de famille, ne contribuèrent pas peu à 
la conclusion de la paix de Paris. 

Les clauses les plus funestes de ce traité étaient relatives 
à nos colonies, trop vite abandonnées. Ce n’est pas que Cboi- 
seul les ait sacrifiées de gaieté de cœur. Au contraire, mais 
il se rendait compte de la faiblesse de la marine, il estimait 
que la France serait hors d’état de conserver des colonies 
lointaines tant qu’elle ne disposerait point de flotte capable 
de les protéger. Aussi le duc de Choiseul donna-t-il tous ses 
soins à la réorganisation de la flotte. En sept ans les forces 
maritimes, naguère anéanties, s’^élevèrent à soixante-quatre 
vaisseaux de ligne et à cinquante frégates ou corvettes. C’est 


1. Choiseul est un bourg de la Haute-Marne, qui a donné son nom à 
une ancienne seigneurie, dont les titulaires se distinguèrent jdusieurs 
fois par leurs services militaires sous Henri IV, Louis XIII, Louis XIV. 
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un diplomate qui a peut-être fait le plus grand effort pour 
notre marine depuis Colbert, le fils d’un marchand de draps. 

Réunion de la Lorraine h la France (1966). — Choi- 
seul eut cependant l’occasion de mettre à profit encore plus 
vd’une fois son expérience de la politique européenne et son 
tact diplomatique. A la mort de Stanislas Leczinski, en 1760, 
la Lorraine devait être, en vertu du traité de Vienne de 1758, 
réunie à la France, mais il fallait compter avec la jalousie 
de l’Angleterre et des puissances voisines. Grâce à l’habileté 
de Choiseul s’opéra, sans effort apparent, la réunion paci^- 
fiquc de la Lorraine à la Francey et cette province enclavée 
depuis longtemps dans les provinces françaises rentra dans 
le cadre naturel de notre pays. Les Lorrains, loin de protester, 
entrèrent avec joie dans la famille française, tout en conser- 
• vaut un souvenir reconnaissant du roi polonais Stanislas, qui 
avait décoré Nancy de monuments corrects et imposants 
grâce auxquels cette ville est encore aiijoui'd’hui une des 
plus belles de France. 

AcqulsUion de la Corse (1968). — En 1768 Choiseul 
négocia une autre acquisition, celle de ÏUe de Corse y à portée 
de nos côtes et admirablement située pour fortifier notre in- 
fluence dans la Méditerranée. La Corse dépendait de la répu- 
blique de Gênes, mais supportait celte domination avec 
impatience. La ré[)ublique de Gênes, sentant cette île lui 
échapper, implora l’intervention de la France et conclut une 
convention qui nous abandonnait ses droits. En dépit des 
efforts du patriote Paoli qui, aidé secrètement par les Anglais, 
essaya de résister aux troupes françaises, la Corse fut réunie 
à la France en 1768, juste une année avant que Napoléon 
bonaparte y naquît, 

Choioeul et la Pologne. — Clioiseul, toujours attentif 
aux questions européennes, s’inquiétait du sort qui mena- 
çait la Pologne. L’intervention ouverte de la Russie et de la 
Prusse dans les troubles sfins cesse renouvelés de ce royaume 
faisait présager un asservissement [irochain. Mais la France 
était trop loin, et Choiseul, qui envoya aux Polonais quelques 
officiers isolés, ne pouvait, au lendemain de la guerre de^pt 
Ans, renouveler une grande lutte européenne. 
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Le meilleur éloge de la conduite de Choîseul dans ces 
complications qui tenaient TEurope en éveil fut fait par 
Louis XV lui-même, lorsque, ayant appris le partage inique 
de la Pologne en i772, il s’écria : « Ah î si Choiseul eût été 
là, cela ne serait pas arrivé ! » 

Expulsion de» Jésuite» 165) . — Choiseul en 

effet, si souple et si habile dans sa politique extérieure, avait 
trouvé une pierre d’achoppement à l’intérieur, où les pas- 
sions avaient été vivement excitées par l’expulsion des Jé- 
suites et la lutte des Parlements contre la cour. 

L’ordre des Jésuites ^ institué pour combattre le protestan- 
tisme, était devenu une milice redoutable qui, depuis plu- 
sieurs siècles, servait dans tous les royaumes, avec une 
obéissance aveugle, les desseins de la papauté. Cet ordre 
insinuant avait su se rendre maître de l’éducation, des con- 
sciences et des cours. Malgré les services qu’ils avaient rendus 
par le courage de leurs missionnaires répandus en Asie et 
en Amérique, par la science de leurs professeurs, les tra- 
vaux de leurs érudits, l’éloquence de leurs prédicateurs, les 
Jésuites étaient devenus en Europe, à cause de leur puis- 
sance, l’objet d’une défiance universelle, même de la part 
du clergé, qui n’admettait ni leurs doctrines sur certains 
points de la théologie, ni la morale relâchée de plusieurs 
de leurs casuistes. En Portugal les Jésuites venaient d’être 
chassés par le roi Joseph P*’ et son ministre, le célèbre 
marquis de Pombal. En France, malgré la faveur dont ils 
avaient joui à la cour dans les dernières années du règne de 
Louis XIV et pendant le règne de Louis XV, ils n’avaient cessé 
d’être en lutte avec les Jansénistes et avec les Parlements. 

La faillite du P, Lavalelte, qui, mêlant le commerce à la 
religion, avait fondé un établissement de commerce à la 
Martinique, entraîna un procès à Marseille, puis devant le Par- 
lement (1761). Les magistrats examinèrent alors les statuts 
de la Compagnie et bientôt condamnèrent l’ordre lui-même, 
comme étant un corps politique indépendant et usur- 
pant l’autorité (1762). Les collèges des Jésuites furent fer- 
més, et la Chalotais, procureur général au parlement de 
Rennes, revendiqua pour l’Etat le droit d’instruire la Jeu- 
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‘nesse. Les Jésuites cessèrent d’exister en France comme 
ordre religieux, furent même bannis (1765), et la proscription 
de cet ordre, devenant générale, s’étendit bientôt aux autres 
États de l’Europe. En 1775 le pape Clément XIV se vit con- 
traint de supprimer cette milice, qui avait servi si fidèlement 
la cour de Rome. 

• II. — Dissolütion du Parlement; dernières années de Louis XV. 

E<e Parlement de Paris et la royauté. — Le Parlement 
^^vait triomphé des Jésuites, mais il soutenait depuis long- 
temps une autre lutte, dans laquelle il devait succomber. 
Victime d’une contradiction qui subsistait depuis de longs 
siècles, il était considéré tantôt comme un corps politique, 
tantôt comme une cour purement judiciaire, suivant que 
son intervention était utile ou désagréable à la royauté. En 
l’absence de toute constitution, à défaut d’États généraux 
régulièrement convoqués, le Parlement, investi du droit d’en- 
registrer les édits, s’autorisant aussi de son droit de remon- 
trances, se rendait populaire par son opposition constante 
aux impôts vexatoires auxquels le roi avait recours pour 
Galisfaire les folles dépenses de son gouvernement corrompu 
et corrupteur. Les parlements provinciaux se montraient 
jaloux des privilèges que les traités conclus avec les pro- 
vinces lors de leur réunion avaient maintenus en leur faveur. 
Louis XV, imbu des idées de pouvoir absolu, était excédé de 
ces luttes incessantes. Il craignait toujours une révolution et 
se rappelait toujours les paroles sinistres de sa favorite lui 
montrant le portrait de Charles et lui disant : « Ton par- 
lement te fera couper la tête » . 

Choiseul était, non moins que les ministres ses prédéces- 
seurs, gardien zélé de l’autorité royale; mais, si dans les 
nombreux conflits qui s’élevaient entre la magistrature et la 
royauté il prenait parti pour celle-ci, sa modération le por- 
tait à ménager celle-là. S’il se prêtait aux coups d’autorité 
par lesquels le roi intimidait le Parlement, le ministre se 
hâtait de rentrer dans la légalité. 

de diolseul (1990). — Choiseul était trop 
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libéral pour un roi tel que Louis XV, et celui-ci écoutait 
plutôt les avis du chancelier Maupeou, qui allait bientôt le 
pousser à des mesures extrêmes contre la magistrature. 1)(‘ 
plus, les Jésuites, chassés, avaient conservé des partisans 
nombreux. Choiseul, enfin, d’une noble et antique maison, 
ne voulait pas s’incliner devant le crédit cynique de Mme du 
Barry, qui avait remplacé la marquise de Pompadour. Il 
avait cherché un autre appui plus moral en faisant épouser 
au jeune dauphin (le petit-fils de Louis XY) une archidu- 
chesse d’Autriche, Marie-Antoinette. Mais cette princesse, 
encon* presque une enfant, ne pouvait être d’aucun secours 
à Choiseul. 

La lutte de la royauté avec le Parlement devint f)lus vive 
à l’occasion d’un procès intenté par le parlemimt de Bretagne 
à l’ancien gouverneur, le duc d' Aiguillon, Ce procès fut 
évoqué au Parlement de Paris, et les magistrats allaient 
condamner le duc, lorsque le roi, abusant de son autorité, 
annula la procédure. D’Aiguillon, ennemi de Choiseul, l’em- 
portait; 1(‘ Parlement était humilié. Choiseul succomba alors 
sous l(îs efforts l'éunis de la favorite, de Maupeou, des Jésuitt^s 
et diîs ennemis des parlements. Le décemlire 1770 il 
reçut fordi’e de se retirer dans sa terre de (]hanteloup, pi'ès 
d’Anibois(‘. Son exil ressembla à un trionqdie. Jamais ministr(' 
nouveau ni* se vit accompagné d’un plus brillant cortège 
d’amis, courtisans de la disgrâce. Il faut dire toutefois que 
le ministre renvoyé par Louis XV semblait devoir être, dans 
un avenii* prochain, le ministre tout-puissant de Louis XVI. 
Les prévisions furent tronqiées. Les événements marchèrent 
trop vitt* pour que Choiseul pût être considéré, quatre ans 
plus tard, comme le ministre nécessaire. Mais, s’il ne pou- 
vait être l’homme des temps nouveaux, il reste un des fdii \ 
dignes ministres de l’ancienne monarchie*. 

Le Trlimiviratf dissolution du Parlement! le parle- 
ment Maupeou (llli). — Louis XV donna le pouvoir aux 
ennemis de Choiseul, au duc d' Aiguillon, à ral)bé Terray, 
contrôleur des finances, et au chancelier Maupeou : ce fut 


i. Choiseul mourut eu 1785. 
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ce qu’on appela le Triumvirat. Maupeou fit une telle guerre 
au Parlement qu’en 1771 plus de sept cents magistrats 
étaient exilés de Paris. Le chancelier voulut clianger la con- 
stitution de ce grand corps et forma un autre parlement, 
^composé d’hommes médiocres qui montrèrent une honteuse 
vénalité. Ce nouveau corps fut tourné en ridicule sous le 
nom de parlement Maupeou : on disait, en jouant sur les 
.mots, « qu’il commençait à prendre ». 

Le Parlement protégeait le trône : il paraissait contnMer 
le pouvoir. Lui enlever toute influence politique, ruiner ses 
fwétentions, le réduire à l’état de simple cour de justice, 
sa véritable mission, c’était très logique en théorie, mais, au 
point de vue de la royauté, souverainement impoPtique. 
1.0 Parlement tombé, que restera-t-il devant le trône? Rien. 
.Détruire ce corps respecté, c’était presque s’engager à con- 
voquer les Etats généraux. 

Désordre financier ; mort de Louis X\ (§994). — En 

meme temps les finances étaient gaspillées par l’abbé Terray. 
qui regardait le peuple « comme une éponge qu’il faut pres- 
surer ». Au dehors, le gouvernement, faibh» et impuissant, 
laissait partager la Pologne par la Puisse, la Russie et l’Aii- 
I riche (1772). 

C.ette honte, ces violences contre une magistrature sécu- 
laire, ces désordres, d’effrontées spéculations sur les blés, 
auxquelles se mêlaient les courtisans, le roi môme, dit-on, 
et qui étaient flétries sous le nom de Pacte de faminey tout 
cela excitait de vives colères. Mais Louis XV, confiant dans 
la force de son autorité, se rendormait insouciant et disait ; 

(( Tout cela durera bien autant que moi », et en répétant 
iWi'c Mme du Barry : a Après nous le déluge! » 

Louis XV mourut en effet en 1774, laissant le trône à son 
petit-fils Louis XVI, qui devait, quoique nnnlleur que lui, 
expier ses fautes, 

RÉSUMÉ 

Le gouvernement de Louis XY se releva, quelques années 
durant, avec le ministère de Ghoiseul (1758-1770). 

Le duc de Choiseul conclut le Pacte de familley qui réunissait 
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toutes les branches de la maison de Bourbon. 11 termina la 
guerre de Sept Ans, puis s’appliqua à réorganiser l’arrnée et 
la marine. En 1766 il accomplit la réunion de la Lorraine à 
la France, acquit l’ilc de Corse (1768) et s’efforça de protéger 
la Pologne. 

A rintérieur les différends des parlements et des Jésuites ame-^ 
nèrent la condamnation de cet ordre célèbre, qui fut banni de 
France (1762-176.5), Mais les parlements étaient eux-mêmes en 
lutte contre la royauté, et Choiseul les ménageait. Aussi, en butte 
à la haine de la favorite, Mme du Barry, ne tarda-t-il pas à être 
disgracié (1770). 

Sa retraite précipita la chute du Parlement, qui fut dissous 
(1771), Le chancelier Maupeou essaya en vain de le remplacer par 
un autre, composé de personnages discrédités. Louis XV avait 
détruit une opposition, mais privé son trône d’un appui. Son 
gouvernement devenait de plus en plus tyrannique et scandaleux, 
et sa mort parut un soulagement (1774). 
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LA RUSSIE ET CATHERINE II - PARTAGES DE U POLOGNE 


^SOMMAIRE. — I. r.ATiiF-nmK U kt i.a Poloone. — La Russie depuis Pierre le Grand ; 
Catherine 11 (1704-17%). de la ruine de la Pologne. — Catherine U 

et Frdddric H; leur complot contre la Pologne. — Le premier partage (1772). 

Le deuxième partage (17%). - Le Iroisièine partage (17%). — H. CAniEiuNE II 
ET LA Tuhqdie. — La Russie et la Turquie; traité de Kaïnardji (1771). — Traité 
de Jassy (1702). — UL L’advinistration de Catherine II. -—Commission législa- 
tive; gouvernements; fondation do villes. — Catherine II et les lettres. 

LECTURE. — Histoire de la Russn*, de Pierre le Grand à Catherine II. 


I. (IaTHEIUNE II ET LA POLOGNE. 

Wæ RoAsIe depuis Pierre le Grand f Catherine 11 
fi96t-i9M). — A côté de la Prusse, la Russie continuait 
<lo grandir, moins rapidement toutefois que sous le règne 
de' Pierre I®', dont les successeuj’s,'Cat//mne P% Pieire //, 
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Anne de Courlande, Élisabeth, n'avaient point le génie. Des 
rivalités de favoris jetaient le trouble dans le gouvernement. 
Menscliikof, les Dolgorouki, Biren, Munnich, se proscrivis 
rent tour à tour ^ 


i. Lecture : de lu ttu»»ie^ de Piewwe le Grattdl 

h Caihetfine MM (Ilt5-f 96*). — La mort de Pierre le Grand eût 
remis en question ses réformes si sa femme Catherine (1725-1727) no 
s’était pas fait proclamer tsarine au détriment du fils du malheureux 
Alexis, d’ailleurs encore très jeune. Elle maintint la capitale à Saiiil- 
Pétersbourf,'*, continua les travaux commencés, inaugura l’Academie des 
Sciences, et en même temps liabitua la m>l)lesse russe à obéir à une 
femme. D'avance elle avait désigné pour son bérilier le fils d’Alexis» 
Pierre II (1727-1750), ([ue Mcutichihof garda sous sa tutelle inqiérieuse. 
Pierre II se lassa bientôt de cette tutelle, et la disgrâce , l’exil de 
( Menscliikof amenèrent au pouvoir les Polgorouhi y non moins avides 
' et aussi peu scrupuleux. Pierre II mourut à l’ège de dix-sept ans, et le 
trône vacant, au lieu de revenir à Pune des tilles de Pierre le Grand, 
tilt donné, i>ar une conspiration des nobles, à une de ses nièces, Annuy 
tille d’Ivan \ et duchesse de Courlande (1750-1740), Anna avait accepté 
les conditions qui lui étaient inqiosées et qui n’allaient à rien moins 
qu’à établir un contrôle régulier de la noblesse sur le gouvernement. 
Mais, devenue impératrice, elle ne tarda pas à se dégager de cette 
sorte de charte qu elle avait souscrite. Se défiant des Russes, elle s’en- 
toura d’Allemands : liircny son favori, qu’elle nomma duc de Courlande; 
Lasnjy Munnirh, qui dirigèrent les armées. Toutes les hautes charges 
sont )-emi»lies par des Allemands : on dirait une invasion germanique. 
Anna importai en outre, comme Pierre le Grand, les modes et les cou- 
tumes de l'Occident, et sa cour fastueuse imita, non sans une pointe de 
ridicule, les cours d’Allemagne. Elle intervint dans la guerre de la sucetîs- 
sion de Pologne en comliattant le candidat français, Stanislas Leezinski, 
<iue les Russes assiégèrent dans la ville de Danzig. Elle reprit, au midi, 
les plans de Pierre le Grand. Lascy s’empara d'Azof (1730), et Munnich, 
loiçanl les lignes de Pérékop, pénétra jusqu’au milieu de la Crimé(‘. 
L’année suivante le même général franchit le Prulh et occupa la capitale 
de la Moldavie. Toutefois les Russes n’obtinrent que peu d’avantages à 
la paix de liclgrade (1750), par suite des défaites éprouvées par les 
Autrichiens leurs alliés. A l’intérieur, les révolutions de palais avaient 
continué, et Riren s’était délivré des Dolgorouki, dont plusieurs subirent 
le dernier supplice. 

La mort d’Anna (1740) amena la chute de Biren, envoyé en Sibérie, et 



510 CHAPITRE XIX. 

Après le règne d’Élisabeth, qui fit à la Prusse une guerre 
acharnée, après le règne de Pierre lll, qui sauva au contraire 
Frédéric 11, on eut le long et remarquable règne de Ca/Ae- 
rine II (1762-1796), femme impérieuse et cruelle qui gagna 
le trône en faisant étrangler son mari. Cette femme fut le^ 


rendit la couronne à la famille de Pierre le Grand. Élisabeth, sa tille, 
ré{^na et relégua dans une captivité perpétuelle un petit-neveu d’Anna 
que Biren avait proclamé tsar sous le nom <i'lvan VI (1740-1741). Éner- 
gique* et inlelligente, Elisabeih, de 1740 à 1762, fit, en quelque sorte, 
revivre rambition de Pierre le Grand. Elle renvoya les Allemands. Ceux 
qu’ils avaient exilés revinrent, et les favoris d’Anna prirent leur place 
en Sibérie. Jamais on n’avait tant justifié l’image de la roue de la 
Fortune élevant et précipitant ceux qui la recherchaient. Plus hardie 
qu’Anna de Gourlande, Élisabeth fit une guerre heureuse contre les 
Suédois, et c’est sous son règne que l'Europe apprit vraiment à con- 
naître les armées russes. Élisabeth, en effet, soutint une guerre acliar- 
née contre la Prusse, qu’elle regardait comme l’ennemie la plus dange- 
reuse pour la Russie. Elle faillit, comme nous l’avons vu, ruiner ce 
j'oyaurne à peine formé. La guerre de Sept Ans avait fait de la Russie 
ralliée de la France. Élisabeth ne cachait point ses sympathies pour les 
idées et la littérature françaises, elle e\it des maîtres français à l’Aca- 
dérni(î des Beaux-Arts de Saint-Pétersbourg, un théâtre français et un 
théâtre italien. Meubles, vêtements venaient de Franco, et de jeunes 
nobles vont en France compléter leur instruction. Les Russes commen- 
cent à s’apercevoir dès lors que l’esprit slave a bien plus d’affinité avec 
l’esprit français qu’avec l’esprit allemand. 

Il y avait une autre fille de Pierre le Grand, Anna, duchesse de llolstein; 
c’est à son liLs, Pictre III, que revint la couronne à la mort de la tsarine 
(1762). Avec lui les Allemands reprirent l’avantage, d’autant plus que la 
femme de Pierre III était aussi une Allemande, Catherine d’Anhalt. Des- 
pote, capricieux et bizarre, n’aimant point la religion orthodoxe qu’il lui 
avait fallu adopter, accroissant tous les jours ses bataillons d’Holsteinois, 
arni et admirateur de Frédéric II, auquel il paraissait disposé à sacrifier 
les intérêts de la Russie, Pierre 111 mécontenta bientôt tout le monde et 
surtout sa femme Catherine, qui craignit d’être renvoyée. Aussi prit-^lle 
le.s devants, souleva les trou{jes, força Pierre 111 à abdiquer et, quelques 
jours après, publia la nouvelle de « sa mort subite », Ses complices 
l’avaient délivrée de ce mari incommode, et Catherine régna sans 
remords, montrant en tous ses actes la même décision et le même 
défaut de sens moral. 
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vrai successeur de Pierre le Grand; elle en avait l’ambition, 
Vhabilelé, la vigueur et les vices. 

C’est au détriment de la Suède, de la Turquie, de la Polo- 
gne, que la Prusse et la Russie cherchaient à s’agrandir. La 
Suède, au traité de Nystadt, avait perdu ses provinces conti- 
^nentales, et à l’intérieur un parti russe s’agitait. La Tur- 
quie, troublée par une série 
continuelle de révolutions 
.d(* sérail, avait bien dégé- 
néré , mais elle avait au 
moins un gouvernement et 
tenait bon. La Pologne au 
contraire, troublée par l’a- 
narchie, offrait une proie à 
ses cu[)ides voisins. 

l'/ttUMCs de la ruine de 
la Pologne. — La Pologne 
était le premier Etat slave 
formé dans les plaines de 
l'Europe orientale. Sans 
frontières naturelles, sans 
cadre précis , elle avait 
atteint la Baltique sans pou- 
voir atteindre la mer Noire. Pays ouvert de tous cétés, elh» 
prêtait aux retours offensifs des peujiles qu’elle avait jadis 
vaincus, et elle n’était point protégée par les accidents 
géographiques qui permettent quelquefois à un petit peu[)le 
de maintenir sa nationalité contre de nombreuses armées. 
Ni le Dniéper, ni le Dniester, ni le Boug, ni le Niémen, ni 
même la Vistule ne pouvaient servir de barrière, et ce pays, 
situé en quelque sorte le long de la ligne de partage des 
eaux, se trouvera divisé comme les eaux elles-mêmes, (|u/‘ 
s’en vont au nord-est et au sud-ouest. 

Ce manque à'imité géographique n’aurait pas été une 
cause déterminante de ruine, puisque les Prussiens comme 
les Russes y ont suppléé par l’unité politique; mais les 
Slaves de Pologne, catholiques et latinisés, avaient essayé 
d’absorber une grande partie des Slaves russes, attachés à 
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la religion grecque. Ils avaient dominé la Lithuanie, la Petite- 
Uussie, la Russie Rouge, sans avoir pu s’assimiler ces voi- 
sins de même sang, mais non plus de même esprit. Tirés vers 
rOrient par les populations nombreuses qu’ils avaient sou- 
mises, ils voulurent imposer la religion de la minorité à la 
majorité. En plein dix-huitième siècle, à l’heure où les phi- 
losophes pi'êchaient partout la tolérance, ils partaient en 
([ut*l(|ue sorti» à la croisade et augmentaient ainsi cette anti- 
pathie qui les séparait de l(»urs frères les Slaves d’Orient : 
les (liücordea religieuaes seront la seconde cause de leur ruine. 

A vrai dire, le défaut capital de cette nation, pourtant 
valeureuse, fut la mobilité extrême et la fougueuse indisci- 
pline. La noblesse était tout et perdit tout. Brave, mais tumul-» 
tueuse, chevaleres(|ue dans un siècle de politique etd’égoïsrne, 
brillante cavalerie lorsque les batailles commençaient h se 
gagner par l’infanterie, aimant la liberté jusqu’è l’anarchif», 
tandis que les peufibîs voisins aimaient l’ordre jusqu’à la 
servitude, la noblesse polonaise, se déchirant elle-niêine, 
compromit son indépendance t^our des privilèges, ruina sa 
nationalité par d’alisurdes prétentions. Toujours à cheval, 
mêlant le combat aux délibérations, elle avait pour principe 
que dans une diéü» la résistance d’uii député suffisait pour 
empêcln’r une décision (liberum veto), et que les ennemis 
d’inu* loi, réunis en confédération, pouvaient oppos(‘r le 
fer à la loi. Monarchie élective ou plutôt républi(jue aristo- 
cratique entourée de monarchies despotiques, elle devait 
exciter et faciliter, par son anarchie, leurs convoitises. 

lies Bolonais, d’ailleurs, depuis 1572, ne pouvaient trouver 
de repos que sous l’autorité de princes venus ou de France», 
ou de Hongrie, ou de Suède, et surtout de Saxe. Les élec- 
teurs de Saxe s’étaient habitués à regarder la Pologne comme 
un fief quasi héréditaire, et les Polonais à considérer l’Al- 
lemagne comme un appui. Le pays était ainsi ouvert d’avance 
aux étrangers. En i\*jetant, par de frivoles jalousies, les 
princes nationaux, une grande partie de la noblesse polo- 
naise semblait renier sa propre nationalité. 

Bien qu’il soit pénible d’accabler un peuple vaincu et 
écrasé, l’histoire impartiale ne saui'ait omettre, parmi les 
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causes de la ruine de la Pologne, la profonde division des 
classes. Élégants cavaliers, ardents chasseui’s, guerriers 
enthousiastes, les nobles polonais n’avaient point songé à: 
relever du servage les paysans qu’ils rivaient à la charrue. 
La misère, l'ignorance, l’ivrognerie dans lesquelles ils les 
-laissaient croupir ne pouvaient leur préparer des soldats au 
jour du péril, et, quoique les Russes ne fussent non plus 
guère tendres pour les serfs, ils gagnèrent d’abord les pay- 
sans polonais. Ce pays ainsi divisé par la naturé, par les 
races, par les classes, sans qu’il y eût ni centre ni autorité 
fixe, deviendra aisément la victime des conspirations de 
deux souverains, vrais auteurs de ce partage scandaleux et 
inique, Frédéric 11, Catherine IL 

Catherine 11 et Frédéric II t leur complot contre la 
P'oloipne. — Ce fut surtout la Prusse qui eut l'idée du par- 
-tage, car, au fond, la Russie eût préféré une conquête totale ; 
mais Frédéric II, j)lus pratique et plus mesuré dans sa eu- 
[édité, préoccupé surtout de coudre ses Etats épars du Rhin 
au Niémen, n’en voulait à la Pologne que parce qu’elle cou- 
pait le duché de Prusse du Brandebourg et tenait les em- 
i)ouchures de la Vistule. Le monarque qui n’avait point eu 
de scrupule à enlever la Silésie à l’Autriche, résolut de saisir 
les provinces polonaises qui lui convenaient. Pour plus de 
sûreté, il songea à un partage et amena à cette idée Cathe- 
rine IL La tsarine était déjà toute-puissante en Pologne, 
car elle avait fait écarter le candidat saxon et élire roi une de 
ses créatures, Stanislas Poniatovski. 

Le premier parUi«(e (i99t). < — Catherine et Frédéric 
s’entendirent pour maintenir en Pologne la discorde et in- 
tervinrent dans les querelles religieuses qui désolaient ce 
pays. Les catholiques voulaient ramener les Grecs à l’union, 
avec l’Église romaine : persécutions, supplices même étaient 
employés pour les convertir, et les Polonais s’aliénèrent par 
là les sympathies des puissances occidentales. Catherine II, 
chef de la religion grecque, prit sous sa protection les po- 
pulations professant sa croyance, força la diète à retirer les 
lois volées contre elles, et l’ambassadeur russe commanda eu 
maître à Varsovie. 
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Suivant l’usage traditionnel, les catholiques formèrent des 
confédérations, d’abord celle de Radom, puis celle de Bar. 
L’anarchie fut au comble. Catherine et Frédéric II en profi- 
tèrent pour faire entrer leurs années en Pologne; rAutriche, 
espérant une part des dépouilles, se fit leur complice. Le 
reste de l’Europe s’émut, mais n’agit point. La Turquie seule- 
comprit le danger et déclara la guerre à la Uussie. Elle fut 
vaincue. Frédéric, s’alarmant des progrès de Catherine II dans 
les provinces ottomanes, la rappela aux affaires de la Pologne, * 
et en 1772, malgré le courage des défenseurs de l’indépen- 
dance polonaise, Oginski, Paulawski, les Français Dumouriez 
et Choisy, le jireinier traité de partage fut conclu (20 septem- 
bre 1772). 

I.a Prusse obtint la Pologne prussienne (Kuhn, Marien- 
hourg), sauf Danzig et Thorn, et une bande de la Grande 
Pologm», environ 900 000 Ames; l’Autriche eut la Hnssle 
Rouge, la Galicle ci la Lodoniérie avec 2500000 habitants. 

La Uussie prit l’ancû'nne Russie Blanche, le pays au delà 
de la Dvina, du Du léger, de la Bé résina, c’est-à-dire 
Witepsk, Orclia, Polotsk, Mohilew, avec 1 000000 habi- 
tants. Catherine II s’occupa ensuite d’écraser la Turquie», seul 
obstacle à ses projets en Pologne», vX, lorseju’e»lle lui eut imposé 
deux traités eenéreux, elle put songer à de; mmveaux partages. 

I.© deuxième partage (i'ïlia). — Cependant l’esprit 
natieenal s’était réveillé en Pole>gne. On comprenait ejue,poui‘ 
sauver le pays, il fallait réformes la constitution. Los réfor- 
mateurs, soutenus par le re)i de Prusse Frédéric-Guillaume II, 
succe^sseui’ de Frédéric 11 (Fre’îdéric était mort en 1780), se 
mirenit à l’œuvre. On abedit \e liberum veto, een attribua le 
pouvoir législatif au roi e;t à la diète; on déclara la royauté 
héréditaire (1791). Mais ce n’était point le compte de la 
Uussie; bientôt la Prusse elle-méme se plaignit de c(» qu’elh» 
avait conseillé. La Uévolulion triomphait à Paris et effrayait 
tous les souverains, ipii songeaient à venir l’étouffer dans 
ïiotré capitale. La Prusse et la Uussie, voulant porter un 
nouveau coup à la Pologne, traitèrent les Polonais de révo- 
lutionnaires, de jacobins (nom des plus ardents partisans de 
la Uévolution à Paris). En vain les plus nobles familles 
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polonaises, parmi lesquelles \esCzartoriski, s’efforcèrent-elles 
de conjurer ce nouveau péril; en vain Kosciusko, avec huit 
► mille hommes, chercha à soutenir la lutte. 11 fut accablé. La 
Prusse et la Russie signèrent deux nouveaux traités (juillet 
et septembre 1793) par lesquels elles s’adjugeaient de nou- 
'-^eaux territoires. 

La Russie occupa la moitié de la Lithuanie ^ de la Podolie, 
la Volhynie, avec 5 millions d’habitants, etc. La Prusse pré- 
leva une nouvelle bande sur la Grande Pologne (avec Posen, 
Gneson, Kalisch) et prit Danztg et Thorn. Elle enlevait encore 
i million et demi d’habitants, fermait rembouchure de la 
Vistule, coupait la Pologne de la mer; c’était presque l’étouf- 
fer, L’Autriche ne prit point part à cette seconde curée. Les 
spoliateurs eurent l’audace de faire sanctionner par la diète de 
(irodno, que bloquaient les grenadiers rasses, ce nouveau 
jttiorcellernent. 

• l.e troisième partage (l»94-95). — Lc troisième démem- 
bnnnent ne se fit point attendre. Indignés de tant d’iniquités, 
les Polonais, oubliant leurs funestes divisions, se révoltè- 
rent. Le désespoir doubla leur énergie. Kosciusko battit 
douze mille Russes à Raslawice. Mais, cette fois, l’Autriche 
se réunit à la Russie et à la Prusse. Cernés de tous côtés, 
les Polonais furent écrasés. Vaincu à Maciejowice (10 octo- 
bre 1794) par le farouche général russe Souvarov, Kos- 
ciusko tomba blessé et fut fait prisonnier. Il s’était écrié en 
tombant : « Finis Potoniæ! (fin de la Pologne!) » Les Russes 
marchèrent sur Varsovie. Praga, citadelle et boulevard de 
Varsovie, fut emportée d’assaut, et l’impitoyable Souvarov 
n’arréta point le massacre, qui fut affreux. Le roi Poniatowski, 
qui n’avait régné que par la permission des Russes, dut ab- 
diquer et se retirer en Russie. 

La Prusse obtint au dernier partage (1795) la Pologne 
orientale, plus la province de Varsovie presque entière. 
L’Autriche reçut ce qui lui convenait des palatinats de Cra- 
covie, de Sandomir et de Lublin, La Russie prit le reste de la 
Lithuanie : elle s’avança jusqu’au Niémen (Vilna, Kowno, 
Grodno, etc.) et jusqu’au Boug, affluent oriental de la Vistule. 

La Pologne se trouvait rayée du nombre des nations. Et 

E.vs. üoü., cl. de ‘z*. 
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cependant elle n’était point morte. Ces partages, l’une de€> 
plus grandes iniquités du dix-huitième siècle et de riiistoire, 
l’épée de Napoléon les déchira, mais il n’osa reconstruire la 
Pologne, et les trois puissances solidaires renouvelèrent, en 
1815, ce démembrement dans des proportions plus avanta- 
geuses encore à la Russie. La Pologne pourtant n’a cessé,- 
depuis cette époque, de rappeler par de vives palpitations 
qu’elle n’entendait point mourir. 

II. — Catherine II et la Turquie. 

Lu Biissle et la Turquie 9 traité de KaïnardJI (1994). 

— Tandis qu’à l’ouest la Russie, sous l’énergique impulsion 
de Catherine 11, s’elTorçait d’atteindre à la Vistule et d’entrer 
en relations avec l’Alhanagne, elle touchait, au midi, à la mer 
Noire. La Turquie avait fait les plus honorables efforts pour 
sauver la Pologne. Elle les paya cher. De 1708 à 1770 ses 
années (‘ssuyèrent une série de revers, à Choczim, à Azof, 
à Bender*; elles perdirent la Moldavie, la Valachie. Les 
Russes arrivèrent sur l(‘ Danube. Une flotte russe, partie d(‘ 
la Baltique*, ayant fait un grand détour par la mer du Nord, 
l’océan Atlantique, la Méditerranée, alla jusque sur les côtes 
d’Asie Mineure incendier la llothî ottomane dans la baie de 
Tchesmé, près de Smyrne. La Prusse et l’Autriche s’effrayè- 
rent et, pour arrêter les progrès des Russes, poussèrent (]alhe- 
rino à conclure le premier démembrement d(‘ la Pologne. 
Quand elh* eut les mains garnies, l’impératrice de Russie 
recommença néanmoins la lutte contre les Turcs. Ceux-ci 
défendirent héroïquement Silistrie, sur le Danube, mais le 
grand vizir, battu près de Kainardji, en Bulgarie, signa 
dans cette ville (10 juillet 1774) un traité par lequel la Tur- 
quie cédait Kinburn à l’embouchure du Dniéper, Azof, îéni- 
kalé, Taganrog, c’est-à-dire l’embouchure du Don et la mer 
d’Azof; ouvrait la navigation de la mer Noire; enfin recon- 
naissait Vindépendance du Kouhan et des Tartares de la Cri- 
mée, indépendance illusoire. Le tsar obtint en même temps 


' ■.!. Qioczim et Bender, dôns le Bessarabie* 
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nn droit de protection sur les Grecs de la Moldo^-Valachie^ 
premier point de départ d’une politique astucieuse qui cher- 
chait à intervenir, au nona de la religion grecque, dans les 
affaires intérieures de la Turquie. La Russie désarmait sa 
proie en attendant de pouvoir la saisir. 

La Crimée ne demeura pas longtemps libre. Catherine 
acheta du khan des Tartares la souveraineté du pays; les 
troupes russes, d’ailleurs, facilitèrent le marché (1777). 
Potemkin fonda Sébastopol (1786) et commença cette redou- 
table forteresse qui allait dominer la mer Noire. Le Kouban 
passa également sous la domination russe, et Catherine fit 
accepter son protectorat au roi de Géorgie, étendant ainsi 
son empire au delà du Caucase. 

Traité de Jassj (iîo*). — En 1787 Catherine II ne crai- 


.gnit point de dévoiler ses projets dans un voyage fastueux en 
'Crimée. L’ambassadeur d’Angleterre, en considérant les arcs 
de triomphe dressés partout en l’honneur de l’impératrice, 
traduisait en riant mais judicieusement les inscriptions 
prodiguées sur ces arcs de triomphe par ces simples mots : 
(( Chemin de Byzance ». De telles manifestations provoquèrent 
une nouvelle guerre. Catherine II s’assura contre la Turquie 
l’appui de l’Autriche, qui ne comprenait point encore ses 
véritables intérêts. Toutefois cette guerre commença mal. 
Russes et Autrichiens furent vaincus (1788). Mais ils prirent 
leur revanche. Belgrade tomba entre les mains des Autri- 


chiens, Bender entre celles des Russes. Souvarov s’empara 
d’Ismaïl (sur le Danube), où il fit un affreux carnage. Les 
puissances européennes s’émurent. La Prusse, la Hollande, 
l’Angleterre arrêtèrent l’empereur Léopold II (1790). La 
Prusse menaça la Russie de la guerre si elle n’accordait point 
la paix à la Turquie. Catherine céda. 

Le Dniester devint la frontière de l’empire russe au midi, 
et Catherine garda la Crimée et le Kouban [traité de Jassy, 
1792). Peu satisfaite, malgré ces riches acquisitions, elle se 
dédommagea, comme nous Pavons vu, en Pologne. 


IlL — L’admimstration re Catheiune h. 

Commlasloa législative ) gouvernements i fondation 
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de Tilles. — Catherine II, comme les autres souverains qui 
l’avaient précédée, s’était entourée de favoris, Orlof, Potem- 
kin, etc., mais, du moins, elle avait choisi des généraux 
capables, des diplomates habiles, et avait repris à rintérieur 
aussi bien qu’à l’extérieur les vues de Pierre le Grand. Elle 
se rendait compte de ce qui manquait à la Russie pour tenir 
sa place parmi les nations civilisées, et, malgré les soucis de 
ses guerres, avait consacré ses soins à réorganiser l’adminis- 
tration de son empire. Imbue des idées philosophiques du 
dix-huitièrne siècle, elle faisait parade, en théorie, d’un libé- 
ralisme dont elle s’affranchissait dans la pratique. Elle alla 
jusqu'à réunir, sous le nom de commission législative, une 
assemblée de plus de six cents membres qu’elle avait chargée 
de travailler à un nouveau code et qui, agitant toutes les 
questions, prit un air d' États généraux. Mais il ne pouvait 
venir à sa pensée de régulariser une pareille institution et 
n’en tira que quelques indications pour améliorer la procé- 
dure et les lois. Elle s’efforça de changer les mœurs admi- 
nistratives, où la concussion et le péculat étaient de règle. 
Les circonscriptions de l’empire, remaniées, furent multi- 
pliées jusqu’au nombre de cinquante, de façon que leur 
étendue moindre diminuât l’orgueil des gouverneurs. La 
tsarine essaya d’introduire dans ces gouvernements une cer- 
taine division des pouvoirs et établit une hiérarchie de tribu- 
naux qui aboutissait, par les appels, au Sénat. 

Comme Pierre le Grand, elle eut recours à dos colonies 
étrangères pour peupler les espôoes déserts, et, à l’exemple 
de Frédéric H, ouvrit un asile, aux proscrits religieux. On lui 
dut la fondation de plus de deux cents villes. Elle sécularisa 
les immenses Jbiens de l’Église, ne laissant aux monastères 
que des allocations proportionnées à leur importance. 

CatheHne II et les lettres. — Catherine II, disciple et 
Rrqie des écrivains français, ne pouvait manquer de favoris(îr 
les çf^^grès intellectuels. Elle n’entendait pas qu’on instruisit 
îç <3t voulait maintenir les paysans dans l’ignorance et 

la «îrvltude. Mais elle voulait une noblesse éclairée et sa- 
vante. Elle fonda de magnifiques établissements pour l'édu- 
cation des filles nobles et bourgeoises. 
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Jamais la littérature française ne fut plus en honneur que 
sous son règne. Au courant de tout ce qui se publiait en 
France, Catherine II s’honorait de correspondre avec Voltaire 
et faisait venir Diderot à sa cour. Elle avait souscrit à VEn- 
cyclopédie et laissait répandre dans son empire des livres que 
le Parlement de Paris condamnait au feu. Elle fit faire sa 
statue par un artiste français, Falconet. Néanmoins nul 
souverain ne fut plus patriote. Elle ordonnait en riant à son 
médecin de la saigner de sa dernière goutte de sang alle- 
mand et cultivait la langue russe avec tant de zèle qiCelle 
put écrire des drames, des comédies, des satires. Elle fonda 
un(‘ Académie russe et fit entreprendre la publication d’un 
dictionnaire. La littérature russe, encouragée, fit ses débuts 
par d(‘s comédies, des poèmes épiques, des poésies légères, 
des histoires, et le mouvement littéraire était assez considé- 
rable pour assurer le succès de revues et de journaux, 

Catherine II mourut en 1796, à la veille d’intervenir dans 
les guerres contre la Révolution française : ce qui prouve que 
les philosophes français avaient été dupes de bien des illu- 
sions en croyant cette souveraine acquise à leurs idées. Le 
vernis brillant qu’elle avait donné à son administration ne 
saurait dissimuler aux yeux de l’histoire les crimes et les 
vices de cette impératrice dissolue et ambitieuse. La Russie, 
sans doute, lui doit une remarquable extension de territoire, 
une organisation sérieuse et de réels progrès; mais, si ce 
pays a salué Catherine II du titre de grande, nous ne sau- 
rions oublier que les succès ne suffisent pas pour le mériter, 
et qu’il faut aussi la dignité de la vie et la grandeur de Pâme. 

RËSUMÉ 

La Russie arrive aussi, au dix-huitième siècle, à un haut point 
de grandeur. Catherine II (1782-1796) est le véritable successeur 
de Pierre le Grand. Elle profile de la faiblesse de la Pologne, 
régie par des princes étrangers et par des diètes tumultueuses 
dont le liberum veto d’un noble peut arrêter les décisions. 

Frédéric U et Catherine II s’entendent pour combattre la confé- 
dération catholique de Bar (1768), et un premier partage est con- 
clu en 1772 entre la Prusse, l’Autriche et la Russie. 
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La Prusse et la Ruisie profitent seules du deuxième partage 
(1793); mais, à la suite d’une dernière défaite des Polonais et 
de kosciusko à Maciejowice (1794), les trois puissances, par 
un troisième parlaçjf^f consomment le démembrement (1795). 

La Turquie seule avait essayé de sauver la Pologne; mais battue 
dans les guerres de 176 î à 1770, de 1775 à 177i, elle perdit au 
traité de Kaïnardji (1774) l’embouchure du Don^ la.mor d'Azof, la 



Carte du partage de U Pologne. 

Crimée, le Kouban, Catherine II établit son autorité sur la Crimée 

en 1777. 

Une nouvelle guerre de 1788 à 1792, terminée par le traité de 
Jatay, donm le Dniester pour frontière à l’empire russe. Le protec 
torçt de la Bussie sur les provinces danubiennes, reconnu au traité 
de Kaïnardji, fut confirmé. Catherine H mourut en 1796, après 
avoir singulièrement accru le territoire et la prospérité de l’empire. 
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CHAPITRE XX 

t’ESPRIT PHILOSOPHIQUE AU O.X-HUITIÉME SIÈCLE — LEHRES, SCIENCES 
ET ARTS 

SOMMAIRE. — I. Les lettres. I/espiut rniLo.sopiiioDE. — La littérature du dix-hui- 
tième siècle. — Voltaire (161)4-1778). — Munlesquieu (1689-1755). — Jean- 
Jacques Rousseau (1712-1 77H). — Oondillac, Uelvétius, D’Aleniberl, Diderot. — 
IVaissance de l’économie politique; Gournay, Qiiesnay, Adam Smith. — Les 
littérateurs secondaires. — Éclat de la littérature allemande. — La littérature 
ang-laise. — II. Lk)» sciences. — Les scienc<'s mathématiques. — Les sciences 
physiques. — Les sciences nalurellcï»; la médecine. — Les institutions phi- 
lanthropiques. — Les découvertes péof^raphiques. — III. Les arts. — L’art au 
dix-huitième siècle. ~ L’architecture et la sculpture. --La peinture. — La 
musique. 

LEC'rLRE. — Voltaire. 


1. — Les lettres. L’esprit philosophique. 

ÜjO. littérature du dt%-liuitléme sléele. — Au (Üx-hui- 
tièine siècle, lascendant politique en Europe passe à l’Angle- 
terre, à la Prusse, à la Uussie. La France pourtant n’avait 
décliné qu’en apparence, son gouvernement seul était usé, 
La nation au contraire, pleine de vie, dominait intellectuelle- 
ment l’Europe, et les rois courtisaient nos hommes de lettres 
tout en raillant nos hommes politiques. Les écrivains du 
dix-septième siècle, auxquels les grands sujets étaient défen- 
dus, s’étaient maintenus dans les hautes régions de l’art et 
du sentiment. Au dix-huitième siècle ils abordèrent toutes 
les questions, remuèrent une grande quantité d’idées : ce 
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fut, malgré sa forme légère et spirituelle, une littérature de 
combat, qui prépara la Révolution française. 

Tout d’abord, au début, le dix-huitième siècle parut con- 
tinuer les traditions du précédent avec l’élégant prédicateur 
Massillon, le chancelier Aguesseau, le fameux auteur de 



Slaliio de Voltaire par Houdon. 


Mémoires, Saint-Simon , dont l’œuvre ne fut pas connue -de 
son vivant. Mais déjà, sous Louis XIV même, de nobles es- 
prits avaient tenté de prendre leur essor en liberté : Vauban, 
Fénelon, dont le Télémaque fut considéré comme un pam- 
phlet. Bayle, Saint- Évremond faisaient pressentir Voltaire. 

Voltaire (iSM-l»»®). — Vollairé remplit de sa vie et de 
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ses œuvres le dix-huitième siècle (1694-1778). Il sema ses 
tragédies de maximes hardies, que les spectateurs saisissaient 
au passage et couvraient d'applaudissements. A vingt ans, 
enfermé à la Bastille, il sentit les inconvénients de cette so- 
ciété brillante aux plaisirs de laquelle il s’était abandonné. 
En Angleterre il s’éprit d’un vif amour pour la liberté de 
l’esprit et de la parole. Poète^ historien, philosophe. Voltaire 
. excellait dans tous les genres. Il vsavait s’élever aux plus 
hautes pensées, et nul n’était plus léger, plus mordant, plus 
incisif. Défenseur de la tolérance, il parla avec éloquence 
(le V humanité à un inonde qui trop souvent en foulait aux 
pieds les droits les plus sacrés*. 


4. Lecliire i l^of — Né à Paris, fils d’un ancien notaire, 
trésorier de la Chambi’c des comptes, François-Marie-Arouet de Voltaire 
entra de bonne heure au collège Louis-lc-Grand chez les Jésuites. 11 ne 
tarda pas à révéler son esprit Ayant fait de bonne heui’c connaissance 
avec la bastille, où il composa sa lirnriade, il sentit bientôt les inconvé- 
nients de celte société brillante aux plaisirs de laquelb? il s’était aban- 
donné tout d’abord. Scs tragédies durent principalejnenl leur succès 
aux maximes hardies et aux allusions que les sjæctateurs saisissaient 
au passage et couvraient d’apjdaudisscments. 11 demeura plusieurs an- 
nées en Angleterre, où, témoin du mouvement et de la vio d’une société 
libre, il s’éprit d'un vif amcnir jioiir la liberté de l'esprit et de la i)a- 
role. Attiré ensuite en Prusse, il vécut dans l’intimité du roi Frédéric II, 
e j)lus grand capitaine de l’époque. 

Frédéric combla Voltaire de laveurs II le créa chambellan, lui donna 
une jtension, le logea dans son palais (1750). Toutefois le roi de la 
littérature et le loi de la Prusse ne purent longtemps vivre en bonne 
intelligence, et la rupture exposa le poète aux brutalités des soldats de 
Frédéric. 11 y eut cependant plus tard réconciliation entre le roi et 
1 écrivain. 

La hardiesse croissante de Voltaire, qui, dans ses poésies, ses his- 
toires, ses lettres, son dictionnaire phiIosophi(iue, ne cessait de battre 
en brèche les anciennes traditions et d’attaquer les abus, lui valut tant 
d’ennuis qu’il alla se fixer .sur les frontières de Genève et de la France, 
à Ferney, prêt à fuir à Genève pour échapper à la persécution. 11 se fai- 
sait, surtout dans ses écrits, l’apôtre de la tolérance. Voltaire ire fut 
point un modèle de morale privée; mais, quand il prêche la morale 
publique, il s’élève à une grande hauteur ; il parle avec éloquence de 
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Montescitileii (10811-1155). — Montesquieu, né à la 
Brède, près de Bordeaux, homme pratique et modéré, sut, 
par des études immenses, réunir la profondeur à la fi- 
nesse. Il ne se contenta pas de railler la société de son 
temps, il songea à l’améliorer. Son livre de VEsprit des lois 
analysait les différentes formes de gouvernement et les lé- 
gislations diverses ; il exaltait surtout le gouvernement an- 
glais, Un de ses plus courts mais un de ses meilleurs livres 
expliquait les causes de la Grandeur et de la Décadence des 
Domains, 

Jean- Jacques Rousseau (ilit-1118). — Mais le mal, 
chez nous, n’était pas seulement dans le gouvernement et 
les lois, il était encore dans la société; Rousseau (Jean- 
Jac((ues) , né à Genève , s’attaqua à la fois au gouverne- 
ment et à la société. Étrange dans sa conduite et dans ses 
écrits, il voulait ramener la société à l’état de nature. 
C’était une idée fausse, mais qui le conduisit à proclamer 
quehjues vérités trop oubliées. « L’homme est né libre »; 
tels furent les premiers mots par lesquels il commença 
le Contrat social. Ce livre, l’œuvre de Rousseau, qui 
exerça la plus grande influence, démontrait les droits du 
[)euple à la souveraineté et proclamait les principes ré- 
publicains. Dans VÉmile, Rousseau traitait la grave ques- 
tion de l’éducation de l’enfance, mais, là comme ailleurs, 
mêlait les paradoxes aux vérités, le mal au bien, l’utopie à 
la raison. 

Condlllttc, Helvétius, D’Alenibert, Diderot. — La phi- 
losophie du dix-huitième siècle s’écartait tout à fait de la 


l'immanité à une société qui trop souvent en foulait aux pieds les droits 
les plus sacrés. Quand il revint à Paris, sous le règne de Louis XYI, au 
moment où ses idées commençaient à triompher, il fut accueilli avec 
enthousiasnic. Mais il moumt à quelques jours de là, à, Pfiitis môme. 
Voltaire a été le véritable chef des écrivains du dix-huitième siède, et il 
n’a pas peu contribué par son œuvre immense au mouvement d’opinion 
d’où sortit la révolution de 1789. 

Les œuvres de Voltaire qui sont devenues classiques sont les tragé- 
dies de Brutug, d’Ahire, de Mér<^e, de Zaïre, son Histoire de Char- 
ité ^Xll, roi de Suède, et U Siècle de Louis "XIV, 
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tradition du dix-septième. CondillacJ prétendait que nos idées 
naissaient de la sensation^ et ses doctrines penchaient vers le 
matérialisme. Helvétius^j tirant les conséquences de cette 
doctrine, semblait réduire la morale h celle de rintérét l't 
du plaisir. D'AlemberP et Diderot^ dirigèrent la rédaction 
d’une vaste encyclopédie qui embrassait toutes les connais- 
sances humaines, revisées avec un esprit de scepticisme et 
d'ii réligion qui valut à l’ouvrage la persécution d’un gouver- 
nement pourtant fort peu édifiant. 

IVaissance de l’économie politique; Gourna^, 
nay, Adam iSmitii. — Le développement considérable des 
intérêts matériels avait amené la création d’une science (|ui 
s’occupait de tracer une voie régulière à l’activité humaine, 
et de formuler les lois de la richesse publique. Ce fut la 
science de Vcconoinie poliiujue. Au dix-septième siècle on 
croyait encore une nation d’autant plus riche qu’elle accu- 
mulait ])lus de numéraire, qu’elle achetait moins et vendait 
davantage; cependant Bo'a^^itviUebert avait déjà protesté 
contre les règlements intérieurs et la protection extérieure. 
Au dix-huitièrne siècle, Montesquieu avait deviné quelques 
fuâncipes de la science nouvelle, mais il tombait encore dans 
bien d(;s erreurs. Deux hommes se distinguèrent entre tous 
par leurs théories : l’intendant du commerce Gournaij^ et le 
médecin Quesnay^, 

L'axiome du premier était : Laissez faire et laissez passer, 
c’est-à-dire ; Tout le monde a le droit de fabriquer ce qu’il 
veut, de vendre toute sorte de marchandises au prix qui lui 
convient, à qui il peut. Chacun, en chei’chant à améliorer 
son sort, saura bien mieux qu'une administration indilïérente 
améliorer celui de la société. Encouragez, n’entravez pas. 

D’après les princij)es du second, il fallait surtout songer 


1. Condillac (1714-1780). 

2. Helvétius (1715-1771). 

3. D’AIernbert (1717-1785) 

4. Diderot (1715-1784). 

5. Gournay (1712-1759). 

O. Quesnay (1694-1774). 
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à l’accroissement des revenus de la terre plus qu’à l’accrois- 
sement de la population. Quesnay se trompait gravement; 
si l’agriculture est une source incontestable et féconde de 
richesses, comment soutenir que l’industrie n’ajoute pas une 
grande valeur à cette valeur première, et que la classe in- 
dustrielle et commerçante est stérile? 

La théorie de l’Écossais Adam Smith *, qui vécut longtemps 
en France, fut plus générale et plus juste; pour lui la ri- 
chesse était dans le travail. Il demanda la liberté du travail. 
Une visite dans une manufacture d’épingles lui fit concevoir 
un autre principe ; la division du travail. Il montra qu’en 
confiant les diverses parties d’une épingle à divers ouvriers, 
on arrive, avec dix ouvriers, à obtenir quarante-huit mille 
épingles dans un jour, au lieu de quatre à cinq cents. Le 
premier aussi il établit l’influence de Voffre et dt* la de- 
mande sur la hausse et la baisse des prix. Son beau livre, 
Recherches sur la nature et les causes de la richesse des na- 
tions(i776), répondait aux désirs et aux besoins de la société. 

Les littérateurs secondaires. — Le dix-huilièm(^ siècle 
fut fécond en talents de tout genre. Mais la poésie se traînait 
dans rimitation des formes classiques, et Jeayî-Baptiste Rous- 
seau^, dans ses Odes^ essaya vainement de s’élever à l’enthou- 
siasme lyrique. La poésie légère plaisait mieux, celle de 
GVesseP, de Gilbert de Delille’^, Un seul poète fit présager 
la renaissance de la vraie poésie, André Chénier^, dont le 
génie fut malheureusement arreté court par la hache révo- 
lutionnaire. La comédie en vers languissait avec Destou- 
ches’^y mais la comédie en prose donna des modèles raltinés 
avec Marivaux^ J puis, élevant le ton, à la fin du siècle, 


1. Adam Smith (1723-1790). 

2. Jean- Baptiste Rousseau (1670-1741). 

5. Gresset (1709 1777). 

4. Gilbert (1751 1780). 

5. Delille (1738-1813). 

6. André Chénier (1762-1794). 

7. Destouches (1680-1754). 

8. Marivaux (1688-1763). 
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servit à la lutte contre l’ancien régime, avec Beaumarchais 
à la verve étincelante. Le roman devint, avec le spirituel 
Le Sage *, une satire de la société, mais les autres auteurs 
restèrent fades et ennuyeux jusqu’à ce que Bernardin de 
Saint-Pierre^ ranimât, par ses idylles, les sentiments vrais 
et annonçât une autre époque. 

Éclat de la littérature allemande. — L’Allemagne avait 
déjà, au dix-septième siècle, produit le philosophe et mathé- 
maticien Leibniz, Au dix-huitième siècle, sa littérature prit 
une place importante parmi les littératures européennes. 
Ses fruits étaient tardifs mais remarquables, et dès cette épo- 
que on voit paraître Lessing, le poète Klnpstock, le génie 
quasi universel de Goethe, l'auteur dramatique et historien 
Schiller, le poète Wieland, le philosophe Kant. 

La littérature angolaise. — Les Anglais, qui avaient 
brillé au dix-septième siècle, ont encore une multitude d’é- 
crivains. C’est le temps d'Addison^ de Daniel Defoe^ le temps 
des Revues et des journaux, La poésie trouve des accents 
nouveaux avec William Coioper, Burns^ Chatterton, Macpher- 
son. La philosophie est représentée par David Hume, Thomas 
Reid, et l’histoire par Hume et Gibbon, 


II. — Les Sciences. 


Le» seienecs mathématiques. — Le mouvement scien- 
tifique, pour avoir moins appelé l’attention, à cette époque, 
que le mouvement littéraire, fut pourtant plus remarquable 
encore. C’est le vrai point de départ de ce beau développe- 
ment qui s est continué si brillamment au dix-neuvième siècle. 

Les mathématiques, fort cultivées en Angleterre, en Alle- 
magne où se distingue surtout Euler\ eut en France des re- 
présentants illustres : D’Alemhert, Clairaut^et Lagrange®. 


1. Beaumarchais (1752-1790). 

2. Le Sage (1608-1747). 

3. Bernardin de Saint-Pierre (1737-1814). 

4. Euler (1707-1785). 

5. Clairaut (1713-1765). 

0. Lagrîinge (1756-1813). 




ClIAPITnE XX- 


sni 

L*astrononiie, à laquelle, au siècle précédent, Newton avait 
ouvert la voie, poursuivait ses découvertes en Angleterre 
avec Bradley et Herschel. En France, Bouguer, la Conda- 
mine, Maupertuis\ Méchain^, faisaient d'admira- 

bles travaux pour le tracé des méridiens. Lalande'^ dressait 
une carte astronomique célèbre, et Laplace^, reprenant les 
calculs de Newton, expliquait avec un rare génie les mou- 
vements des astres. 

Les scienceN phymiquea. — L'étude méthodique des phé- 
nomènes de la nature préoccupait un grand nombre de 
savants. Béaumur ^ régla le thermomètre qui porte son nom. 
En Angleterre, JSewcommen cherchait à applicjuer la force de 
la vapeur, et James Watt y réussit avec un tel bonheur que 
les fabriques anglaises furent bientôt munies de niachiru's à 
vapeur. La théorie de l’électricité était formulée par l’abbé 
fiollet. Bornas, Dalibard, Bichmann, tandis qu’en Amérique 
Franklin faisait des expériences analogues (1752) et ima- 
ginait le paratonnerre. En Italie Galvani elVolta trouvaient 
V électricité que nous appelons aujourd’hui dynamique. La 
chimie élait créée par l’Anglais Priestley elles Français La- 
voisier et Bevthollet Vers la fin du siècle les frères Mont- 
golfier faisaient (1783) les premières expériences aérosta- 
tiques. 

Les sciences naturelles « la mt^declne. — Los sciciices 
naturelh's fuient singulièrement avancées par Buffon®, à la 
fois savant et écrivain, Daubenton*", le Suédois Linné 


1. Mau}>erluis (1698-1740). 

2. Méchain (1744-1805). 

5. Dclambrc (1749-1822). 

4. Lalande (1752-1807). 

5. Laplace (1749-1827). 

0. UéauiTiur (1683-1757). 

7. Lavoisier (1743-1794). 

8. Bcpthollet (1748-1822). 

9. ButTon, né à Monthard (Côte-d’Or) (1707-1788). 

10. Daubenton (1716-1800). 

U. Linné {1707-1778j. 
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•Bernard de Jussieu*. Parmentier* étudia les propriétés 
alimentaires de la pomme de terre, qu’il popularisa. 

La médecine dut une de ses belles découvertes à l’Anglais 
Jenner^ qui, par la vaccination, combattit un des fléaux les 
plus redoutables, la petite vérole. 

E<es instltations philanthropiques. — Ce siècle se préoc- 
cupait de soulager toutes les infortunes de riiuinanité. 
Vabbé de l'Épée*^ instruisait les sourds-muets et leur donnait 
un langage. Valentin H aü y* suppléait à la vue qui manquait 
aux aveugles et remplaçait le sens perdu par le sens du 
toucher. 

Les découvertes gpéosrraphlques. — Les découvertes du 
seizième siècle . s’étaient poursuivies au dix-septième, où 
l’Amérique avait achevé de révéler sa forme et ses richesses 
intéi'ieures. Les Hollandais avaient reconnu une partie des 
îles innombrables qui peuplent l’océan Pacifique et qui de- 
vaient constituer une cinquième partie du monde, l’Occw^iic. 
Ils avaient aperçu la vaste terre qu’ils appelèrent la Nouvelle- 
Hollande, mais qui dc^vait passer aux Anglais et s’appeler 
Y Amtvalie. Los navigateurs se lançaient, avec une hardiesse 
croissante, dans les mers inconnues : Dampier, Carterel, 
Bougainville, puis l’Anglais Wallis et l’infatigable Cook. On 
dépassait le cercle polaire; on révélait au monde une foule 
d’îles de l’Océanie. Le Danois Bering fixa rextrérnité orien- 
tale de l’Asie en reconnaissant le détroit (jui a gardé son 
nom. La Pérouse, sous Louis XVI, allait périr victime de celle 
ardeur scientifique qui portail les marins à connaître tous 
les points de notre globe terrestre. 

III. — Les Arts. 

L’art au dix -huitième siècle. — Mais les arts, si liril- 
lants au dix-septième siècle, étaient en décadence au dix- 


1. Bernard de Jussieu (1699-1777). 

2. Parmentier (1737-1813). 

5. Jenner (1741M823). 

4. L’abbé de l’Épée, né à Versailles (1712-1789). 

5. Valentin llaüy (1745-1822). 
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huitième. Époque de raisonnement et de discussion, cet 
âge n’était point favorable aux conceptions élevées. Le 
sentiment, affaibli, n’inspirait plus les artistes, qui se traî- 
nèrent dans l’imitation ou n’innovèrent que pour satisfaire 
le caprice des générations aimant trop le joli et le maniéré. 

^^architecture et la sculpture. — Les architectes Louis, 
Gabriel, Servandoni, Soufflot imitent les colonnades du 
temps de Louis XIV et les coupoles italiennes, lis réussissent 
principalement dans l’aménagement confortable et élégant 
des hôtels particuliers. 

Sans doute les sculpteurs, comme Coustou {Guillavme)^, 
Falconet*, Pigalle®, montrèrent encore les nobles traditions 
de l’art, mais Bouchardon * n’en fit plus qu’une recherche 
affectée de l’agrément. Et ce qu’il y eut de plus artistique, à 
cette époque, ce fut le mobilier, pour lequel les ébénistes 
prodiguèrent les ressources d’une riche imagination. 

La peinture. — La peinture française surtout se plia au 
goût nouveau, et les compositions légères de Watteau de 
Boucher^ suffisent pour caractériser l’art souriant et factice 
qui ne recherchait que les fleurs, les guirlandes et les 
amours. La vraie nature ne reparut sur la toile qu’avec les 
marines de Joseph Vernet et les scènes villageoises, les poé- 
tiques figures de G^euze^ précurseur du siècle suivant. 

La musique. — Un art cultivé depuis longtemps dans le 
monde, la musique, arriva au dix-huitième siècle à un éclat 
magnifique. Les instruments s’étaient perfectionnés. orque, 
compliqué depuis le quatorzième siècle de tuyaux gigantes- 
ques, emplissait les églises de ses graves sonorités. Puis la 
harpe, la basse viole, le violon, la flûte et ses variétés, de- 
venues le piano-forte, mariaient leurs accords et permettaient 
les combinaisons les plus heureuses. 


1. Guillaume Cousiou (1078-1740]. 

2. Falconcl (1710-1791). 

3. Pigalle (1714-1785). 

4. Bouchardon (1098-1702). 

5. miteau (1084-1721). 

0. Boucher (1703-1770). 

7. Greuze (1725-1805). 
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On eut alors des musiciens qui surent parler à Tâme, Ra- 
meau, Gluck, Grétry, et surtout, en Allemagne, Bach, 
Hændel, Haydn, puis en Autriche, Mozart, un de ces génies 
qui portent les arts à la perfection. 

RÉSUMÉ 

Lo (lix-hiiitième siècle fut une époque remarquable d’activité 
littéraire et scientifique. L’esprit philosophique animait la littéra- 
ture. Voltaire avait défendu la loUrance et parlé avec éloquence 
dp l’humanité dans un temps où l’on en foulait encore aux pieds 
les droits sacrés. Montesquieu avait expliqué les conditions d’un 
gouvernement libre. Rousseau avait démontré les droits du 
peuple à la souveraineté. 

Derrière ces trois chefs marchaient Encyclopédistes , Diderot, 
D’Âlembert, Helvétius, d'Holbach, etc. 

Une science nouvelle, l’économie politique, se créait avec Gour- 
nay, Quesnay et l'Écossais Adam Smith. 

Les sciences arrivaient à un magnilique développement : les ma- 
thématiques avec Clairaut, D’Alembert, Lagrange; l’astronomie 
avec Méchain, Delambre, Maupertuis et surtout Laplace ; les sciences 
physiques avec Réaumur, Montgolfier, l’inveiiteur des ballons. 
Franklin, qui en Amérique dérobait rélcctricilé au ciel et ima- 
ginait le paratonnerre; les Italiens Galvani, Volta, (pii révélaient 
VélecLricilé dynamique ; h‘s Anglais Newcommen, James Watt, qui 
construisaient des machines à vapeur; le Français Lavoisier, le 
créateui’ de la chimie ; les naturalistes Buffon, Linné, Laurent 
de Jussieu, etc. 

L’amour de l’humanité conduisait l’abbé de l'Épée à se dévouer 
à l’instruction des sourds-muets et Valentin Haûy à celhi des 
aveugles. Jenner faisait faire un grand pas à la médecine en 
découvrant la vaccine. 

En même temps les navigateurs achevaient d’explorer le monde 
et complétaient la carte de l’Océanie. On ne saurait calculer ce 
que les voyages de Dampier, de Wallis, do Cook, de Bougain- 
ville, de La Pérouse rapportèrent à la science de curieuses 
observations et de faits intéressants. 

Mais i’art s’énervait, (luelques architectes, Louis, Gabriel, 
Ens. mod., cl. de l'‘. 22 
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Senrandoni, Sonfflot, construisirent pourtant des édifices remar- 
quables. Guillaume Coustou, Pigalle s’illustrèrent comme sculp- 
teurs^ mais leur art déclina ‘d\ec Bouchardon, et la peinture s’affadit 
et descendit à l’agréable, au maniéré avec Boucher et Watteau. 


CHAPITRE XXT 

LA GUERRE DE L'INDÉPENDANCE AMERICAINE — LES ÉTATS-UNIS 

SOMMAIUE. — I. Les COLONLE8 anglaises d’Amérique. — La colonisation do l’Amé- 
rique du Nord par les Anglais. — Les gouvernements des colonies anglaises. 

— Prospérité des colonies anglaises d’Amérique. — Péveloppeinent de l'instruc- 
tion; lierté des Américains. — II. La guerre ue i/HnÉrhNDANCE. — Soulèvement 
des États-Unis (1774). — Washington; Déclaration d’indépendance. — III. In- 
tervention DE LA France. Guerre maritime. — Intervention de la France (1778). 

— La neutralité année (1780). — Capitulation des Anglais à York-Town (1781). 

— Traité do Versailles (1783). — IV. La constitution des États-Unis. — Indé- 
pendance des États-Unis; constitution fédérale (1787). — Les treize ÉtuUs 
primitifs. — Les deux présidences de Washington (1789-1797). 

LECTURES. — W’ashinglou. — Lord Chatliaiu (William Pitt) à la Chambre des 
lords. — Combat de la frégate la Iielle-l*oule contre VArétkuêe. — La Sur- 
veillante et le Québec (1779); duGouêdic. — Le bailli tle Suffren. ■— Washing- 
ton à Mount-Vernoii. 

I. fiES COLONIES ANGLAISES d’AmÉRIQUE. 

lia colonisation de l’Amérique du IVord par les An- 
filais. — L’Kurope était déjà fort ébranlée par la propagande 
dos idées libérales, lorsque de l’autre côté de l’Atlantique 
une guerre éclata, inspirée par ces idées. Jusqu’alors on 
n’avait eu que des luttes de souverains se disputant les 
peuples comme des troupeaux. Tout à coup un peuple se 
soulève par delà des mers et proclame des maximes, tra- 
duites sans doute des livres français, mais que le premier 
il fit passer dans les faits : le peuple américain. 

Ces Américains étaient des fils d’Européens émigrés au 
siècle précédent, victimes des révolutions et assez forts main- 
tenant pour en opérer une à leur profit. 

Sur la côte orientale de l’Amérique du Nord, au-dessous 
du Saint-Laurent, au-dessus du golfe du Mexique, dans l’es- 
pace que borne à l’ouest la chaîne des Alleghanys, se 
fondèrent des colonies anglaises, des unes nées de la géné- 
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Vosité, les autres de la persécution des rois. L’intolérance 
religieuse de Jacques L' et de Charles 1", les troubles de la 
llévolution, les rigueurs de la Restauration amenèrent des 
émigratioas successives, variées, de Cavaliers et de Tètes 
l'ondes, de protestants et de catholiques. Ils venaient, sur 
ces côtes dont sir Walter Raleigh avait révélé la fertilité, 
chercher la sécurité de leurs biens et de leur foi, la liberté 
de leurs opinions, de leurs discussions, de leur conscience, 
s'étendant à l’aise dans ces vastes contrées, travaillant, 
priant, dogmatisant et défrichant; gardant au milieu des 
i'Qrèts envahies la discipline, la ferveur religieuse, les sen- 
timents de famille, le génie du travail; mesurant leur acti- 
vité, sur ce sol vierge, à l’immensité de la tâche; emprun- 
tant à cette nature sauvage je ne sais quoi d’âpre et de 
rude; devenant plus avides à mesure que la terre donnait 
<!nvanîage; puisant dans l(3ur prospérité un légitime orgueil 
do leur force, et, dans l’aisance de leur vie sur cette terre 
nouvelle, un amour de la liberté, robuste comme leur foi, 
violent comme leur caractère. 

Sir Walter Raleigh avait colonisé la Virginie sous Élisa- 
beth. Des puritains débarquèrent près du cap Cod et fon- 
dèrent l’État de Massachusetts en 1(U8, qui, organisé dé/i- 
niti veinent en 1627, donna lui-ménie naissance, par des 
persécutions religieuses, aux Etats de New-Hampshire, du 
Maine, du Connecticut, de Rhode-Island (1650-1636). 
l.es émigrants d’Anglelerre purent dès lors, sur les rivages 
américains, choisir les colonies qui convenaient le mieux à 
leurs croyances. 

En 1652 un Irlandais, lord Baltimore, reçut du roi 
Charles T*’ le pavs qu’il appela, en l’honneur de la reine 
Mai •ie, Maryland, et dans lequel il établit deux cents gentils- 
hommes catholiques. Sous Cromwell, les Anglais s’emparèrent 
de la belle ile de la Jamaïque et commencèrent à chasser du 
voisinage de leurs colonies les Hollandais établis sur la 
rivière Hudson, où ils avaient fondé la Nouvelle-Amsterdam. 
Sous Charles H, au traité de Bréda (1667), les Hollandais 
cédèrent leurs établissements, qui devinrent les États de 
NeW’York, de New-Jersey, de Delaware. La Nouvelle- 
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Amsterdam prit le nom du frère de Charles, le duc d’York, et 
devint cette ville de iVé'w-ForA destinée à un si brillant avenir. 

Charles 11 encouragea d’ailleurs le mouvement d’émigra- 
tion, et donna à huit lords anglais le pays que de son 
nom ils appelèrent Caroline, et qui plus tard fut divisé 
en Caroline du Nord et Caroline du Sud. Knfin il céda 



(1682) à (iuillaume Penv, un des chefs de la secte bizarre 
des quakers pays qui fut la Pennsylvanie et où s’éleva la 
belle ville de PÂi7ur/c/p/t(>. La Géorgie ne fut colonisée qu’en 
1752, sous le roi Céorge II. N’oublions pas que, dans la Caro- 
line, des réfugiés fran(;ais allèrent s’établir, après la révoca- 
tion de l’édit de Nantes, et se distinguèrent entre tous par 
leur amour de l’indépendance. 
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Les ipomrernemeiits des colonies anglaises. — (( Dans 
le berceau des colonies anglaises, dit M. Guizot, à côté de 
leurs libertés, et consacrés par les mêmes chartes, trois pou- 
voirs dilTérents se rencontraient : la couronne; les proprié- 
taires fondateurs, à qui était faite la concession du terri- 
toire, en vertu du principe féodal qui attache à la propriété 
une part considérable de la souveraineté; la mère patrie, 
en vertu du principe colonial qui, de tout temps et chez 
tous les peuples, par une liaison naturelle de faits et d’idées, 
a attribué à la métropole un grand empire sur les popula- 
tions sorties de son sein. Dés l’origine et dans les événe- 
nements comme dans les chartes, la confusion fut extrême 
entre ces pouvoirs, tour à tour dominants ou abaissés, unis 
ou divisés, tantôt protégeant l’un contre l’autre les colons et 
leurs franchises, tantôt les attaquant de concert. Après 1688, 
lorsque l’Angleterre fut en possession définitive d’un gou- 
vernement lilire, ses colonies en ressentirent peu les bien- 
faits. Les chartes que Charles 11 (d Jacques 11 avaient abolies 
ou mutilées ne leur furent qu’incomplèternenl rendues. La 
même confusion régna, les mêmes luttes éclatèrent entre 
les pouvoirs. La plupart des gouverneurs, vimus d’Europe, 
dépositaires passagers des prérogatives et des prétentions 
royaloii les déployaient avec plus de hauleur que de force, 
dauüiîiÉe administration en général incohérente, tracassière, 
péu efficace, souvent avide, plus préoccupée de ses propres 
querelles que des intérêts du pays. Ce n’était plus d’ailleurs 
à la couronne seule, mais à la couronne et à la métropole 
réunies, que les colonies avaient affaire. Leur souverain réel 
n’était plus le roi, mais le roi et le peuple de la Grande- 
Gretagne, représentés et confondus dans le Parlement. Et le 
Parlement regardait presque les colonies du même œil, et 
tenait à leur sujet le même langage qu’affectaient naguère, 
envers le Parlement lui-même, ces rois qu’il avait vaincus. 
En sénat aristocratique est le plus intraitable des maîtres. 
Tous y possèdent le pouvoir suprême, et nul n’en réponde » 


1. Guizot, Vie de Washington, 
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Prospérité des colonies anglaises d*Aniériqne. — Ce- 
pendant les colonies croissaient rapidement en population, 
en richesse. Au lieu de quelques établissements obscurs, 
uniquement occupés deux-mêmes et à peine en état de 
maintenir leur propre vie, un peuple se formait, dont l’agri- 
culture, le commerce, les entreprises, les relations pre- 
naient place dans hi monde. 

L’usage des denrées exotiques ou coloniales, telles que 
sucre, café, cacao, thé, épices, se répandait do plus en plus 
en Europe. On peut ajouter aussi aux produits nécessaire- 
ment tirés de l’Amérique les cotons et laines, les diverses 
sortes de bois précieux, un grand nombre de pelleteries, 
certaines matières tinctoriales, plusieurs sortes de fruits 
secs ou confits. La culture du tabac avait été implantée (‘u 
Virginie en 1616. La culture de la canne à sucre commença 
dans la Jamaïque en 1660. En 1702 la cullure du riz fut 
importée de Madagascar dans les deux Carolines. En 1720 
les Français plantèrent le café à la Martinique, et le café, 
une source de richesse pour l’Arabie, en devint une aussi 
pour les Antilles. 

Les métropoles persistaient néanmoins dans le commerce 
exclusif avec leurs colonies. L’Angleterre essaya de tenir 
ainsi à la chaîne ses colonies américaines, mais ^es-ci, 
dont l’activité était fiévreuse, voulaient se développeir libre- 
ment. L’immense étendue des côtes, le voisinage des colonies 
françaises et espagnoles, favorisaient la contrebande, qui 
assurait aux colons de beaux bénéfices : de là de fréquentes 
querelles avec l’Angleterre. Toutefois la provocation à la 
révolte ne vint point d’une question commerciale. 

Développement de rinsCruction | fierté des Améri- 
cains. — Si les Américains se livraient avec ardeur à la 
satisfaction des intérêts matériels, ils n(? négligeaient point 
les intérêts moraux. L’instruction chez eux fit de rapides 
progrès. Dans le ManaacliuaeUs la loi forçait les villes et les 
villages a entretenir des écoles. L’iniprimcude y fut portée dès 
l’année 1658. Les discussions religieuses, les débats poli- 
tiques des assemblées locales développaient la vie intellec- 
tuelle. Les colonies, raisonneuses,^ se glorifiaient d’être les 
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.filles de l'Angleterre, mais ne voulaient point être ses 
esclaves. Elles entendaient rester unies {\ la métropole, mais 
jouir des mêmes droits que les Anglais et ne point être 
taxées sans leur consentement. L’Angleterre, au contraire, 
prétendait que les lois faites par le Parlement étaient appli- 
cables aux colonies : de là le soulèvement. 

! II. — La guerre de l’Indépendaxce. 

Sioulévemeni des États-Unis (1W4). — La guerre de 
Sept Ans avait grevé les finances britanniques d une lourde 
dette. Il fallait de l’argent. Un à/// de 1765 assujettit les colo- 
nies à l’impôt du timbre et les força à employer pour les 
actes, pour les contrats, un papier timbré à Londres. 
Grande fut l’émotion des Américains, qui protestèrent. On 
retira la loi. En 1767, des besoins pressants amenèrent l’éta- 
blissement d’autres impôts, sur le verre^ le papier, le thé^ 
Nouvelles protestations, résistance de l’assemblée du Massa- 
chusetts, agitation à Boston ; les défenseurs du droit consti- 
tutionnel s’assemblaient sous un grand orme : on le nomma 
V Arbre de la liberté. Les délégués de quatre-vingt-seize villes 
s’assemblèrent à Boston et décidèrent qu’on ne recevrait 
plus de marchandises anglaises. L’Angleterre, voyant dirni- 
nu(^r son commerce, supprima les taxes sur le verre et sur 
le papier, ne maintenant que la taxe sur \e thé. Conces- 
sion inutile. Pour les Américains, il n’y avait point là une 
question d’argent, mais de principe. « De quoi s’agit-il, 
écrivait Washington, et sur quoi disputons-nous? Est-ce 
sur le payement d’une taxe de six sols par livre de thé 
comuK* trop lourde / Non, c’est le droit seul que nous contes- 
tons. )) La révolution américaine est sortie du droit : c’est là 
sa grandeur. 

Le refus de recevoir des marchandises anglaises persista. 
Une cargaison de thé envoyée par la Compagnie des Indes 
ayant pénétré dans le port de Boston, les habitants la jetèrent 
à la mer. Le gouverneur frappa la ville d’interdiction (1774). 
Le pays soutint la résistance de Boston. Un congrès, réuni à 
Philadelphie, formula une déclaration des droits fondée à la 
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fois sur les lois immuables de la nature, sur les principes de 
la constitution anglaise et sur les chartes du pays. La guerre 
commença. 

IVashinfi'ton ^ Déclaration dlndépendance. — Encoura- 
gés par un premier succès, près de Boston, à Lexington 
(1775), les Américains formèrent des milices qui, au nombre 
de trente mille hommes, vinrent assiéger le général Gage 
dans Boston. Mais ces milices ne pouvaient s’appeler une 
armée. On confia le soin de les organiser et de les comman- 
der à Washington ^ qui avait déjà acquis une honorable 

1. Eiecture t WaMhingtawk, — George V/ashington était né cr} 
1052 à Bridge-Creek (Virginie). 11 avait pris du service comme offi- 
cier de milice pendant la guerre des Anglais contre les Français du 
Canada (1754-17C0). 11 avait été élu en 1774 un des députés de la 
Virginie au congrès de Boston. Il était jdanteur, de famille et de goût, 
et voué à CCS intérêts, à ces habitudes, à cette vie agricole qui fai- 
saient la vigueur de la société américaine. Il était de ce tempérament 
actif et hardi qui se complaît dans les aventures et les périls que sus- 
cite à riiorninc la nature grande et sauvage, et, avec la force du corps, 
il avait la persévérance et la présence d’esprit qui en font triompher. 
A ce naturel, la guerre devait convenir mieux encore que la chasse ou 
les voyages. En 1754 le roi George 11 se faisait lire, dit-on, une dé- 
pêche qu'avait transmise à Londres le gouverneur de la Virginie, et où 
le jeune major Washington terminait le récit de son premier combat 
î)ar cette phrase : « J’ai entendu siffler les boulets; il y a dans ce son 
quelque chose de charmant. — Il n’en parlerait pas de la sorte, dit le 
roi, s’il en avait entendu beaucoup. » Washington était de l’avis du 
roi ; car, lorsque le major de la milice virginienne fut devenu le général 
en chef des États-Unis, quelqu’un lui ayant demandé s’il était vrai qu’il 
eût tenu ce propos : Si je l’ai dit, répondit-il, c’est que j’étais bien 
jeune ». 

« Né dans les premiers rangs de la société coloniale, élevé dans les 
écoles publiques, au milieu de scs compatriotes, il arrivait naturelle- 
ment à leur tête, car il était à la fois leur supérieur et leur pareil, 
formé aux mêmes habitudes, habile aux mêmes exercices, étranger, 
comme eux, à toute instruction élégante, à toute prétention savante, et 
ne demandant rien pour lui-même, ne déployant que pour le service 
public cet ascendant qu’un esprit pénétrant et sensé, un caractère éner- 
gique et calme, assurent toujours dans une situation désintéressée. » 
(Guizot, Etc de Washtttfflon.) 
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réputation durant la guerre de Sept Ans, et dont la vertu 
égalait les talents. 

Washington, esprit aussi conciliant que ferme, aimant la 
liberté autant que l’ordre, connaissant les soldats, qu’il 
forçait à l’obéissance, ménageant ses concitoyens, qu’il pro- 
tégeait, sachant persuader autant qu’imposer, avait les 



Franklin. 


talents du général et l’habileté de l’homme d’Élat. Il triom- 
pha de toutes les difficultés sans cependant réussir toujours 
à la guerre. 

Les Américains essayèrent d’entraîner le Canada dans leur 
parti : ils échouèrent. Les généraux anglais les repoussèrent 
du pays. Washington répara ces revers en s’emparant de la 
ville de Boston (mars 1776). La lutte devint très vive. Les 
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colonies anglaises rompirent les derniers liens qui les at- 
tachaient à la mère patrie, et un nouveau congrès de Phila- 
delphie proclama Y indépendance des treize colonies (4 juil- 
let 1776). La déclaration votée par le Congrès semblait 
inspirée des maximes philosophiques répandues par les écri- 
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vains français, surtout des maximes du Contrat social de 
Jean-Jacques Rousseau. « Nous regardons comme incontes- 
tables, disait-elle, les vérités suivantes : que tous les hommes 
ont été créés égaux et qu’ils ont été doués par le Créateur 
de certains droits inaliénables; que parmi ces droits sont la 
vie, la liberté et la recherche du bonheur; que, pour as- 
surer ces droits, les gouveineirients ont été établis par les 
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•hommes et qu’ils tirent leur juste autorité de ceux qui sont 
j 2 ;^oiivernés; que, quand un gouvernement ne tend point à ces 
lins, le peuple est en droit de le changer. » Le 4 octobre, 
Vacte (Vunion fut signé, 

L’Angleterre n’avait point d’armée permanente : elle re- 
cruta des Indiens*, elle acheta des mercenaires en Alle- 
magne, et indigna ainsi plus profondément les Américains, 
qui toutefois eurent de la peine à résister aux troupes euro- 
péennes, disciplinées et aguerries. Washington vit ses milices 
défaites près de la rivière Brandywine (affluent de la De- 
laware), New-York, Pliiladelpliie occupés par l’ennemi. ï! 
temporisa, harcela les troupes anglaises, raffermit le moral 
de ses soldats et frappa un coup vigoureux à Gennan- 
Town (Pennsylvanie). Il retenait ainsi le général ïîowe et 
l’empêchait de joindie une autre armée anglaise qui des- 
cendait du (’.anada, conduite \y^r Burgoyne. Burgoyne, enve- 
loppé par les milices de l’Ouest à Saratoga (Ktat de New- 
York), fut obligé de mettre bas les armes (1777) *. 


1. L«‘Ctarei £ot*<l Chaihnw {WiiHnm à fo Chamhtrc 

df!B Mordu. — William Pitt, devenu lœd Chatham, n'avait jm, en 1700, 
rester au jiouvoir à cause de sa santé et aurait bien voulu einjjéclK'r la 
redoutable guerre dont ii prévoyait les conséquences. Lorsque les dilli- 
cultés de cette guerre se révélèreni, il voulut prendre part aux délibé- 
rations de la Chambre des lords et attaqua vivement la politique du 
gouvernement II prononça un de ses plus véhéments discours : « Per- 
sonne, dit-il, n’estime et n’honore plus que moi les troupes anglaises ; 
je connais, leurs vertus et leur valeur; je sais quelles peuvent achevei 
tout, excepté l'impossible, et je sais que la conquête de l’Amérique est 
une impossibilité. Vous ne pouvez pas, mylords, vous ne pouvez pas 
conquérir l’Amérique. 

a Si J’étais, ajouta-t-il, Américain comme je suis Anglais, tant que des 
tj*oui)es étrangères seraient campées dans mon pays, je ne mettrais 
jamais bas les armes, jamais, jamais, jamais ! Mais, rnylords, quel est 
riiommc qui, pour ajouter aux disgrâces et aux malheurs de cette guerre, 
a osé autoriser et associer à nos armes le tomahawk et le couteau à 
scalpel du sauvage, appeler dans une alliance civilisée les sauvages et 
inhumains habitants des bois, déléguer à des Indiens sans pitié la dé- 
leiise de droits disputes et déchaîner sur nos frères les horreurs d’une 
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III. ÏNTERVEîîTïON DE LA FrANCE. GüERRE MARITrME. 

Intervention de la Frnnee — Cette victoire 

acheva de décider la France, qui sympathisait avec les Amé- 
ricains, à leur porter secours. FranJdin, savant illustre et 
patriote ardent (1706-1790) qui, d’ouvrier imprimeur, s’é- 
tait élevé k un haut rang dans les sciences physiques, avait, 
par sa vertu, mérité d’étre investi de la confiance de ses 


p-uerrc barbare ? » Lord Suffolk ayant voulu justifier les moyens employés, 
lord Ghatham sc leva de nouveau et protesta contre de pareilles docirines : 
« Quoi ! vous attribuez la sanction de Dieu et de la nature à ces mas- 
sacres dos Indiens scalpcurs! à ces cannibales sauvages qui torturent, 
meurtrissent, dévorent leurs victimes et boivent leur sanj? ! De telles 
notions révoltent le sentiment moral et le sentiment de l’humamté et 
celui de l’honneur! Ces abominables principes et leur aveu plus alionii- 
nahle encore excitent la plus vive indignation ! » 

Le plan de conciliation (ju’avait proposé lord Ghatham échoua ; mais 
plus tard l'intervention de la France changea les dispositions du vieil 
orateur, qui ne pouvait souffrir le pays qu’il appelait l’ennemi invétéré. 
Apprenant au mois d’avril 1778 que le ministère, effrayé, songeait alor<^ 
à abandonner l’Amérique, il se fit, quoique cassé par la maladie, trans- 
porter à la Chambre, où il entra appuyé sur son fils William Pitt, qui 
devait si bien continuer l’illustration de son nom : « J’ai fait, dit-il, 
aujourd’hui un effort au delà de mes forces pour me rendre au milieu 
de vous, peut-être pour la dernière fois, afin d’exprimer mon indigna- 
tion contre la proposition de reconnaître la souveraineté de l’Amérique. 
Je me réjouis, inylords, de ce que la tombe n’est pas encore fermée sur 
moi, de ce que je suis encore en vie, pour élever une voix contre le 
démembrement de cette noble et ancienne monarchie. Faudra-t-il que 
ce grand royaume qui a survécu tout entier aux déprédations des Da- 
nois, aux invasions dos Ecossais et à la conquête des Normands, qui a 
résisté à la menaçante invasion de l’Armada espagnole, tombe mainte- 
nant prosterné devant la maison de Bourbon? » Le duc de Kichmond 
lui répliqua et lui demanda quels moyens il entendait proposer. Lord 
Ghatham, vivement agité, voulut se lever pour parler, mais il retomba 
en proie à un accès convulsif. II fallut l’emmener, et ce grand homme 
d’État succomba le 11 mai, ayant pour ainsi dire exhalé en pleine 
lutte son dernier souffle et donné un rare exemple d’énergie patrio- 
tique. ^ 
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concitoyens. Suivant un vers latin célèbre, a il arracha la 
foudre au ciel et le sceptre aux tyrans ». Envoyé en Franco 
pour demander l’appui de Louis XVI, il fut accueilli avec 
honneur par les savants, qui admiraient ses travaux sur l’é- 
lectricité, et par les philosophes, qui saluaient en lui le mo- 
raliste. D’ailleurs, en dehors de ses mérites personnels, son 
titre d’Américain avait déjà gagné sa cause dans l’opinion, 
vivement émue par les efforts que faisaient les colonies pour 
secouer le joug anglais. Déjà de jeunes nobles, entre autres 
le marquis de la Fayette, s’étaient embarqués pour aller 
offrir leur épée à ceux qui combattaient pour une si juste 
cause. Louis XVI signa enfin un traité avec les Etats-Unis 
(février 1778) èt reconnut leur indépendance. La guerre 
s’étendit alors à toutes les mers, et la vieille rivalité de la 
France et de l’Angleterre recommença *. 

La marine, (pie Choiseul avait relevée dans les dernières 
années du règne de Louis XV, soutint la lutte cette fois avec 


1. liecturc t f.'omlxftf «le ia fwcguie Ma Belle-Poule cotèire 
l’ArélluiSf. — Si lions ne pouvons ici raconlor tes cainpa^oios briJ- 
’^ntes des il'Kstainf/. des d’Orvil/iers, des la Touc/ie-Trdvitle, des 
la Motfc-Piqiu't, des Snffrca, elc., du moins pouvons-nous i*aj)p(‘I(î;’ 
(|uel(pies-uns dos hauts faits do C(;s êciuipagos si redoutables aux Anj^lais 
et do ces officiers si jaloux do riionnour de leur pavillon. Ils le promo- 
nôronl victorieux sur toutes les mers, ce pavillon qui ropréseufail pour 
eux ce (pie représente le drajieau sur le champ de bataille ; la patriti. 

Le 17 juin 1778, le lieutenant de vaisseau Chaudeau do la Clocln'torio 
commandait la frégate la Pelle-Poule et avait avec lui le lougro h? (mii- 
reiir. 11 >'ai)erçuf, dans les eaux de Brest, près d’Ouessant, qu’il était, 
sur le point de tomber dans une escadre anglai.se. Alors il lit virer de 
bord et prit la chasse. Mais il fut poursuivi et atteint par une fi’éga((' 
et un sloop de dix canons. Le sloop questionna en angdais, à l’aide 
d un porte-voix, la frég^ate la Bclle-Poulc. J.a Clochetoi'ie ré[)ondit 
Iicreineiu qu’on eût à lui parler en français. Survint alors la fnîgaltî 
ennemie ÏAréltiuse^ capitaine Marshall. Le combat s’engag^ea vers 
six heures et demie du soir, dans un moment où la faiblesse du veut 
permettait à peine de gouverner. La lutle, sanglante, acharnée', dura 
ju.squ’à onze heures et demie du soir; la frégate était encombrée de 
mourants et de blessés, mais elle tenait bon. La frégate anglaisé aban- 
donna la partie et s’enfuit. La Clocheterie rentra à Brest au milieu de 
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honneur et succès. Une première bataille navale, livrée en 
vue d'Ouessant, par le comte d’Orvilliers, à l’amiral anglais 
Keppel, révéla l’alité des forces françaises et de celles de 
l’Angleterre (juillet). La flotte française du comte d’Estaing 
alla sur les côtes américaines prendre part aux opérations et 
soutenir Washington, qui délivra Philadelphie. Liée à notre 
politique par le Pacte de famille et par ses intérêts, rEsj)agne 
joignit sa marine à la nôtre (1779). On projeta une descente 
ei\ Angleterre, qui se fût probablement accomplie sans une 
tempête. D’Estaing, dans les Antilles, s’empara de la Grenade, 
et gagna une victoire sur l’amiral anglais Byron. Les Espa- 
gnols mirent le siège devant Gibraltar. 

L’amiral Hodney, retenu à Paris pour ses dettes, se vantait 


rtMithousiasine général, et ce brillant combat préludait beureusement à 
la guerre nouvelle. 

Lecture t La fiiir veillante et te Québec (19 70); du 

Couëdic. — Un duel t)lu8 dramatique et resté jilus populaire, c’est 
celui de la frégate la Survcillanlc contre la frégate anglaise le Qiuihnc. 
Ces deux frégates, chargées cliacune de leur côté de surveiller les Hottes 
rival(‘s, so rencoiiti'érenl le 0 octoJtre 1779. Après avoir échangé de te. 
ribles liordées, elles se rapprochèrent. Or on était presque bord à bord; 
les l'usils, les pistolets même portaient coup. 11 y avait des moments où 
his rcfonloirs à l’aide desquels les artilleurs poussaient la charge au 
fond de leurs canons, se touchaient et s’embarrassaient d’une fi’égale à 
l’autre. Malgré deux blessures à la tête, le commandant de la Surveil- 
lante^ du Oouëdic, ne prend pas le temps de se faire panser : il ordonne, 
il montre ù tous ce qu’il faut faire. L’enseigne de vaisseau de Laben- 
tinaye a été obligé d’aller se faire amputer le bras droit; il revient sur 
le pont et ne renonce à la lutte qu’après une nouvelle blessure. Un cri 
de joie se fait entendre à bord du vaisseau ennemi ; un boulet vient de 
faire tomber à l’eau le pavillon que la Surveillante portait en poupe; 
mais le second pilote, nommé le Mancq, saisit un autre pavillon, monte 
sur les haubans d’artimon, et, debout au milieu de la mitraille, des 
balles et des boulets, il déploie, il agite dans l’air son étendard fran- 
çais; il ne descendit que lorsqu’il eut vu le pavillon hissé à la poupe 
de la Surveillante . I‘cu après, les trois mâts de la frégate tombèrent à 
la fois ; cinq minutes après, le Québec fut également démâté. Aus- 
sitôt du Couëdic ordonne l’abordage ; il tombe frappé d’une balle au 
ventre. Mais lui, reprenant toute son énergie, s’adresse à trois de ses 
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de inollre un terme à nos succès. De grands seigneurs impru- 
dents, répondant à une bravade par une autre, payèrent ses 
dettes et le laissèrent libre de tenir sa parole. A la tête d’une 
Hotte anglaise, Rodney ravitailla Gibraltar et s'en alla aux 
Antilles, où le comte de Guichen dut livrer trois combats 
indécis (1780). 

Ces combats avaient opéré une diversion favorable aux 
.Anglais, qui de New-York se portèrent dans le sud, occupè- 
rent Savannah, Charles-Town, dominant les Carolines et 
la Géorgie. Les Américains fléchissaient; la misère de l’ar- 
mée, les divisions intestines, conséquences ordinaires des 
revers, semblaient compromettre la cause de l’indépendance. 
Aussi un corps d’armée français, conduit par Rochambean, 
fut-il accueilli avec transports. 


no\eux, gardes de la inarinc : a Allons, leur dil-il, à l'abordaj^e ; c’est 
à nous de donner rexeni])l(‘; pensez à inainlcnir l’honneur de la fa- 
mille. )) 

Au même inomenl une épaisse fumée sort du Québec : le vaisseau 
anglais est en feu. Du Couëdic ne songe plus qu’à secourir ses ennemis; 

nique canot dont il dispo.sait coula bas, et le sauvetage ne put 
s’opéi’cr. Tl fallut même que du Couëdic songeât à sauver son propre 
navire. H eut toutes les peines du monde à se détacher du Québec, qui 
ne tarda pas à sauter et à disparaître dans les Ilots. Gejiendant la Sur- 
veillante elle-inénie bi’ùlail. Mais du Couëdic, inalgié ses propres bles- 
sures, inspirait une telle énergie à tout le monde, que, chacun s’em- 
ployant au salut général, l’incendie put être éteint La noble frégate 
était SI abîmée qu’on ne pouvait la ramener au port; elle fut remorquée 
par des bateaux pêcheurs et rentra à Rrest précédée de près de cent 
chaloupes et canots qui lui formaient une escoi te d’honneur. 

Les dames voulurent visiter les glorieux débris de la Sumillatilc. 
La princesse d’Iiénin, la duchesse de Lauzun, se rendirent à bord et se 
faisaient raconter les merveilles de ce combat lioinérique. L’une d’elles 
ayant demandé s’il était vrai (ce qui ne l’était point) que les Anglais 
eussent cloué leur pavillon au mât pendant le combat : a Madame, dit 
fièrement un matelot français, le nôtre était cloué par l’honneur dans 
le cœur de notre brave capitaine. » Ce brave capitaine, malheureu- 
sement, ne survécut que trois mois à ses blessures. Louis XVI lui fit 
élever dans Brest un tombeau sur lequel on grava ces mots : « Jeunes 
élèves de la marine^ admire:^ et imitez V exemple du brave du Couëdic ». 
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l.a neatrallté armée (l'»80). En même temps là 
guerre maritime prenait un plus grand développement. 
Lasses de la tyrannie de la Grande-Bretagne sur les mers, 
indignées des mesures qu’elle prenait pour empêcher la 
France et l’Espagne de recevoir des munitions navales, 
les puissances européennes se liguèrent pour défendre les 
droits des neutres. J/impératrice de Russie, Catherine II, pro- 
posa un plan de neutralité armée (1780), pour soutenir 
les droits qu’avaient les puissances non belligérantes de faire 
librement leur commerce. Leur pavillon couvrait leur mar- 
chandise. Elles avaient droit de tout vendre, sauf la contre- 
bande de guerre, poudre, boulets, canons. C’était le principe 
de la liberté des mers, principe pour lequel combattaient la 
France et l’Espagne, tout en défendant l’Amérique. La Suède, 
le Danemark, la Prusse, l’Autriche, le Portugal, les Deux- 
Sieàles, la Hollande, accédèrent à la neutralité armée. Fu- 
rieuse, l’Angbde.rre se précipita sur la marine hollandaise, 
qui se trouvait le plus à sa portée. 

La gu(‘rre embrassa le monde entier. Elle se fit dans la 
Méditerranée, dans l’Océan, en Amérique, dans l’océan 
Pacifique, dans les mers de l’Inde, en Océanie». L’amirài 
Rodney se jetîi sur celles des Antilles (pii appartenaient aux 
Hollandais, s’empara de. Saint-Eustache, Saint-Martin 

et lit des prises qui s’élevènmt à plus d(‘ soixante-(}uinze 
millions. Heureusement nos flottes en ressaisirent une partie. 
Le brave Lamotte-Piquet se distingua surtout en enlevant 
ces dépouilles, en vue meme des côtes d’Angleterre. 

Capitulation des Anj;;lals A York-Town (iV8fl). — Une 
flotte française, commandée par le comte de Grasse, alla 
arrêter aux Antilles la fortune des Anglais, s’empara de 
Tabago et aida les opérations militaires qui avaient pour but 
d’(*x puiser les Anglais des Carolines. Washington, appuyé 
par Uocbanibeau et la Fayette, reprenait l’avantage.. Le 
général Cornwallis, bloqué dans la péninsule de York-Town, 
serré de près sur terre, ne pouvant recevoir d'approvision- 
nements par mer, se vit réduit à capituler avec sept mille 
hommes et plusieurs vaisseaux (H octobre 1781). C’était 
un succès décisif. Les Anglais se maintenaient avec peine 
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à Savannah, à New-York. Ils perdaient l’île de Saint-Eus- 
tache et, en Europe, l’île de Miiiorque. Gibraltar était tou- 
jours assiégé. L’Angleterre avait aussi à lutter contre l’Ir-» 
lande et se voyait obligée de recoimaître l’indépendance du 
parlement irlandais. 

Aux Indes, le souverain du Mysore, Hayder-Ali, menaçait 
les possessions anglaises, et le bailli de Snffren gagnait (fé- 
vrier-s(*.pteinbre 1782) quatre victoires navales sur les Hottes 
britanniques, qui avaient perdu leur renom d’invincibles L 

Traité de Versailles (i»8s). — En France cependant on 
s’émut de la bataille des Saintes, que le comte de Grasse, 
attaqué par des forces supérieun^s, [verdit contre l’amiral 
Uodney (1782). On était mécontent aussi de l’échec essuyé par 
les troupes franco-espagnoles, qui avaient assiégé vainement 
le rociier de Gibraltar. Cette forteresse restait à l’Angleterre. 
Des deux côtés on était las de la guerre, qui, à cette époque 


1. I^ecture : £e baiHi de Swffeen. — Dans la mer des Indes 
s’illustrait Suffren, bailli de l’ordre de Malle, et pour cela désitjné géné- 
ralement sous le nom de bailli de Suffren. 11 s’unit à un chef indigène 
rilindoustan qui luttait avec obstination pour échapper à la domi- 
nation (les Anglais : Hayder-Ali. Deux brillarUes victoires navales déci- 
dèrent rindicn â se fier à nous : a Avant votre arrivée, dit-il à Suflren, 
je me croyais un grand homme, un grand général, mais vous m’avez 
éclipsé, vous seul êtes grand ». Puis, après l’entrevue, oubliant la 
morgue ordinaire aux souverains d'Asie, il le conduisit jusqu’au delà de 
sa tente. Les Anglais éprouvèrent deux nouvelles défaites sur mer. Dans 
la seconde bataille, Suflren courut les plus grands dangers : abandonné 
au centre du combat avec deux vaisseaux contre cinq ou six, il voit 
tomber sous une pluie de boulets son grand mât et son pavillon 
d’amiral. Les Anglais poussent un hurrah de triomphe : « Des pavillons, 
des pavillons blancs, s’écrie l’intrépide Suffren, qu’on en mette tout 
autour du vaisseau 1 » Et, secondé par l’héroïsme de son équipage, il 
résiste à tous jusqu’à ce que sa flotte vienne le dégager. 

A son retour en France, les plus grands honneurs attendaient Suffren. 
Ses concitoyens le reçurent avec enthousiasme, les États de Provence 
firent frapper une médaille à son effigie. A Versailles, lorsque le ministre 
de la marine annonça son arrivée : a Messieurs, c'est M. de Suffren »f 
les gardes du corps se levèrent et lui formèrent un cortège jusqu'à la 
chambre de Louis XYl, qui le combla d’honneurs. 

Ess. MoD., cl. de 2*. 
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de piraterie, désolait le commerce. L’indépendance des 
Ktaû-Unis était assurée. L’Angleterre la reconnut au traité 
de Versailles (1783), traité glorieux pour la France s’il en fut. 

La France recouvrait ses possessions aux Indes, et, si la 
guerre eût continué, elle eût peut-être obtenu davantage. 
Aux Antilles, TahagOy Sainte-Lucie lui furent rendues avec 
les îlots de Saint-Pierre et de Miquelon et le droit de pêche à 
Terre-Neuve; elle reprit aussi Gorée et le Sénégal en Afrique. 

L’Espagne recouvra l’île de Minorque. La France avait réparé 
ses pertes de la guerre de Sept Ans, sauf celle du Canada. 
Elle avait montré que, si elle voulait, elle pouvait, libre du 
côté de la terre, soutenir avec avantage une lutte maritime. 

L’Angleterre se consola en pensant qu’elle était toujours 
la seule nation qui profiterait du commerce américain. Sans 
doute, mais aussi il devait venir un jour où d’autres peuples 
lui disputeraient ce commerce, et de plus il s’élevait en 
Amérique une puissance maritime désormais sa rivale, 
qu’elle redoute aujourd’hui et avec laquelle elle a rarement 
vécu en bonne intelligence. 

IV. — La constitution des États-Unis. 

Indépendance den États-Unlti; constitution fédérale 

(lî8l). — Ayant triomphé avec l’appui de la France, n’ayant 
reculé devant aucun sacrifice pour conquérir leur liberté, 
les colons anglais considérèrent cette liberté comme leur bien 
le plus précieux et se montrèrent assez sages pour ne pas la 
perdre même au milieu de leurs dissensions intérieures. 
Washington, après la guerre, loin d’abuser de ses services 
pour usurper une autorité qu’on lui conseillait de prendre, 
s’inspira des vertus républicaines de l’ancienne Rome et 
montra un désintéressement qui révèle l’élévation de son 
caractère. Il employa son influence à ramener la concorde 
entre les États, qui, à peine unis pour la défense, tendaient à 
se séparer après la victoire. Il pressa vivement dans le Con- 
grès l’élaboration de l’œuvre constitutionnelle nécessaire 
pour régler les conditions sous lesquelles les anciennes colo- 
nies devaient rester associées. Une Convention qui s’ouvrit à 
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Philadelphie le 21 février 1787 donna à la constitution fédé- 
rale sa forme définitive, et le temps en a prouvé rexcellence. 

Confédération d’Etats indépendants liés par le besoin de 
la défense commune et de la commune prospérité, les États- 
Unis ne se laissèrent point entraîner par les théories de 
centralisation, et toutefois n’affaiblirent pas outre mesure le 
pacte qui rattachait les colonies les unes aux autres. Liberté 
de l’individu au sein de l’État, liberté des États au sein 
de riJriion; mais force sérieuse donnée au pouvoir général 
de rUnion, tels furent les principes sur lesquels s’appuya la 
constitution de 1787. Ce n’était pas une simple agrégation 
d’États, mais un grand État qui venait de se former, un grand 
peuple qui venait de naître. 

Le pouvoir législatif appartenait à deux Chambres : une 
Chambre des représentants, élue par le suffrage universel 
et direct pour deux ans; un Sénat, élu par les Chambres des 
<iivers États. Les deux Chambres formaient le Congrès, qui 
seul avait l’initiative des lois, volait les taxes et les impôts, 
contractait les emprunts, autorisait les traités de commerce 
et les grands travaux publics, enfin avait seul le droit de 
'l^ver des troupes. Le Sénat avait le droit d’amendement aux 
bills de la Chambre des représentants et intervenait dans la 
plupart des actes du président. 

Celui-ci, chef du pouvoir exécutif, nommé pour quatre 
années, par un système d'élection ù deux degrés, n’avait pas 
d’initiative, et ses ministres he siégeaient pas au Congrès. 
Il commandait en chef l’armée et la marine de l’Union, mais 
ne pouvait nommer les ambassadeurs, les ministres, les 
conseils, les juges de la Cour suprême qu’avec l’agrément 
du Sénat. Il ne pouvait se trouver en antagonisme avec le 
Congrès, car il lui était réellement subordonné, et, s’il pou- 
vait faire recommencer la discussion sur une loi, il n’avait 
point de veto absolu. 

Chaque État conserva son congrès, sa législation, sa loi 
d’élection, son gouverneur, ses tribunaux indépendants, son 
budget. De même que l’Union ne gênait en rien la liberté 
des Étals, de même les États ne gênèrent point la liberté 
des citoyens. Ceux-ci, pour tout ce qui regarde leurs iuté- 
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rêts matériels et moraux, ne demandaient rien à l’État, qui 
laissait les villes et les communes gérer leurs finances en 
toute liberté. 

treize États primitifs. — Neuf États seulement 
adhérèrent d’abord à cette constitution (Delaware, Pennsyl- 
vanie, New-Jersey, Géorgie, Connecticut, Massachusetts, 
Maryland, (Caroline du Sud, New-Ilampsliire). La Virginie, 
New-York l’acceptèrent ensuite, et bientôt l’adhésion de la 
Caroline du Nord (1789) et du Rhode-lsland (1790) portèrent 
à treize le nombre des États fédérés. 

Les deux présidences do HTashlngton (1^89-1191). — 
Une acclamation unanime, lorsqu’il s’agit de nommer le 
premier président de la République américaine, désigna 
Washington, qui dut quitter sa retraite de Mount-Vernon * 
(1789). 11 eut à mettre en œuvre la nouvelle constitution, 


1. Lecture I Wn»hinyton tê Miownt~Vew*non. — Washington, 
après avoir conquis à son jmys l’indèpondancc, se relira modestement 
à Mount-Vernon, son domaine. « La scène est enfin à son terme, écri- 
vait-il au gouverneur Clinton; la veille de Noël, au soir, les portes de 
cette maison ont vu entrer un homme plus vieux de neuf ans que 
n’étais quand je les ai quittées. Je commence à inc sentir à l’aise et 
libre de tout souci public. J’ai quelque peine à secouer ma coutume, en 
m’éveillant chaque matin, de méditer sur les soins du jour suivant. 
J’espère passer le reste de mes jours à cultiver l’affection des gens de 
bien et à pratiquer les vertus domestiques. La vie d’un agriculteur est, 
de toutes, la plus délicieuse. Elle est honorable, elle est amusante, et, 
avec des soins judicieux, elle est profitable. Je ne suis pas seulement 
retiré des emplois publics, je rentre en moi-môme. Je puis promener 
mes regards dans la solitude, et marcher dans les sentiers de la vie 
privée avec une vraie satisfaction de cœur. Ne portant envie à personne, 
je suis décidé à être content de tous, et dans celle disposition je des- 
cendrai doucement le fleuve de la vie, jusqu’à ce que je m’endorme 
avec mes pères. » Toutefois le peuple irméricain enleva encore Washington 
à ses paisibles occupations, et le grand homme d’État dut, pendant 
deux présidences successives et huit années difficiles, travailler à l’affer- 
missement de l’Union qu’il avait fondée. Il aurait pu rester au pouvoir. 
En 1796 il se retira définitivement à Mount-Vernon, où il termina sa 
vie pure et honorable, digne d’être toujours citée comme le modèle de 
l’abnégation unie à la grandeur du palriotisme, du désintéressement. 
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à faire fonctionner ses rouages, simples sans doute, mais qui 
ne pouvaient du premier coup rencontrer l’harmonie. Au 
bout de quatre ans il voulut se retirer, mais, réélu président, 
il dut faire encore abnégation de ses goûts personnels et eut 
cette fois à réprimer des troubles intérieurs qui démontraient 
combien il était difficile de concilier les intérêts souvent 
opposés des États. 

Inaccessible aux entraînements et insensible aux injures, 
Washington rétablit la paix intérieure, maintint la paix ex- 
térieure, et les huit années de sa présidence exercèrent une 
heureuse influence sur le sort de TUnion qu’il avait fondée 
et protégée. Aussi, lorsqu’il mourut, le 14 décembre 1799, 
é Mount-Yernon, le Congrès décréta qu’un marbre serait 
érigé à sa mémoire, et que les citoyens garderaient le deuil 
pendant un mois. Même l’Angleterre lui rendit des honneurs 
funèbres 


RÉSUMÉ 

Les Anglais, depuis le seizième siècle, surtout au dix-septième, 
puaient colonisé la côte orientale de l’Amérique du Nord. Des Étals 
divers, les uns libres et régis par des assemblées, d’autres ayant 
des gouverneurs, étaient arrivés à un haut degré de prospérité. 

Les Anglais, à la fin du dix-huitième siècle, voulaient maintenir 
ces colonies sous leur tutelle et leur imposer arbitrairement des 
taxes. Les colons retournèrent alors contre la mère patrie les 
principes constitutionnels et ne voulurent plus être imposés sans 
leur consentement. La guerre de l’Indépendance américaine éclata 
en 1774. Washington en fut le chef. Dès 1776 le Congrès de 
Philadelphie proclama solennellement l’émancipation des colo- 
nies. 

La défaite d’un général anglais à Saratoga (1777) décida la 
France à intervenir en faveur des Américains. Une grande guerre 
maritime s’engagea, marquée par la bataille d’Ouessant (1778) 
et par les nombreux combats que livrèrent les amiraux français 
d'Orvilliers, d^Eêtaing^ le comte de Guichen^ le comte de Grasse, le 
bailli de Suffren^ Lamotte-Piquet. L’amiral anglais Rodney ralentit 
mais n’empêcha pas les succès de la France. 
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L’impératrice de Russie, Catherine U, proposa un plan de neu- 
ralité armée pour la protection du commerce des neutres et 
forma une sorte de ligue maritime contre l’Angleterre. 

Sur le continent, les Français Rochambeau et la Fayette 
aidaient Washington, et le général anglais Cornwallis fut obligé 
de capituler avec son armée à York-Town (1781). 

La flotte française cependant subit un échec à la bataille des 
Saintes (178‘i). Les Français, unis aux Espagnols, n’avaient pu 
prendre Gibraltar, et le traité de Versailles (1783) termina la 
ijuerre. Il rendait à la France une partie de ses colonies et recon- 
naissait V indépendance des Étais- Unis. 


CHAPITRE XXII 

LE MQUVEMEHT DE REFORMES EM EUROPE 


SOMMAinE. — Le Portugal ; le marquis de Pombal. — L’Espagne soms la maison 
de llourbon ; d’Aranda, — Italie, Tanucci ; Léopold de Toscane ; Firrniati.^ 
Allemagne et Autriche ; l’empereur Joseph 11. — La Suède, Gustave lU. -- 
Le Danemark, les Bernslorfr. — La Hollande. — La Suisse. — Caractère de 
l’Europe de 1789. 


{. — Le lfÜI7VEHE^T DE RÉFORMES EN EuROPE. 

Le Portail; le marquis de Pombal. — L’aciivité dos 
esprits avait été telle au dix-huitième siècle, que la vieille 
Europe semblait partout prête à se modifier. Un mouvement 
important de réformes se produisait jusque dans les pays qui 
avaient paru le plus voués à Timmobililé. Ces réformes 
étaient dues à l’esprit d’initiative de souverains et de minis- 
tres éclairés qui cherchaient avec bonne foi à satisfaire les 
peuples et comprenaient les obligations de leur rôle. 

L’exemple vint d’un petit royaume, le Portugal, qui eut la 
bonne fortune d’avoir un grand ministre, le marquis de 
Pombal. Ministre du roi Joseph en 1750, le marquis de 
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.Pombal montra un rare esprit de décision joint à une inflexi- 
bilité qu’on a comparée à celle du cardinal de Richelieu. 
Grâce à ses mesures intelligentes, ragricullure et l’industrie 
se relevèrent, le commerce se ranima et put braver la concur- 
rence anglaise, si écrasante depuis le traité de sir Methuen 
(1705), qui avait en réalité fait du Portugal une ferme an- 
glaise. Des malheurs affreux, le tremblement de terre qui 
renversa Lisbonne en 1755, ne découragèrent point l’imper- 
turbable ministre. 11 releva les ruines, répara les désastres, 
soulagea les infortunes, réprima les brigandages et profita 
des besoins du Trésor pour établir un impôt de 4 i/2 pour 
100 sur toutes les marchandises étrangères, nouvelle brèche 
au traité avec l’Angleterre. 

La noblesse, forcée à l’obéissance, conspira. Pombal fit 
dresser l’échafaud et abattre les plus hautes têtes. Le clergé 
trembla â son tour, quand il vit Pompai frapper Tordre des 
Jésuites en 1759 et faire transporter en Italie ces religieux 
naguère si puissants. La lutte avec le Saint-Siège devint si 
vive qu’on put craindre une séparation de l’Église portu- 
gaise; mais le pape Clément XIV céda, comme tout le monde, 
devant l’impérieux marquis, et Pombal fit décréter qu’à 
l’avenir nul bref, nulle bulle, nul écrit pontifical ne serait 
valable sans l’autorisation préalable du gouvernement. Pom- 
pai détruisit les anciennes listes de Tlnquisition et chercha 
à terminer toutes les querelles religieuses. Il encourageait 
Timpriinerie, la traduction des meilleurs livres français, 
créait le Collège royal des nobles, instituait des écoles élé- 
mentaires et professionnelles au profit du peuple et en éta- 
blissait 800 gratuites. Jamais peut-être on n’avait appliqué 
plus d’idées libérales avec une autorité aussi absolue. Philo- 
sophe, mais despote, Pombal favorisait parmi les innovations 
celles-là seules qui lui convenaient; il maintenait la censure 
royale sur tous les livres, il en fit brûler même. Il chercha à 
diminuer les privilèges, à améliorer la condition du peuple, 
et défendit le pouvoir royal avec d’autant plus d’énergie qu’il 
se défendait lui-même. Le grand marquis, o gram marquez^ 
comme disent les Portugais, fut un imitateur du terrible car- 
dinal transporté dans un siècle et dans un pays différents. 
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Richelieu eut au moins des continuateurs. Pombal, disgracié, 
exilé, après la mort de Joseph 1®’' (1777), n’eut pas de succes- 
seur. Son œuvre demeura interrompue, ses projets furent 
abandonnés; le Trésor se vida, la marine dépérit, les abus 
reparurent comme ces mauvaises plantes qui étouffent les 
bonnes dès que la main du cultivateur n’est plus là pour les 
aiTacher. 

L*Efipagiio sons la maison de Bourboni d’Aranda. — 

La maison de Bourbon avait tenté quelques efforts pour 
relever l’Espagne. Trois princes de cette maison, Philippe V 
(1701-1746), Ferdinand VI (1746-1759), Charlei^ IIJ (1759- 
1788), remplissent de leurs longs règnes tout le dix-huitième 
siècle. Toutefois cette dynastie ne répondit pas aux espé- 
rances que son origine avait fait concevoir. Philippe V, mou 
et incapable, ne gouverna jamais par lui-même et demeura 
enfermé dans ses palais. Ferdinand VI commença à céder 
un peu au courant du siècle, sans le suivre hardiment : 
Charles lll seul montra une réelle intelligence des nécessités 
de l’époque. 

L’Italien Alberonif qui fut d’abord le principal ministre de 
Philippe V, dépensa au dehors le peu de forces qui restaient^ 
au royaume et songeait à dominer l’Europe avec un État 
ruiné. Il tenta cependant à l’intérieur des réformes utiles, 
rétablit la discipline dans l’armée, ranima la marine, créa 
une manufucture royale à Guadalaxara, pour laquelle il fit 
venir cinq cents familles de Hollande. Il appela d’Angleterre 
de bons teinturiers et établit à Madrid des fabriques de 
toiles. H améliora les chemins; les lettres et les arts firent 
des progrès, et l’Académie royale des beaux-arts, de la langue 
et de l’histoire, à Madrid, date du régne de Philippe V. 

Le règne sage de Ferdinand YI, ses encouragements à 
l’agriculture, le soin avec lequel il mit l’ordre dans les 
finances, ramenèrent fEspagne dans la véritable voie, où 
elle marcha d’un pas plus rapide sous Charles III. 

L’influence française se fit sentir alors au delà des Pyrénées 
d’une manière plus continue et plus efficace : alliance avec 
la France, Pacte de famille^ qui unit les intérêts des Bour- 
bons de France, d’Espagne et d’IlaJie; appui prêté à la 
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f’rance dans les dernières années de la guerre de Sept Ans 
et dans la guerre d’Amérique. La marine espagnole ne 
figura pas sans honneur dans les guerres, mais Gibraltar 
ne put être arraché à l’Angleterre, et, aux colonies, 
l’Espagne, ayant perdu la Floride, reçut de la France, 
comme compensation, la Louisiane. A l’intérieur, trois 
ministres habiles, le comte d’Aranda (1766), F/or ida Blanca 
(1777), Campomanès (1788), se succédèrent avec des talents 
variés, mais tous imbus de l’esprit philosophique. 

Les publicistes français avaient battu en brèche la puis- 
sance des ordres religieux, démontré les inconvénients des 
propriétés de mainmorte. Nulle part plus qu’en Espagne 
les ordres religieux n’avaient d’autorité et de richesses. En 
1719 on estimait que le clergé, les confréries, les familiers 
de l’Inquisition, la Sainte-Hermandad formaient plus du quart 
de la population adulte du royaume. Celte proportion avait 
diminué dans le cours du dix-huitième siècle, mais était 
encore considérable. Le comte d’Aranda attaqua principa- 
lement la société célèbre des Jésuites, qui avait porté 
ombrage à tous les gouvernements et qui, chassée du Por- 
tugal en 1759, de la France en 1762, fut proscrite en 
Espagne en 1767 et avec plus de violence qu’en aucun autre 
pays. Enlevés de leurs collèges pendant la nuit, sur tous 
les points de l’Espagne, 2300 jésuites furent embarqués de 
force pour être conduits en Italie, et leurs immenses proprié- 
tés furent confisquées. Quant aux autres ordres, d’Aranda se 
contenta de réformer les abus et d’astreindre les moines à 
la stricte observation de leur règle, D’Aranda ne craignit 
point de se mettre en hostilité ouverte avec le Saint-Siège, 
de supprimer le droit d’asile qui faisait des églises un lieu 
de refuge pour les criminels, de diminuer le nombre des 
rosarios ou processions, de s’attaquer au tribunal même de 
l’Inquisition et de restreindre sa juridiction. 

Ces hardiesses amenèrent bientôt la chute du comte 
d’Aranda, envoyé comme ambassadeur en France (1773). 
Mais les autres réformes qu’il avait entreprises, purement 
matérielles, furent poursuivies par son rival Florida Blanca, 
par Capomanès, qui avait publié d’utiles traités sur Fin- 



CHAPITRE XXÏI. 


struclion élémentaire de la classe pauvre, sur la nécessité 
de multiplier let manufactures et contre les taxes arbi- 
traires nuisibles à l’industrie. Charles III se sentait plus à 
l’aise en aidant ses ministres à embellir Madrid, qui fut dès 
lors éclairé la nuit, à le doter d’une police vigilante, à en- 
courager l’agriculture. Il appela 8 000 laboureurs allemands 
à Sierra Leone, fit faire des plantations dans les provinces 
arides et nues de la Manche et de la Castille, reprendre les 
travaux du canal d’Aragon, établit une fabrique de toiles 
dans la résidence royale de Saint-lldefonse, releva l’industrie 
des armes blanches de Tolède. Des écoles d’artillerie, de 
cavalerie, de tactique, furent créées, la marine se développa : 
à la fin de la guerre de Sept Ans, l’Espagne avait 57 vais- 
seaux de ligne; en 1788 elle en comptait 80. 

Malgré ces réformes, Campomanès et Florida Blanca 
n’entendaient nullement renoncer aux principes de la mo- 
narchie absolue, et le culte de la royauté était encore une 
religion. 

Italie 9 TannuccI t Liéopold de Toaeaae; Flrmtan. — Des 

princes espagnols, c’est-à-dire de la maison de Bourbon, 
étaient mai 1res, on Italie, du royaume de Naples, dos duchés 
de Parme et de Plaisance, mais ces princes étaient des 
Bourbons, des descendants de Louis XIY. Un Français, 
Dutillois, régentait, au nom de don Philippe, les duchés de 
Parme et de Plaisance, et copiait dans ces Etats en miniature 
les réformes des vrais Étals. 

Le royaume de Naples avait été d’abord gouverné par 
Charles VII, qui devint Charles III en Espagne et qui avait 
donné sa confiance à un ministre libéral, Tanucci, Tanucci 
garda le pouvoir sous Ferdinand IV et, dans un ministère qui 
dura 42 ans (1755-1777), réalisa une foule d’améliorations. 
Sans oser détruire la constitution encore féodale du pays, 
il restreignit au moins les privilèges des barons, leur enleva 
le droit de justice, abolit les dîmes ecclésiastiques, arrêta 
l’envahissement des biens de mainmorte et limita l’action 
du Saint-Siège en exigeant pour la publication des bulles 
l’autorisation royale. Imitant la cour d’Espagne, il bannit les- 
Jésuites en 1767. Naples vit s’élever dans son sein un ensei- 
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gnement libre et sérieux, et en 1758 son université s* enri- 
chit d'une chaire d économie politique. 

L’Autriche régnait en Toscane sous le nom d’un descen- 
dant des princes lorrains, le grand-duc Léopold mais 
Léopold mettait en pratique les idées françaises. L’instruc- 
tion, la justice, la législation, l’administration furent réfor- 
mées suivant les idées nouvelles. Les universités de Pise et 
de Sienne refleurirent ; beaucoup de juridictions particulières 
et de privilèges disparurent. Des terres insalubres furent 
assainies par la culture, de vastes maremmes desséchées* 
Sans inquiétude sur sa souveraineté, placée sous la protec- 
tion des grandes puissances, Léopold avait supprimé l’armée 
et fait de Florence une sorte de Sa lente où l’on s’énervait 
dans la mollesse. 

Le duché de Milan appartenait à FAutrichc, mais le maître 
de l’Autriche, à la lin du dix-huitième siècle, c’était le 
comte de Firmian, formé aux leçons de la philosophie fran- 
çaise. Firmian pratiquait les sciences et la philosophie, éta- 
blissait une chaire d’économie politique pour Beccaria, et 
rendait son ancien éclat à l’université de Pavie, où bientôt 
devait briller le grand physicien Voila. Le gouverneur s’ap- 
pliquait à faire oublier la domination étrangère en veil- 
lant aux intérêts matériels de la province, en embellissant 
Milan, en réunissant celte ville par un canal au Tessin et 
à l’Adda, en dégageant de ses entraves le commerce des 
grains. 

Allemagne et An triche ^ l*empcrenr Joseph II. — Mais 
l’homme qui attirait le plus l’attention, c’était le fils de 
Marie-Thérèse, Joseph II, maître des nombreuses posseé- 
sions autrichiennes et empereur d’Allemagne depuis 1765. 
Joseph II joua un grand rôle dans l’histoire du dix-huitième 
siècle, non comme empereur, mais comme prince autrichien. 

Ce souverain était si pénétré de l’esprit nouveau du dix- 
huitième siècle, et ses voyages en Europe, imités de ceux de 
Pierre le Grand, lui avaient fait concevoir tant de réformes, 
qu’on le vit, pour ainsi dire, opérer une révolution à lui 
tout seul. Simple ennemi du faste, Joseph U réduisit le luxe 
de la cour, imposa les terres de la noblesse et du clergé 
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pour soulager les habitants des campagnes, cliercha, dans 
des pays habitués à des juridictions particulières, à établir 
l’imité pour l’administration de la justice. Il fit beaucoup 
de bijn en supprimant une foule d’offices judiciaires et 
féodaux, les servitudes personnelles, les chasses réservées, 
les corvées ; mais les États provinciaux disparurent, la volonté 
absolue de l’empereur dirigea tout, régla tout, et les pro- 
vinces se plaignirent. Joseph II précéda l’Assemblée Consti- 
tuante française et l’Assemblée Législative dans la suppres- 
sion des ordres religieux; il fit fermer plus de deux mille 
couvents, confisqua leurs biens et se fit l’administrateur 
suprême du temporel de l'Église; il exerça sur les évêchés 
une autorité sans limites, en érigea de nouveaux, en réunit 
d’anciens, distribua comme il l’entendit leurs revenus et, 
empiétant même sur le domaine liturgique, prohiba les 
pèlerinages, réduisit le nombre des fêtes, réglementa les 
ornements des saintes images, les offrandes votives aux 
églises, les heures où l’on sonnerait les cloches, où l’on 
ouvrirait les églises, et fit composer un catéchisme politique 
et moral à l’usage des écoles. Les réformes allèrent si loin, 
sa lutte avec le pape fut si vive, qu’on a pu dire avec raison : 
(( Sous le régne de Joseph II, l’Autriche sortait du catholi- 
cisme, sans entrer dans le protestantisme ». Joseph II, pré- 
céda encore la Ilévolulion française en établissant la liberté 
des cultes par son Édit de tolérance du 15 octobre 1781 et 
l’admission de tous les chrétiens à l’égalité des droits civils; 
en instituant le mariage civil, en abolissant le droit d’aînesse. 
11 interdit les sépultures somptueuses et ordonna que riches 
et pauvres fussent ensevelis de la môme manière, dans un 
sac. Si son beau-frère, Louis XVI, avait réalisé le quart des 
réformes de Joseph II, même avec son activité un peu brouil- 
lonne, il aurait évité les abîmes où s’engloulit sa monar- 
chie. Joseph II encouragea les lettres et favorisa les ar listes : 
il sut si bien s’attacher Mozart que ce grand musicien, mal- 
gré les offres les plus brillantes des princes étrangers, refusa 
de quitter sa cour. 

Malgré les bienfaits réels de son règne, Joseph II mourut 
(lé 20 janvier 1790) tiâste, fatigué par ses guerres avec les 
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.Turcs, par la lutte qu*il soutenait contre la cour de Rome, 
par les résistances de toute sorte que ses réformes avaient 
suscitées. H avait vu commencer l’orage de 1789, dont il 
suivait la marche avec anxiété et qui devait être si funeste à 
sa sœur Marie-Antoinette. 

La Suède t Gustave III. — L’esprit de réforme avait 
pénétré jusque dans les États du Nord. 

En Suède, Gustave III abolit la torture, interdit la mendi- 
cité, fonda des maisons de travail, favorisa l’accroissement 
de la population en exemptant de l’impôt personnel les 
familles nombreuses, encouragea le travail, l’industrie, le 
commerce, favorisa les écrivains, les artistes et eut à sa 
cour un tbéôtre français. 

Ce prince, cependant, cherchait h relever la Suède au 
dehors et en 1788, au moment où Catherine II poussait ses 
armées sur la Crimée, il envahit la Finlande. Mais les ran- 
cunes de la noblesse le firent échouer; il avait déclaré la 
guerre sans consulter les Etals, l’armée refusa de marcher. 
Gustave se vit obligé, comme Louis XVl, de convoquer enliii 
les États, qui se réunirent au mois de février 1789. Une 
révolution sembla près d y éclater, mais il s’y passa le 
contraire de ce qui devait arriver en France : ce fut la 
noblesse qui se sépara du roi; le clergé, les paysans, les 
bourgeois soutinrent Gustave, et celui-ci, mêlant les conces- 
sions à l’énergie, fit lire et adopter, le 21 février, un acte 
d'union et de sûreté. Cet acte confirmait les prérogatives 
royales, proclamait l’admission des roturiers dans le tribu- 
nal suprême du roi, reconnaissait à toutes les classes des 
droits égaux, réservait aux nobles les principales dignités 
et les charges de cour, mais n’admettait pour les autres 
places que des conditions de capacité et de mérite, soumet- 
tait les subsides à la décision des Étals et confirmait les pri- 
vilèges de la noblesse, du clergé et des villes. Bien qu’il y 
eût dans cet acte des principes qui allaient être proclamés 
par l’Assemblée Constituante, Gustave III était, comme les 
autres souverains de son temps, trop imbu des maximes féo- 
dales pour comprendre la Révolution française. 

Le nanemarkf les Bernstorff. — • Le Danemark n’était 
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plus cette puissance autrefois souveraine du Nord. Tou- 
tefois chaque règne de ces princes avait été marqué à 
l’intérieur par des progrès sérieux : développement du 
commerce et de la marine, création de l’industrie danoise, 
fondation d’écoles dans chaque village, diminution des 
corvées, amélioration du sort des paysans. 

Copenhague tendait à rivaliser avec les autres capitales 
de l’Europe par le nombre de ses établissements scienti- 
fiques, littéraires, artistiques, le caractère monumental de 
ses établissements hospitaliers. Frédéric V (1740-1766), à 
qui Copenhague dut la plupart de ses fondations et le Dane- 
mark une réelle prospérité, favorisait les écrivains et, à côté 
d’un théâtre danois, à côté de l’opéra italien, ouvrit un 
théâtre français. Un ministre, le comte de Bernstorff, aida 
puissamment Frédéric V à donner à l’industrie, aux manu- 
factures, une impulsion qui lui a fait décerner le nom de 
Colbert du Danemark, Le neveu de ce grand ministre, André 
Bcrnstorff, continua plus tard ses traditions. 

Au dehors, dans la guerre d’Amérique, appuyé sur une 
forte marine, il adhéra à la ligue des neutres, sans toutefois 
rompre avec l’Angleterre. Au dedans, il reprit avec une sage 
persévérance les réformes commencées, fit modifier le Code 
criminel, améliora les finances et s’attacha surtout à relever 
la condition sociale des paysans. Une ordonnance du 20 juin 
1788 détruisit le dernier lien qui attachait le paysan à la 
glèbe, le sternshandy qui devait prendre fin au janvier 
1800. Aussi les Danois, loin de songer à une révolution, 
élevèrent-ils à une des entrées de Copenhague la colonne de 
la Liberté. 

La Hollande. — La Hollande ressentait le contre-coup 
des agitations européennes. Le stathoudérat, rétabli en 1747, 
était fortement ébranlé par le parti républicain. Le roi de 
Prusse, prenant la défense du prince d’Oraoge, qui avait 
épousé sa sœur, venait d’intervenir en 1787; un corps de 
20000 hommes, sous le commandement de ce même duc 
de Brunswick qui allait bientôt menacer la France, s’était 
rendu maître d’Amsterdam et avait rétabli le stathouder 
dkns la plénitude de ses droits. Ainsi, dans quelques années. 
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les soldats de la République française seront-ils accueillis 
comme des libérateurs. 

La Suisse. — Il eût été difficile à la Suisse d’échapper 
aux idées du dix-huitième siècle, car, à sa porte, la Répu- 
blique indépendante de Genève en était le plus ardent foyer. 
De Genève était déjà partie la révolution protestante de 
Calvin, plus hardie que celle de Luther. De Genève, où les 
esprits pouvaient plus librement se développer, partit le 
grand mouvement philosophique. Ferney, où se réfugia 
Voltaire, n’était qu’à quelques kilomètres de la cité où 
était né Jean-Jacques Rousseau. Le ministre Necker eu 
sortit pour commencer les réformes qui devaient précéder 
la Révolution, et arriva dans les conseils de Louis XVI avec 
les principes qui prévalaient dans la petite république dont 
il était citoyen. 

Caractère de TEurope de 1989. — Cet esprit de réforme 
qui travaillait les divers pays et sollicitait les souverains à se 
préoccuper enfin des besoins de leurs peuples, ne doit pas 
faire illusion sur les sentiments des ministres et des rois les 
plus réformateurs. Les princes de l’Europe, même ceux qui 
paraissaient les mieux intentionnés, seront les ennemis de la 
Révolution sortie de ce mouvement des esprits. Les amélio- 
rations auxquelles ils consentaient n’avaient trait qu’aux 
questions d’ordre général, d’humanité, aux principes élé- 
mentaires, si l’on veut, de toute société organisée. Elles 
n’altéraient ni la constitution théocratique de l’Espagne^ 
féodale de FAutriche et de la Prusse, despotique de la Rus- 
sie. Dans ces deux derniers pays l’influence française n’agit 
pour ainsi dire qu’à la surface. Frédéric II et Catherine II, 
comme les autres souverains, voulaient bien réformer tout 
ce qui était en dehors d’eux, mais non se réformer eux- 
mêmes. Les princes qui avaient paru le mieux accessibles 
aux idées libérales se coaliseront contre la Révolution fran- 
çaise, car ils n’entendaient point renoncer à leur pouvoir 
absolu, et, parleur lutte contre laFrance,transformeronf notre 
Révolution en Révolution européenne. La France, encore cette 
fois, prouvera qu’au point de vue intellectuel elle est l’initia- 
trice de tous les mouvements ; ses secousses ébranlent le monde. 
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En 1789 TEurope comprenait comme puissances principales 
(outre la France) l'Angleterre» la Russie» la Prusse» rAutriche. 
L’Angleterre, malgré la perte de ses colonies d’Amérique, avait le 
plus grand empire colonial et dominait les mers. La Russie avait 
avancé jusqu'au Dniester au midi et avait fortement entamé la 
Pologne. La Prusse était prépondérante dans l’Allemagne du Nord. 
L’Autriche gardait ses nombreuses possessions de la vallée du 
Danube et l’empire d’Allemagne. 

Les autres pays, l’Espagne» l’Italie» la Suède, la Turquie, 
avaient singulièrement décliné, et la Pologne allait disparaître. 

Grands ou petits, ces États avaient été gagnés par l’esprit réfor- 
mateur qu’avaient soufflé les philosophes français. Le marquis de 
Pombal avait entrepris de régénérer le Portugal; le comte 
d'Aranda^ l’Espagne, Tanucci le royaume de Naples. En Suède, le 
roi Gustave III avait entrepris d’importantes réformes, et le Dane- 
mark avait bénéficié de celles de Bernstorff. Catherine II continuait 
à civiliser la Russie. Mais ces réformes étaient surtout matérielles 
et humanitaires. Elles ne touchaient en rien aux traditions de la 
monarchie absolue, et cette Europe en apparence libérale com- 
battra la Révolution française. 
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LELTUllE. — Les terreurs d’un paysan. 


I, Tentatives de réformes. — Turgot. 


i.oais XVI ( 1714 ). — Louis XVI, monté sur le trône de 
France en 1774, à l’âge de vingt ans, était un prince bon, 
honnête, mais d’un esprit peu étendu et d’un caractère in- 
décis. Plus fait pour la vie privée, dans laquelle il se com- 
plaisait, que pour la vie publique, il avait un vague instinct 
des nécessités de son époque. Mais la faiblesse de son carac- 
tère l’empêcha de réaliser ses excellentes intentions. 

Il remit au peuple le don de joyeux avènement, diminua 
quelques impôts, ramena à la cour la décence, et donna 
Ens. ttOD., cl. de 2*. 24 
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Texemple des vertus de famille. Il rappela le Parlement sup- 
primé par Louis XV, et toutes les espérances furent permises 
quand on le vit faire entrer au ministère deux hommes de 
bien, Turgot et Malesherbes ; mais le ministre en faveur était 
le vieux et frivole Maurepas. 

]ilAle«herbe«. — Lamoignon de Malesherbes était un ma- 
gistrat éminent, ancien président de la Cour des aides et 
directeur de la Librairie sous Louis XV, ami des philosophes, 
qu’il avait protégés. Dès l’année 1771 il avait demandé la 
convocation des Etats généraux. Nommé ministre de la mai- 
son du roi, il rompit avec les traditions absolutistes et pro- 
posa des réformes humanitaires. Il voulut rendre aux accusés 
la faculté d’être défendus, aux protestants la liberté de con- 
science, aux écrivains la liberté de la presse, à tous les Fran- 
çais la sûreté de leur personne. 11 proposa l’abolition de la 
torture, le rétablissement de l’édit de Nantes, la suppression 
des lettres de cachet et celle de la censure. 11 ne put malheu- 
reusement réaliser toutes ses idées et se retira bientôt de- 
vant les résistances qu’il rencontrait (1776). 

Turgot f le» flnanceo — TurgOt, né en 

1727, était un disciple des économistes. Nommé par Louis XV 
intendant du Limousin, l’une des provinces les plus arrié- 
rées et les plus pauvres, il l’avait, en treize ans, complète- 
ment transformée par son intelligente administration. Il y 
avait réparé les routes, en avait ouvert de nouvelles, sup- 
primé la corvée et les réquisitions militaires, mieux ré- 
parti la taille, relevé l’agriculture, affranchi le commerce, 
aussi la renommée l’avait-elle en quelque sorte désigné à 
Louis XV, qui l’appela d’abord au ministère de la marine, 
puis, au bout de quelques semaines, au contrôle générai 
des finances, le poste le plus important, car il donnait auto- 
rité à la fois sur les finances, l’agriculture, le commerce et 
l’industrie. Turgot, dont Malesherbes disait : a II a la tête de 
Bacon et le cœur de rHôpital », n’entreprit pas moins que 
de faire la révolution à lui tout seul, et il lui aurait fallu 
un prince capable de le comprendre. 

Quand il arriva au pouvoir, il formula hardiment son pro- 
gramme financier : a Point de banqueroute, point d’impôts 
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nouveaux, point d’emprunt ». Il fallait donc, pour établir 
l’équilibre du budget, recourir aux économies et tailler en 
grand dans les dépenses de la cour, dans les pensions pro- 
diguées à la noblesse et dans les privilèges. 

Turgot s’appliqua à améliorer le système de perception de» 
impôts, fil disparaître les croupiers qui attiraient à eux la 
plus grande partie des sommes arrachées au peuple, et quin- 
tupla le revenu du bail des fermes générales. Il étendit le 
système des régies directes pour le compte du roi, résilia 
les marchés frauduleux, diminua le nombre des offices qui 
s’achetaient, supprima les gratifications ou pols-de-vin qué 
les fermiers généraux donnaient aux ministres, aux courti- 
sans, argent qu’ils devaient retirer du produit des impôts, 
diminua considérablement le nombre des offices de finances, 
en un mot restreignit les dépenses et augmenta les recettes. 
En outre, il abaissa Vintérêt de l’argent, disant que la baisse 
de l’intérêt, c’est la mer qui se relire laissant à sec des 
plages que le travail de l’homme peut féconder. 

^^agriculture. — Turgol , par ses réformes financières, 
en protégeant le contribuable contre l’avidité des traitants, 
soulageait déjà les campagnes. 11 leur apporta un soulage- 
ment bien plus grand encore par la suppression de la corvée 
et des réquisitions militaires qui pesaient sur les paysans. 
On les embrigadait de force pour les travaux des routes, 
on leur prenait chevaux et voilures non seulement pour ces 
travaux, mais pour les transports des équipages militaires. 
Turgot substitua à ces vexations une taxe qui permettait à 
l’État de faire exécuter les travaux nécessaires par des ou- 
vriers qu'on payait. 

Enfin, et c’était principalement sur ce remède que comp- 
tait Turgot, il fit décréter la liberté du commerce des 
grains à l’intérieur. L’interdiction de ce commerce empê- 
chait les provinces qui avaient du blé d’en envoyer à celles 
qui en mangeaient. Et les paysans, ne sachant que faire de* 
l’excédent des récoltes, cultivaient le moins possible de 
terres. Ils n’étaient point stimulés, et, si une mauvaise année* 
survenait, les réserves, vite épuisées, ne suffisaient point 
pour empêcher la famine. 
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li’lndiiaitrie. — Aussi partisan des théories de Gournay ' 
que de celles de Quesnay, aussi préoccupé de l’industrie que 
de l’agriculture, Turgot voulut détruire les entraves qui 
gênaient le travail. Les corporations avaient pu le protéger 
au Moyen Age: elles l’arrêtaient au dix-huitième siècle, et les 
règlements exagérés par Colbert étaient autant de lisières qui 
enchaînaient les métiers, empêchaient la concurrence et le 
progrès. Turgot supprima les jurandes et les maîtrises L 
Dans le préambule de l’édit par lequel les corporations 
étaient abolies, il disait : a Dieu, en donnant à rhonime 
des besoins, en lui rendant nécessaire la ressource du tra- 
vail, a fait du droit de travailler la propriété de tout homme, 
et cette propriété est la première, la plus sacrée et la plus 
imprescriptible de toutes ». 

Les idi^es politiques et la retraite de Turgot (iVSfG). 

— Pour faire pénétrer la vie politique dans toute la nation, 
et l'habituer à contrôler son gouvernement, Turgot, sur le 
modèle des États provinciaux, imagina un vaste système 
d’assemblées provinciales dans lesquelles on ne tiendrait 
point compte de la distinction des trois ordres. Ces assem-- 
blees devaient être élues, mais Turgot n’appelait à concourir 
à l'élection que les propriétaires. C’était toutefois un progrès 
immense. Les municipalités envoyaient des délégués à l'as- 
semhlée de C arrondissement; les assemblées d’arrondissement 
envoyaient des délégués à V assemblée de la province; enfin, 
les délégués des assemblées provinciales auraient formé la 
grande municipalité du royaume. Ce vaste plan, bien exécuté, 
aurait peut-être amené une décentralisation modérée et une 
juste liberté. Turgot n’eut pas le teinps de la réaliser. Il se 
brisa contre les résistances que devait vaincre plus tard le 
mouvement de 1789. 

La noblesse et le clergé réclamèrent pour leurs privi- 
lèges. Le peuple même, accoutumé à être trompé, et qui. 


1. Pour être maître, patron, il fallait passer par une série d’épreuves 
et payer des droits onéreux ; c’était ce que l’on appelait la maitrise. Les 
jurés avaient la police de la corporation, et leur charge, qui s’achetait 
a^ssi, s’appelait jurande. 
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malgré les réformes économiques, souffrait toujours de la 
disette, se laissa exciter contre le ministre patriote. Encore 
des manger ies! disaient les laboureurs en entendant parler 
des nouvelles assemblées. Les accapareurs de blés avaient 
produit sur certains points des famines factices dont on ac- 
cusait le système de Turgot. On persuadait aux paysans qu’en 
laissant passer leurs blés dans une autre province, ils s’ex- 
posaient à en manquer Des émeutes troublèrent les provin- 
ces et les environs de Paris. Des bandes de brigands arrêtaient 
les convois et les bateaux et amenaient ainsi la cherté du 
pain. Turgot triompha de ces émeutes, qu’on appela la gueiTe 
des farines; mais toutes ces clameurs, jointes à celles des pri- 
vilégiés, ébranlaient l’esprit faible de Louis XVI. Il avait 
pourtant dit : « Il n’y a que monsieur Turgot et moi qui 
aimions le peuple ». Bientôt il se trouva ennuyé des longs 
mémoires philosophiques que lui apportait le ministre réfor- 
mateur : (( Encore un mémoire I » dit-il un jour. Il l’é- 
couta pourtant, mais quelques heures après il signifiait son 
congé au ministre qui seul eût pu l’empêcher de courir à sa 
ruine. Turgot se retira dignement, mais il mourut quelques 
années après (1781), assez à temps pour ne pas voir sombrer 
cette monarchie qu’il avait voulu et qu’il aurait pu sauver. 

Le comte de Saint-Germain, de son côté, avait essayé de 
réorganiser l’armée a à la prussienne ». H fut obligé aussi 
de se retirer, parce qu’il avait dépassé le but et blessé le ca- 
ractère du soldat français. 

II. — Necker. — La convocation des Etats généraux. 

Premier ministère de ]%>cker (iV9V-IV8l) f premières 
assemiilèes provinciales. — Après quelques essais de 
ministres insuffisants, Louis XVI confia les finances à un 
banquier genevois, Necker. Appelé pour combler le déficit, 
celui-ci chercha, avec toute l’habileté d’un homme expert 
en matière de finances, à établir une comptabilité régu- 
lière, à transformer le système des impôts, et réussit du 
moins à donner assez de crédit à l’État pour faire face aux 
dépenses de la guerre d'Amérique, Cette guerre était venue 
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atténuer Teffet de ses économies, et il tomba avant qu elle 
fût terminée. Quoiqu’il n’eût point les vues d’un homme 
d’État de premier ordre, Necker, bien placé, par sa qualité 
même d’étranger, pour juger le chaos de l’administration 
française, essaya de reprendre quelques-uns des plans de 
Turgot et de Malesherbes. En dehors des améliorations finan 
cières, il marqua son premier passage aux affaires par des 
réformes sociales et philanthropiques (abolition des derniers 
restes du servage et de la mainmorte dans le domaine royal, 
abolition de la question préparatoire, amélioration du ré- 
gime des prisons). 

Il essaya le système des asfsemblées provinciales en l’appli- 
quant à des provinces dépourvues d’états particuliers, dans 
le Berry, dans les généralités de Grenoble, deMontauban, de 
Moulins. Ce n‘était pas une vraie représentation des pro- 
vinces, car le roi nommait une partie des députés, mais 
c’était une brèche considérable au pouvoir absolu. Necker 
n’eut pas le temps de multiplier ces nouvelles assemblées : 
en éclairant d’une trop vive lumière les abus du gouverne- 
ment par la publication de son Compte rendu des finances, 
le premier budget qui ait été porté à la connaissance du pays, 
il excita parmi les privilégiés une telle clameur, que la fai- 
blesse de Louis XVi s’en alarma. « Avez-vous lu le conte 
bleu? )) disaient en riant et en jouant sur les mots les cour- 
(isans. Necker se retira (1781); quand on le rappellera une 
deuxième fois, il sera trop tard. 

Prodigalités de Calonne (1983-1989). — Après avoir, 
en deux ans, épuisé deux ministres insuffisants, le roi se 
laissa prendre aux pièges d’un homme qui se montra inca- 
pable avec éclat, chercha à éblouir tout le monde par la 
hardiesse de ses combinaisons, et, en voulant dérober aux 
yeux le déficit, l’augmenta par une déplorable prodigalité de 
quatre années. Calonne, qui gardait l’argent que le roi lui 
avait donné pour payer ses dettes, se jouait également des 
intérêts de l’Etat : ses affirmations, ses promesses, ses libé- 
ralités, raffermirent le crédit du Trésor, et ses emprunts lui 
facilitèrent encore des largesses qui firent pousser des cris 
d’admiration aux courtisans. Il y eut là quelques années 
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'd’illusions. Marie-Antoinette, qui commençait à exercer une 
grande influence sur le roi, soutenait Calonne. Loin de pres- 
sentir l’orage qui s’approchait, elle se livrait avec insou- 
ciance à SOS goûts champêtres dans les riants jardins de 
Trianon. Ses désirs les plus coûteux et ceux des princes 
étaient satisfaits, et l’on s’extasiait devant le génie financier 
de Calonne qui semblait avoir découvert un nouveau Pactole. 

Mais ce Pactole, c’était le crédit, fleuve qui se tarit bien 
vite. Calonne fut obligé de révéler au roi la vérité, c’est-à- 
dire l’accroissement du déficit. Il proposa de le combler en 
réformant l’État, et reprit les plans de Turgot, les projets 
de Necker : assemblées provinciales, réforme des impôts, 
liberté plus grande laissée à l’industrie et au corrunerce. 
n Mais c’est du Necker tout pur que vous me donnez làl 
s’écria Louis XVI. — Sire, répondit-il, dans l’état des choses 
on ne peut rien vous donner de mieux. » Louis XVI cepen- 
dant ne renvoya pas Calonne, qui crut tout sauver en de- 
mandant non pas les Etats généraux, dont on parlait déjà, 
mais une assemblée des notables. 

Assemblée des Niotables ( 1181 ). — Lcs Notables se réu- 
nirent à Versailles le 29 janvier 1787^ Assemblée de privi- 
légiés et encore fort restreinte, puisqu’elle ne comptait que 
cent quarante-quatre membres, cette réunion, qui ne pou- 
vait donner d’ombrage à la cour, scandalisait cependant les 
partisans du pouvoir absolu. Ceux-ci allaient répétant que 
<( le roi donnait sa démission a. Calonne aggrava encore la 
situation en attaquant lui-même les privilèges et les abus 
avec une vigueur qu’un Turgot ou un Necker eût modérée 
par plus de convenance ou au moins justifiée par son honnê- 
teté personnelle. Les Notables convenaient bien qu’il y avait 
quelque chose à faire, mais se refusaient aux réformes 
gênantes pour les privilégiés, et ne se reconnaissaient pas assez 
d’autorité pour entreprendre celles qu’ils trouvaient justes. 
Une forte opposition contre Calonne, dont les témérités 


i. Depuis l’année 1626 il n’y avait eu aucune réunion de ces assem- 
blées, très fréquentes du treiziéme au seizième siècle et qui avaient sou- 
vent dispensé les rois de recourir aux États généraux. 
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déplaisaient depuis qu elles ne prolitaient plus, se forma dans 
rassemblée, et le président des Notables, Loménie deBrienne, 
archevêque de Toulouse, puis de Sens, fut nommé chef du 
conseil des finances. Galonné avait accru le déficit et amené 
la convocation des Notables, Loménie de Brienne allait ache- 
ver de creuser le gouffre, affaiblir l’autorité royale par sa 
lutte contre les parlements, et rendre inévitable la convoca- 
tion des États généraux. 

Loitiéaie de Brienne t lutte contre les parlements 
( 198 9-88) < convocation des États {généraux (8 août 1988). 

— Galonné n’avait su ni contenir ni gagner les Notables qu’il 
avait appelés. La cour s’imagina que Brienne les discipline- 
rait mieux, puisqu’il s’était appuyé sur eux pour arriver 
au î)ouvoir. Brienne n’obtint pourtant aucun résultat : les 
Notables ne voulurent point assumer la responsabilité de 
voter des impôts et abdiquèrent en laissant au roi le soin de 
décider quelles nouvelles contributions aideraient le mieux 
à subvenir aux nécessités du moment. Mais un grand mot 
avait été prononcé par le marquis de la Fayette, enthousiaste 
d(*s libertés qu’il était allé le premier défendre en Amérique : 
il avait demandé une Assemblée nationale. « Quoi! monsieur, 
dit le comte d’Artois, vous demandez les États généraux? 

— (3ui, monseigneur, et même mieux que cela. » 

Le mouvement était tel, que le Pai lement lui-même, qui 
s’était, durant des siècles, considéré comme le représentant 
de la nation, refusa d’enregistrer les impôts nouveaux et 
déclara les Etats généraux seuls endroit d’octroyer au roi les 
subsides nécessaires. Sans doute, dans l’esprit des magistrats 
du Parlement, les États généraux ne pouvaient manquer de 
définir et d’augmenter les attributions politiques d’une Gom- 
pagnie qui s’était toujours interposée entre le peuple et le 
roi. Mais le public, ne tenant compte que du fait, soutint le 
Parlement dans son opposition. Brienne eut recours à -des 
actes d’autorité qui n’imposaient plus parce qu’on en avait 
trop abusé. Les lits de justice, les appels à Versailles deve- 
naient fréquents, si bien qu’il était aisé de prévoir un nouveau 
coup d’État à la Maupeou. Averti, le Parlement rendit un arrêt 
dont les considérants formaient comme un préambule de 
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constitution. La cour se résolut aux moyens extrêmes : elle 
donna l’ordre d’arrêter deux des plus jeunes et des plus fou- 
gueux conseillers, Goislard de Montsabert et d’Éprérnesnil ; 
ils se réfugièrent au Parlement, qui se déclara en perma- 
nence. Alors eut lieu cette scène fameuse qui n’avait pas eu 
d’égale dans la Fronde, et où tous les conseillers, couvrant 
leurs deux collègues de leur solidarité, refusèrent de les 
désigner au capitaine des gardes françaises et s’écrièrent 
d’une voix unanime : « Nous sommes tous d’Éprémesnil et 
Montsabert! )) (5 et 6 mai 1788.) Les deux conseillers finirent 
pourtant par se livrer, et Brienne crut avoir triomphé en 
déférant l'enregistrement des édits à une cour plénière. 

Les parlements de province protestèrent à la fois centre la 
cour plénière et contre une réforme de la juridiction qui ttmdait 
à affaiblir leur importance. La Normandie, la Bretagne, s’agi- 
taient pour le maintien de leurs privilèges et de leur quasi-in- 
dépendance. En Dauphiné, l’exil du parlement de Grenoble fut 
le signal de troubles graves (7 juin 1788) ; les étals de la pro- 
vince, qu’on ne réunissait plus depuis le règne de Louis XIll, se 
réunirent d’eux-mêines. La cour fut forcée d’autoriser celte 
assemblée, qui siégea au château de Vizille et décida le refus de 
tout impôt nouveau jusqu’aux États généraux (21 juillet 1 788). 

Brienne, qui avait tout prévu, disait-il, même la guerre 
civile, semblait ne rien redouter; mais l’ordre même dont il 
sortait lui porta le dernier coup. L’assemblée du clergé d(‘ 
France présenta aussi des remontrances contre la cour plé- 
nière et réclama également les BAats généraux. Brienne dut 
céder ; il était à bout de ressources; il dut proposer au roi 
la convocation des États, qui furent annoncés, par un arrêt 
du Conseil du 8 août, pour le l®>^mai 1789. Quelques jours 
après, le 25 août, Loménie de Brienne, qui avait trouvé le 
temps de s’enrichir encore en cette époque de crise, S(‘ retira 
du ministères et le peuple manifesta bruyamment sa joie. 
En réalité la Révolution commençait. 

1. Loménie de lirienne prêta plus lard serment à la constitution civile 
du clergé, mais il fut arrêté en 1793 à Sens et mourut en prison (1794). 
On crut qu’il s’était empoisonné; les autres membres de sa famille furent 
traduits devant le tribunal révolutionnaire. 
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Tableau réfumant lat tetaîons des itata généraux. 


RÈGMEN. 

DATES. 

LIEU DE RÉUNI. N 

OBJET ET RÉSULTATS. 

Philippe le Bel. 

1502 

Paris. 

Lutte contre le papeBoniface VIII. 

id. 

1508 

a 

Tours. 

Poursuite contre les Templiers. 

I‘hiJippe le Long 

1316 

Paris. 

Philippe fait reconnaître son droit 
et déclare que les femmes ne 
succèdent pas à la couronne. 

Jean le Bon. 

1361 

Paris. 

Questions d’impôts. 

Id. 

1555 

Paris. 

Subsides pour la guerre contre les 
Àiigluis. Les Etats nomment des 
receveurs et trésoriers. 

Id. 

1356-57 

Paris. 

Étienne Marcel. Commission des 
trente>six. 

Charles VII. 

1439 

Orléans. 

Taille perpétuelle. 

Louis XI. 

1468 

Tours. 

Réglement de l’apanage du frère 
du roi. 

Charles Vlll. 

1484 

1 

Tours, 

Question de la régence. Anne de 
Beaujeu. Progrès du Tiers-Etat. 

Louis XII. 

1506 

Tours. 

Annulation des traités de Blois. 
Louis Xll père du peuple. 

François IL 

1560-61 

Orlsuins. 

Question religieuse. Demandes de 
réformes. 

Charles IX. 

1576 

Blois. 

Prépondérance des Li|;uGurs. 

Henri 111. 

1568 

Blois. 

Meurti’e de Henri de Guise. 

Henri lY. 

1595 

Paris, 

Assemblée restreinte, hostile k 
Henri IV et dévouée à l’Espagne. 

Louis XllI. 

1614 

Paris. 

Marie de Médicis et les grands; 
progrès du Tiers Etat. 

, Louis IVl. 

1789 

Versailles. 

La JRévolution française. 
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III. — État de la France en 1789. 

Opposition entre les idées et les institutions. — Le 

mouvement intellectuel était immense : de tous côtés, dans 
la littérature, dans les sciences, les esprits cherchaient la 
vérité, l’ordre, la raison de toutes choses. Le peuple, instruit 
par tant de livres répandus depuis un siècle, avait appris à 
discuter. Il n’entendait parler que d’égalité des hommes, de 
liberté, de bonheur; il s’indigna profondément de souffrir 
de l’inégalité des classes, de l’arbitraire du gouvernement, 
de l’injustice d’une législation mauvaise, et enfui de la mi- 
sère qui allait sans cesse en augmentant. 

État politique I gouvernement; adminlntration. — La 

royauté avait fondé l’unité de la France : elle avait soumis 
la féodalité sans la détruire. Sous un ordre apparent régnait 
une véritable confusion : les petites souverainetés du Moyen 
Age avaient toutes laissé des traces de leur existence, et, si 
les seigneurs courbaient la tête devant le roi, ils la redres- 
saient bien haut hors de Versailles, pesant sur les classes 
inférieures de tout le poids de leur orgueil et de leurs privi- 
lèges. La société, comme le gouvernement, s’était formée 
au hasard, et il en résultait dans tous deux une grande in- 
certitude ou plutôt un manque absolu de principes. 

Pour le gouvernement, point de constitution écrite ; aussi 
le maréchal de Villeroi avait-il pu dire à Louis XV, en lui 
montrant la foule dans le jardin des Tuileries : « Tout ce 
peuple, tout cela est à vous ». Nourri de maximes absolu- 
listes qui, pour un prince religieux comme Louis XVI, s’éle- 
vaient à la hauteur de dogmes, et au maintien desquelles sa 
conscience même s’intéressait, le descendant de Louis XIV se 
croyait sincèrement armé d’un droit divin. 

Les ministres, le chancelier (justice), le contrôleur gé- 
néral des finances, les quatre secrétaires d'Etat (maison du 


1. Nous ne faisons qu’esquisser cette question, reprise au début du 
^ours de troisième année. Voirie volume suivant : HUl. Gén. depuis 1780. 
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)‘oi, affaires étrangères, guerre, marine) ne se partageaient 
pas seulement 1 administration, mais encore le territoire 
de la France : de là un assemblage discordant d’attribu- 
tions. 

De plus, autant d’administrations, autant de circonscrip- 



La France en 1789, 


tions différentes : 55 généralités et intendances, 32 gouverne-- 
ments de province, 159 diocèses ecclésiastiques, 12 ressorts 
de parlements provinciaux, 100 présidiaux ou tribunaux 
d’appel, puis des tribunaux de bailliages et sénéchaussées, 
20 universités, tout cela s’enchevêtrait. 

Juntlce. — Les Chambres des comptes, les Cours des 
àides, la Cour des monnaies, le Grand Conseil, VUniversiié 
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dç Paris, les capitaineries royales avaient une juridiction 
particulière et distincte* 

Le clergé avait ses officialités, La noblesse ne voulait être 
jugée que par les présidiaux et les parlements. La législa- 
tion n’était point semblable pour elle, et le même délit 
n’entraînait pas les mêmes peines. Du reste, la justice pou- 
vait être suspendue par des arrêts du Conseil du roi, qui 
évoquait l’affaire, ou bien on se passait des formes de la 
justice, en emprisonnant en vertu d’une simple lettre de 
cachet. Les ministres étaient ainsi les maîtres de la liberté 
de tous. 

Devant les tribunaux, point de défenseur pour l’accusé, et, 
pour sanction de lois inégales et cruelles, des supplices plus 
cruels encore. La corde et la roue fonctionnaient trop sou- 
vent L 

Finances. — Les impôts, nombreux et vexaloires (tailles, 
capitation, impôts du dixième, du vingtième, aides ou im- 
pôts indirects, gabelles, monopole du sel), étaient pour la 
})lupart affermés à des traitants et perçus par leurs agents ; 
ils donnaient lieu à des bénéfices énormes, que les traitants 
[lartageaient avec les courtisans. De nombreux cas d’exemp- 
tion empêchaient l’égale répartition de la taille. Une paroisse, 
même si elle se dépeuplait, devait toujours payer la même 
somme*. 

Année. — L’armée comptait bcaucou]> de régiments 
étrangers et se recrutait fort mal, par voie iV enrôlements. 
La milice des provinces se formait par le tirage au sort, au- 
quel les populations des campagnes ne pouvaient se rési- 


1. C’était un supplice des plus barbares. On étendait le condamné les 
ïambes et les bras écartés sur une croix de Saint-André. Le bourreau 
lui brisait à coups de barre de fer les bras, les cuisses, les jambes 
et la poitrine. On l’attachait ensuite sur une petite roue de carrosse 
suspendue en l’air à un poteau , et on le laissait expirer en cet 
état. 

2. Les exigences de la gabelle contribuèrent beaucoup au dépérisse- 
ment de la Sologne, où la consommation du sel était grande. La Sologne, 
sous Louis XII, offrait l’image de la richesse et de la prospérité. (Léonce 
de Lavergne, Revue des Deux Mondes, 1" août 4861.) 




582 CHAPITRE XXIII. 

gner, surtout à cause des nombreuses exemptions qu’obte- 
naient la faveur et l’intrigue*. 

De plus, les grades s’achetaient : avec de l’argent, un 
noble acquérait le commandement d’un régiment, et les 
roturiers ne pouvaient espérer, même avec un réel mé- 
rite, les gracies supérieurs*. 

Etat Moeial; la noblesse. — La France alors se considé- 
rait comme une nation formant un tout compact, et cepen- 
dant, en la regardant de près, on s’aperçoit qu’elle n’avail 
rien moins que cette unité dont elle était fière. Elle était 
réellement divisée en trois nations : nohlesscy clergé, tiers 
état. Nobles de vieille souche ou d’origine récente, descen- 
dants des ducs et des comtes, ou héritiers de titres acquis à 
prix d’argent, se croyaient presque d’une autre race. De 
plus, la noblesse d'épée dédaignait la noblesse de robe. Le 
droit d'aînesse maintenait l’inégalité même dans les familles 
nobles, et les domaines restaient attachés au titre. Les nobles, 
qui depuis longtemps s’étaient réconciliés avec la royauté, 
entendaient ne point renoncer à leurs droits seigneuriaux, 
qui pesaient sur les roturiers et les habitants des cam- 
pagnes. 

A mesure qu’on supportait plus difficilement les privilèges 
de la noblesse, la noblesse augmentait*; 4000 charges, en 
1789, conféraient la noblesse à ceux qui les acquéraient. Le 


1. Cliaquc tirage, disait Turgot, donnait le signal des plus grands dés- 
ordres et d’une sorte de guerre civile entre les paysans. Les meurtres, 
les procédures criminelles se multipliaient, et la dépopulation en était 
la suite. 

2. D’après Necker, en 1774, les soldats coûtaient 44 millions de francs 
et les officiers 46 millions. Les officiers coûtaient plus cher que tous les 
soldats. 

3. Le généalogiste Chérin disait, en 1789, que trois mille familles 
nobles tout au plus avaient des titres remontant à quatre cents ans, et 
que quinze cents familles seulement descendaient des possesseurs pri- 
mitifs des fiefs militaires. La noblesse de huit mille familles n’avait 
d’autre origine que les charges qu’avaient remj^ies leurs membres, et 
ces charges étaient presque toutes vénales. La noblesse de six mille 
autres avaiî été achetée à deniers compunts. 
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droit forçait les cadets à prendre l’épée ou à se jeter 
dans l’Église. La vocation venait si elle pouvait, mais l’in- 
trigue et le nom suffisaient pour élever bien haut le fils de 
famille. L’Église était surtout recherchée; elle conduisait à 
la fortune. 

lie clergé. — Au moment où le clergé avait à lutter et 
contre le protestantisme et contre les philosophes, lorsque 
les âmes ébranlées se détachaient de la religion, il ne réfor- 
mait ni sa discipline ni ses mœurs. L’inégalité des diocèses 
donnait d’immenses revenus â certains titulaires et en rédui- 
sait d’autres à la pauvreté. Brienne, archevêque de Toulouse, 
réalisa jusqu’à 678000 livres de revenu ou bénéfices ecclé- 
siastiques, pendant que beaucoup de vicaires de campagne 
mouraient de faim. Le clergé comptait alors 103000 mem- 
bres. Il percevait 125 millions de dîmes (206 millions d’au- 
jourd’hui). 

Le tlcr» état. — Les 25 millions d’habitants qui, dans les 
villes et les campagnes, formaient le troisième ordre ou tiers 
état, demeuraient comme une nation inférieure. La bour- 
geoisie pourtant avait grandi en savoir et en richesse : elle 
fournissait un grand nombre d’officiers de justice et de 
financiers; mais elle était entachée de roture. Les nobles 
consentaient bien à recourir à sa bourse, mais affectaient 
toujours de la tenir à l’écart ; sans doute les mœurs avaient 
bien adouci les anciennes servitudes, mais celles-ci subsis- 
taient en droit et en fait. 

Sltiiatlon économique! servitudes de l'Industrie f en- 
traves au commerce! dépérissement de l'aff^riculture. — 

A cette époque où l’industrie et le commerce ne demandaient 
qu’à prendre l’essor, on sentait de plus en plus les inconvé- 
nients qui les arrêtaient : corporations, jurandes, maîtrises, 
qui avaient été rétablies après la disgrâce de Turgot. Des 
inspecteurs brûlaient les produits des manufactures si les 
règlements sur la fabrication des étoffes n’avaient pas été 
ponctuellement observés. La diversité des poids et mesures, 
les monopoles, les douanes intérieures, les péages surtout 
rendaient le commerce bien difficile. 

L’agriculture était en pleine décadence. Sans doute la 
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division de la propriété avait commencé, mais les servitudes, 
dont la terre était grevée, le peu de garanties qu’on avait 
pour la conservation de sa propriété, le mauvais état des 
routes et des chemins, impraticables huit mois de l’année, 
décourageaient les paysans. Les grands seigneurs ne s’occu- 
paient nullement de leurs terres L 
La conséquence de tous ces abus, c’était la profonde mi- 
sère du peuple. Le pain fut la grande affaire du dix-huitièrne 
siècle. C’est en demandant du pain que le peuple se souleva 
plusieurs fois, et ce cri sinistre : « Du pain! » fut le premier 
cri des émeutes terribles de la Révolution. 

Quand il y avait disette dans une province, on ne pouvait 
faire venir du blé d’une autre province. Le marquis d’Ar- 
genson écrivait pour l’année 1759 ; « J’ai vu, depuis que 
j’existe, la gradation décroissante de la richesse et de la po- 
pulation. Au moment où je vous écris, en pleine paix, avec 
les apparences d’une récolte, sinon abondante, du moins 
passable, les hommes meurent tout autour de nous, comme 
des mouches, de pauvreté et broutent l’herbe. Les provinces 
du Maine, Angoumois, Touraine, Haut-Poitou, Périgord, 
Orléans, Berry, sont le plus maltraitées. Cela gagne les envi- 
rons de Versailles. Le duc d’Orléans porta dernièrement au 
Conseil un morceau de pain de fougère. Il le posa sur la table 
en disant : « Sire, voilà de quoi vos sujets se nourrissent. » 
¥lceH d*une société & la fois féodale et moderne. — 
Ainsi trois classes, ou plutôt trois nations dans la nation, 
pouvoirs mal définis du gouvernement, mauvaise organisa- 
tion administrative et judiciaire, rigueur du code pénal, ini- 
quité de la procédure, perception des contributions publi- 
ques onéreuse aux particuliers et onéreuse à l’État, inégalité 
dans la condition des provinces et dans la condition des per- 
sonnes, qui ne peuvent toutes arriver aux mêmes dignités, 
qui ne payent point toutes l’impôt, qui ne sont point sou- 


1. « té prince de Soubise et le duc de Bouillon, dit Arthur Young-, 
sont les deux plus grands propriétaires de France, et les seules marques 
que j’aie vues de leur grandeur sont des jaclières, des landes et 

des déserts .l||" 
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rnisesà la même justice; entraves an commerce et à Tindus- 
trie, liberté individuelle et propriété mal garanties, intolé- 
rance, misère générale*, voilà ce qui irritait les esprits au 
dix-huitième siècle. La société féodale dans sa constitution 
était moderne par l’esprit et les aspirations. La hardiesse d(^ 
sa pensée ne connaissait point de bornes. La royauté aurait 
pu favoriser l’émancipation de cette société avide d’égalité 
et de lib(îrté. Au lieu de se mettre à la tête du mouvement, 
elle essaya tantôt de le contenir, tantôt de le diriger, ne sa- 
chant point le conduire et n’ayant plus la force de le com- 
primer. Elle sera emportée par le torrent. 


1. I.ieeture s Les icwifcuvM d*un paysan. — Rous'^oaM, dans 
un de SOS voyages, s’était égaré près de Lyon, a Aj)rès plusieurs heures 
de course inulile, las et mourant de soif et de faim, j’entrai, dit-il, chez 
un paysa?i dont la maison n’avait pas belle apparence. Je le jndai de me 
donner à dîner en payant. Il m’offrit du lait écrémé et de gros j)ain 
d’orge, en me disant que c’était tout ce qu’il avait. Je buvais ce lait 
avec délices, et je mangeais ce pain, jjaille, et Umt; mais cela n’était 
pas fort l estanrant pour un homme épuisé de fatigue. 

« Ce paysan, qui m’examinait, jugea de la vérité de mon Iiistoirc pai* 
celle de mon ajipétit. Après avoir dit qu’il voyait bien que j’étais un bon 
jeune honnête liomme qui n’était pas là pour le vendre, il ouvrit une 
jietite trappe à côté de sa cuisine, descendit et revint un moment après 
avec un bon pain de pur Iroment, un jambon très appétissant quoique 
entamé, et une bouteille de vin dont l’aspect me réjouit le cœur plus 
que tout le reste. On joignit à cela une omelette assez épaisse et je fis uu 
diner tel qu’aucun piéton ne connut jamais. 

« Quand ce vint à payer, voilà son inquiétude et ses craintes qui le 
reprennent : il ne voulait point de mon argent, il le repoussait avec un 
trouble extraordinaire; et ce qu’il y avait de plaisant était que je ne 
pouvais imaginer de quoi il avait peur. Enfin il prononça en frémissant 
ces mots terribles de commis et de rats-de-cave. Il me fit entendre qu’iA 
cachait son vin à cause des aides, qu’il cachait son pain à cause de la 
taille, et qu’il serait un homme perdu si l’on pouvait douter qu’il ne 
mourût pas de faim. Tout ce qu’il me dit à ce sujet et dont je n’avais 
pas la moindre idée, me fit une impression qui ne s’effacera jamais. Cet 
homme, quoique aisé, n’osait manger le pain qu’il avait gagné à la 
sueur de son front et ne pouvait éviter sa ruine qu’en montrant la môme 
misère qui régnait autour de lui. » (Jean-Jacques Rousseau.) 

Eîis. MOD., cl. de 2*. 
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RÉSUMÉ 

Louis XVI monta sur le trône à de vingt ans (1774) et 
aaiiiresta ses bonnes intentions en appelant au ministère deux 
boulines de bien, Malesherbes et Turgot. 

Turgot surtout entreprit d’utiles réformes dans les finances, 
H voulait rendre /tôre le commerce, l’industrie, diminuer les char- 
ges du peuple en supprimant beaucoup d’abus et de privilèges. 
Mais il fut obligé de se retirer (1776). Lui seul aurait pu prévenir 
la Révolution. 

La guerre d’Amérique (1778-1783), qui assura rin;i<'p(‘ndnnec 
des colonies anglaises, excita encore la lièvre de liberté. 

Mais cette guerre avait coûté cher. Un habile banquier, Necker, 
appelé au ministère, trouva les ressources nécessaires pour les 
dépenses, puis, quand il voulut parler de réformes, on le renvoya 
(1781). Un dissipateur, Calonnc, prit sa place. 

Au bout de quel(|ues années le prodigue dut avouer qu’il ne 
pouvait plus emprunter, et, après le ministère de Loménie de 
Ihienne^ qui essaya vainement de briser l’opposition du Parle- 
ment, il fallut rappeler Necker et convoquer les États généraux 
pour le mois de mai 1789. 

La France était vraiment à refaire. Point de gouvernement défini, 
et l’absence de toute constitution favorisait l’arbitraire du pou- 
voir. L'administration provin cw te éi^ài compliquée et incohérente; 
les juridictions étaimit enchevêtrées ; les plus graves inégalités 
sub.sistaient quant à l’impôt et à la justice, aux grades de Far- 
mée. La nation demeurait divisée en trois nations ennemies. Les 
entraves apportées à l’industrie par les corporations arrêtaient 
ses progrès. L’agriculture, écrasée par les droits seigneuriaux, les 
corvées, les réquisitions, ne pouvait se développer, et des famines 
fréquentes augmentaient les misères des populations. La déplo- 
rable situation économique était le résultat de la situation poli- 
tique et sociale, et voilîi pourquoi on ne pouvait remédier aux 
misères sans changer et le gouvernement et la société. 
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CHAPITRE XXIV 

GÉOGRAPHIE POLITIQUE DE L*EUR0PE EN 1789 


SOMMAIRE. — I. GfooRArniB poutiqub du l’Europe. — Angleterre. — Espagne. — 
Ualie. — Allemagne. — Prusse. — Hollande. — Russie. — Turquie. — Pologne 
— États Scandinaves. 


jtnjgieterre. — L’Kurope de 1789 ne ressemblait plus à 
cell(‘ (lu dix-huitième siècle. Des puissances nouvelles s’é- 
taiimt èlevt'îes; d’autres avaient décliné. 

L’Angleterre tenait le premier rang. Les dimx royaumes 
d’Ecosse et d’.Vîigleterre avaient en 1707 consommé leur 
réunion politique; il n’y avait plus dans la Grande-Bretagm 
(|u’un seul parlement. L'Irlande restait toujours une sm- 
nexe (pi’on traitait en pays conquis. Outre leurs possessions 
aux Indes, où ils n’avaient plus d’adversaires sérieux 
les Malirattes et Tippou-Saïb, roi de Mysore, les Anglais gar- 
daient en Amérique la Nouvelle-Bretagne , Terre-Neuvej les 
Bermudes, les Lucayes, plusieurs des Petites Antilles^ la 
Jamaïque, et sur la côte d’Afrique les comptoirs de la Gam- 
bie, la côte d’Or, Sainte-Hélène, l'Ascension. La puissance 
anglaise campait sur le sol allemand depuis l’adjonction du 
Hanovre, et sur le territoire espagnol depuis la prise de Gf- 
hraltar. Elle venait de fonder Sydney (1788), dans la Nouvelle- 
Hollande (l’Australie). 

Espan^ne. — L’Espagne avait cherché à se relever du 
désastreux traité d’Utrecht, mais elle n’avait pu rticouvrer 
ses anciennes annexes et. s était estimée heureuse de voir 
passer au moins Naples et Parme à des princes de la famille 
de Bourbon. Elle gardait les îles Baléares et, en Afrique, 
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CetiUiy Oran, les Canaries, FernandO’-Po et Annobon; aux 
Indes et dans l’Océanie, Iss Philippines, les Mariannes; en 
Amérique, Buenos- Ayres, le Chili, le Pérou, la Nouvelle- 
Grenade, Caracas, Guatemala, le Mexique, la Louisiane, 
qu’elle abandonna en 1792, la Floride, Cuba, Porto-Rico et la 
partie orientale de Saint-Domingue, 

Le Portugal maintenait son indépendance et ses limites. Do 
son magnifique empire colonial il ne conservait que Goa et 
üiu aux Indes, Macao en Chine, et une partie de Timor dans 
l’Océanie; tout autour de l’Afrique, le Mozambique, V Angola, 
le Congo, les îles Saint-Thomas, du Prince, Cap-Vert, Ma- 
dère, les Açores; enfin, en Amérique, le Bi'ésil. 

Italie. — L’Italie n’avait ni pu ni cherché à reconstituer 
son unité. Le royaume de Sardaigne s’étendait du lac de 
Genève et du Rhône au Tessin et au lac Majeur; il compre- 
nait en outre l’îlc de Sardaigne. A l'est des États sardes, 
les duchés de Milan et de Mantoue, avec la principauté 
de Castiglione, appartenaient à V Autriche. Plus loin, à l’est 
de l’Adda, était la république de Venise, avec une partie 
de la Dalmatie et les îles Ioniennes, l^n Bourbon régnait à 
Parme, ii Plaisance et k Guastalla ; un autre à Naples. Modènc 
avait son duc, Monaco son prince. Lucques et Gènes étaient 
libi •es. Au centre de la péninsule, la Toscane appartenait à la 
maison de Lotraine- Autriche depuis 17J^7, et h's États de 
l’Église s’étendaient entre les deux mers, du Pô au (iari- 
gliano, enveloppant la petite république de Saint-Marin. Le 
pape possédait en France le comtat Venaissin avec Avignon, 
et dans le royaume de Naples le duché de Bénévent. I n rail)le 
lien de dépimdance rattachait au royaume des Deu.r-Sicilcs 
File de Malte, occupée par l’ordre religieux de Saint-Jean, 
qui avait perdu, lui aussi, sa discipline et son esprit mili- 
taire. 

Allema^oe. — Le saint-empire romain, qui, suivant le mot 
de Voltaire, n’était ni saint ni romain, n’existait plus que de 
nom, l’autorité impériale étant à peu près nulle. Le titre 
d’empereur d’Allemagne semblait fixé dans la maison d’Au- 
triche. 

' U Autriche, elle, s’était agrandie^ aux dépens de l'Espagne 
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on Italie {Milanais et Mantouan) et dans les Pays-Bas {Bel^ 
(ji(jîi^). Elle avait compensé, par le démembrement de la 
Pologne {Galicie et Lodomérie)^ la perte de la Silésie, que la 
Pi‘usse lui avait enlevée. 

Prusse. — La Prusse s’était accrue, au dix-huitième siècle, 
do la haute Gueldre (1715), de YOstfrise (1744), de la haute 
et basse Silésie avec la principauté de Glatz (1745), de 
Stettin et de la Poméranie jusqu’à la Peene, enlevés à la 
Suède (177!2); de la Prusse royale ou polonaise» prise à 
la Pologne (1775). Elle s’étendait donc en 1789, sauf quel- 
(|ues interruptions, depuis la Meuse jusqu’au delà de la 
Vistule. 

Hollande. — Les Sept Provinces unies, qui avaient rétabli 
le stathoudérat en 1747, après Fonlenoy, venaient d’essayer 
de le détruire. Une ligue de la Prusse et de l’Angleterre 
l’avait maintenu. Leur commerce était toujours florissant, 
grâce à leurs nombreuses colonies (la Guyane, les îles de 
Curaçao et de Saint^-Eustache en Amérique; des comptoirs à 
la côte d'Or et le cap de Bonne-Espérance en Afrique ; Cochi.i 
sur la côte de Malabar, Ceylan, Malacca, les îles de la 
Sonde : Sumatra, Java, Bornéo, Célèbes, Timor, les Molli- 
qnes et un cornptoii’ à Nagasaki au Japon). Le traité de 
iVisailles (1785) leur avait enlevé Négapatam, cédé aux 
Anglais. 

RiiHsle. — La Russie p -enait des proportions gigantes(|ues. 
Par le traité de Nysladt (^17‘Jl) elle avait reçu de la Suède la 
Livoni€,yEslhonie et la Carélie, et s’était ouvert la Baltique; 
par le traité d’Aho (1745) elle acquit la moitié de h\ Fin- 
lande. Au nord-ouest elle touchait à la Laponie danoise et 
enveloppait de ce côté les possessions de la Suède. En 1772 
elle pousse ses envahissements en Pologne jusqu’à la Dvina 
et au Dnieper, qu’elle dépasse même sur plusieurs points. En 
1774, par le traité de Kaïnardji, elle obtient les deux Kahar- 
dies (Caucase) que le Térek arrose, et elle s’ouvre la mer 
Noire par l’acquisition d'Azof, de Kerlch, de Jénikalé dans la 
Crimée, et par celle du pays entre le Boug et le Dnieper. En 
1784 elle asservit les Tartares de la Crimée ei du Kouban. 
En 1792 elle arriva jusqu’au Dniester, Au sud du Caucase, 
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la Géorgie sVst placée sous sa protection (1785), et au delà* 
de rOural s’étend la Sibérie, avec les îles Kouriles au nord 
du Japon, et les îles Aléoutiennes qui rattachent la Sibérie à 
rAniéj‘i(jue Russe. 

Tsarfiiiic. — La Turquie y entamée par l’Autriche, reculait 
devant la Russie. Mais elle dominait encore en Europe toute 
la j)éninsule des Ralkans, et allait jusqu’au Dniester. Elle 
possédait toute l’Asie Occidentale jusqu’au golfe Persique, 
\'E(jjfj)tey T7npoliy Tunis et Alger. 

— La Pologney réduite par la Prusse, qui s’avance 
jiis(|ü(î sous les murs de Danzig et de Thorn, par l’Autriche, 
(|iii lui a pris la Galicie jusqu’à la haute Vistule, par la Rus- 
sie, qui s’est établie sur la Dvina et le Dniéper, est sur le 
point d’élre anéantie. Un premier partage invite au second, 
il aura lieu en 1795, et en 1795 la Pologne sera effacée de la 
liste ‘des nations. 

SeandinaYCM. — La Suède possédait la péninsule 
Scandinave, moins la Norvège et la Laponie danoise, et s’éten- 
dait (uicore on Finlande : elle tenait les îles d'Aland. Elhi 
occupait les îles de Gotland et d'Œland et, en Allemagne, 
Vile de liUgen avec la Poméranie citer ieure depuis Stralsund 
jusqu’à la Pecne, Wismary plusieurs cantons du Meckleni-^ 
bourg. 

Le Danemark possédait, outre le Jutland, le Sleswig et 
une partie du HolsteiUy les îles de Fioniey Seelandy Lange- 
landy Laalandy FalsteVy Môen et Bornholrny la NorvègCy la 
Laponie septentrionale, les îles Féroé, l’/s/a/u/c, le Grœn- 
landy et avait acquis les comptoirs de TranquebaCy dans 
l’Inde, et de Christianborg à la côte d’Or on Afrique, et dans 
les Antilles les îles de Saint-Thornasy Saint-Jean et Sainte- 
Ci'oix. 

Tel était l’état géographique de l’Europe au moment où 
la Révolution française allait bouleverser les Etats et 4e& 
alliances. 
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Le ministère de Colbert. 

— Les conquêti's de Louis XiV. 
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— Le maréchal de Luxembourg. 
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— - Histoire de Charles XII. 

— Le caractère et les réformes de Pierre le Grand. 

— L’origine de la Prusse jusqu’à ravènement do Frédéric 11. 

— La minorité de Louis XV; le sysième de Law. 

— Le minislère du cardinal de Fleury. 

— Le maréchal de Saxe. 
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— ■ Les causes de la pierre de Sept Ans; raconter la lutte de 
l’Angleterre et de la France. 

•— L’administration de Frédéric II de Prusse. 

— Les Français aux Indes; conquêtes et décadence. 

— Les Français eu Amérique jusqu’en 171)5. 

— Le ministère de Choiseul. 

— Les causes delà décadence de la Pologne; le premier partage. 

— Les progrès de la Russie sous Catherine II. 

— Les tentatives de réformes en France sous Louis XVf. 

— Necker; la convocation des États généraux. 

— La formation des colonies anglaises en Amérique, jusqu’à la 
guerre de l’Indépendance. 

— Histoire de Washington. 

— La marine française pendant la guerre d’Amérique. 

— Etat de la France en 1789. 

— Les principales puissances de l’Europe en 1789. 

— Le mouvement littéraire et scientifique au xviii® siècle. 

— Les essais de réformes dans les principaux pays de l’Europe 
au xvui* siècle. 
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RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE 

DES PRINCIPAIX FAITS DE l/inSTOIRE MODERNE 


DATES 

FAITS 

1610 

Mort de Henri IV. 

1618 

Défenestration de Prague en Allcmagiio. La guerre di 
Trente Ans. 

1619-16f:> 

Période palatine. 

16io-l6i!'.» 

l'ériode uanoise. 

16i9-lGr). 

période suédoise. 

1631 

Victoire de (iustave-AdoIplie 5 Leipzig. 

1652 

Victoire et mort de Costa ve-Adolplie à liiitzcn. 

1628 

Riclielien .soumet les protestants do France; prise de la 
Rocliclle. 

163i> 

Sii|>plice de Henri de Moontmorenev. 

1035 

Défaite dos Suédois à Noidlingen. 

L'Académie franvaise. 

1635-1648 

Période française de la guerre do Trente Ans. 

1638 

Réunion de l’Alsace. 

1010 

Réunion de l’Artois. 

Le Long Parlement en Angleterre. 

1642 

Réunion du Roussillon 

La giiei re civile en Anglclerre. 

1613 

Minorité de Louis XIV. Victoire d’Enghicn à Rocroy. 

1611 

Victoire de Fi ilumrg. 

16 i5 

Victoire de Nordlmgen. 

1648 

Victoire de Liuis. Traiiés de Wcsphalio. La Fronde. 

1649 

Mort de Charles P' en Angletenc, Olivier Cromwell. 

1652 

L’Acte de Navigation en Anghderre. 

1658 

Rataillo des Dunes en France. Slortdo (Jromwcll en Angle- 
terre, 

1659 

Paix des Pyrénées. 

i6i:o 

Hcslauraiion des Sluarts en Angleterre. 

1661 

(îoiivcrnement personnel de Louis XIV en France. 

1667 

Cuerre de dé\olntion. 

1668 

Traité d’Aix-ln-CliapclIe. 

1672 

Invasion de la Hollande par Louis XIV. 

1674 

Ralaiile do Senef, 

1675 

Mort de Tiiremie. 

1676 

Victoires ii.ivales de Duquesne. 

1678 

Traites do Nimègno. 

I6S1 

Réunion de .Slraslioiirg. 

1685 

Révocation de l’edil de Nantes. 

1686 

Ligue d'Aug‘-l)ourg. 

1688 

Ré\oliilioii de I6SS en Anglcîiire. 

168 > 

Cuerre de la ligne il’Aiig'-houig 

Axénemciit de Pierre le Craiid en Russie. 

1689 

1691) 

Victoii e de Heiirus. 

1692 

Désastre de la Huuguo; bataille de Sloinkcrque. 

1693 

Dataillc do Nerw indon. 

169; 

Paix do Rysw.ck- 

1700 

Victoire de Charles XII de Suède sur les Rus es à Narwa. 
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DATKS 

FAITS 

1701 

Succession d’Espagne. Le duc d’Anjou roi d’Espagne. 

1701 

Guerre de la succession d’i spagiie. 

1705 

Victoire des Français à Hocl)‘*lett. 

1704 

Di^faite des Français à IJochslelt. 

1706 

‘ Batailles de Turin et de Ramillics. 

170S 

Bataille d’Oudenarde. 

1700 

Invasion de la ftu.ssie par Charles XII ; hataillc de Pultav\a. 

1712 

Bataille de Denain. 

1715 

Les traités d’ülrccht. 

1715 

Mort de Louis XIV. 

1718 

Morf de Charles XIL 

1720 

Calastronhe produite par le système de Law. 

1725 

Mort de Pierre le Grand. 

1726 

Ministère de Fleury (1726-1743). 

1735 

Guerre de la succession de Pologne. 

1738 

Paix de Vienne. 

1710 

Frédéric H roi de Prusse. 

1740 

Guerre de la succession d’Autriche. 

Frédéric II en Prusse; conquête de la Silésie. 

1745 

Victoire de Fonleiioy. 

1718 

Paix d’Aix-la-Chapelle. 

1751 

Rappel de Dupleix,qui fondait un empire français dans 
l’Inde 

1751 

Guerre de Sent Ans. 

1757 

Balailles de Uosbacli et de Lissa. 

1758 

Bataille de Crevelt; bataille de Québec au Canada; minis- 
tère de Choiseul. 

1759 

Bataille de Minden. 

1761 

Pacte de famille; perle de Pondichéry par les França s. 

1762 

Catherine 11 en Russie. 

1763 

Traités de Pans et de Ilubertshourg. 

1765 

Raunisseinenl des Jésuites en France. 

1766 

Réunion de la Lorraine. 

1768 

Béunion de la Corse. 

1770 

Disgrâce de Clioiscul. 

1772 

Premier partage de la Pologne Le second aura lieu en 
1792. Le lioisièmc en 1795 

1774 

Traité de Kainardji entre les Busses et les Turcs. 
Avènement de Louis XVI; imnivière de Turgot. 

1776 

SouhWemenl dos Etats-Unis. 

1776 

Guerre do l’Indépendance américaine. 

1780 

Noiilralilé armée. 

1781 

Capitulation de York-Town. 

1785 

Paix de Versailles 

1789 

Convocation des Etals généraux en France, Commence- 
ment de la Révolution française. 




LISTE chronologique DES SOUVERAINS D’EUROPE. 


395 


Lis'e chrono'og^ique des souverains 

DES DHINCIPAÜX PAYS DE j/eUHOPE DEPUIS 1610. 


ANGI.ETEnnE. 

Siuaris. 


Jiicqucs 1*' i603-1fi25 

Ciiarles 1" 16:2o-164'» 

République. CruiiivNOil. 

Charles il lOGO-IGSfJ 

Jacques II 1h«a-1()8S 

Cuillaiiiuc III d’Oranj^c. . l(>^S-17u2 

Aline Stuart 1702-1714 

Maison de Hanovre. 

George 1" 1714 1727 

George II 1727-1700 

George III 1700-1820 

Espagne. 

l’iiilippe III 1508-1021 

Plnlippo IV ....... 102I-1G0;> 

Charles 11 1005-1700 

Maison de Uourboii. 

Philippe V 1700-1745 

Ferdinand VI 1745-1750 

Charles III 17:<y-1788 

Charles IV. 8 1788-1808 

Autriche et Allemagne. 

Mathias 1012-1610 

Ferdinand II. 10l0-1(i37 

Ferdinand 111 10.77- 105.'< 

Léopohl 1" 1658-170.7 

Joseph I" 17' 5-1711 

Charles VI 1711 1740 

Charles VU 1740-1745 

François I" de Eoriame, 
époux de Marie-Thérèse. 1745-1765 

Joseph II 1705-17î'0 

Léopold II 171*0-1702 

F RANCE. 

Roui bons. 

Henri IV 1589-1610 

Louis XIII 1610-1045 

Louis XIV 1045-1715 

Louis XV 1715-1774 

Louis XVI 1774-1792 


Italif. 


Rome, Papes. 


Paul V 


1(),)5-1G'21 

Grégoire XV 


lfi2l-16'>3 

Urhaiii VIII 


1623-1044 

Innocent X 


1644-1655 

Alexandre Vil 


16.7.5-1607 

Clénienf IX 


1607-1670 

Cléinetit X 


1670-1076 

Innocent XI 


1676-1089 

Alexamliv VIH .... 


168:M691 

IninutenL XII 


11.91-1700 

Cleinenl XI 


17( 0-1721 

Iimoeonl XIII .... 


1721-1721 

Honoit XIII 


1724-1730 

CIcilKMll XII 


17.70-1740 

Henoil XIV 


1740-1738 

Clcinent Xlll 


1758-1769 

Clément XIV 


1709-1775 

Pie Vi 


1775-1800 

llAI.IF. iNaI'LKs. 


Les rois d’Espagne jusqu’en 

. 1 735 

Princes botirhons. 

Don Carlos 


1735-1759 

Ferdinand III ... . 


17.59-1825 

PjlUSSK. 

Fiédéric I" 


1701-1715 

Frédéi ic-Guillanmo I" 


1713-1740 

Frédéric II 


1740-1786 

Frédéric-Gui Ha U rue H 


1786-1797 

IUjssie:. 

Maison de Romanof. 

Michel 


1613-164 

Alexis 


164.7-1671 

l-éoilor H 


1676-1681 

Sophie et Ivan V. , . 


16 2-1689 

Pieire I" 


1689-1723 

Catlicrinc P' . .... 


1725-1727 

Pieirc 11 


1727-1750 

Anne de Courlandc. . 


1730-1740 

Ivan VI 


1740 1741 

Elisahelh 


1711-1762 

PieiTC 111 


1762 

Catherine 11 


1702-1790 
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SuÈDK. 

IX IBOi-lSIl 

Gustave il Adolphe. . . . Ifill-ifTii 

Çhr.sline iÔSMOîîi 

Charles X 16'U-I6G0 

Pologne. 

Sigismond III (de Suède) . 1.-)87-lf)32 

Ladislas Vil lGr,2-l()48 

Jean Casimir. KUS-lfiGS 

Charles Xi IfifiO- W 

«■•'«'■les XII ; . : ÎB-ji lï-ii 

Clrique-Eléonore 1718-1720 

Frédéric 1" 1720-1751 

Jean Sobieski 1074-1697 

Auguste 11 (de Saxe). . . 1697-1701 

Stanislas Leezinski. . . . rOi-170!) 

Auguste U 17')' 1-17^^ 

Adolphe-Frédéric 1751-1771 

Aiigiisle 111 ... . , 175.5-1761 

Gustave III 1771-1792 

Stanislas Poniatowski. . . 1764-1795 
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